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PREFACE 


N  m'a  pretfe  pendant  Ion^t- 
tems  de  confentir  à  une  nou- 
velle Impreffion  de  mes  Tra- 
_  gedies.  Je  m'en  fuis  défendu 
jufqu'à  prêtent.  vLes  occupations  que  j'ai , 
hien  différentes  de  celles  du  Parnafîe , 
m'ont  prefque  ôté  le  goût  de  ces  derniè- 
res, &  ne  m'ont  pas  laiiTé  depuis  fix  ans 
tin  fenl  jour  de  relâche  pour  y  penfer. 
Gependam  j'efperois  toujours  de  trouver 
un  tems  favorable  ,  Se  quelque  intervalle 
dont  je  pourrois  profiter ,  pour  revoir  mes 
fept  Poèmes  avec  foin,  y  faire  quelques 
corrections  &  quelques changemens  ;  ÔV 
même  pour  en  mettre  deux  autres  que  j'ai: 
compofez,  &  qui  n'ont  point  paru  fur  ie 
Théâtre  en  état  d'être  donnez  au  Public. 
Comme  ce  tems  n'eft  point  encore  venu  , 
je  me  fuis  lafle  de  l'attendre,  &  j'ai  cédé 
aux  inftances  qu'on  m'a  faites.  Si  bien 
que  j'ai  permis    qu'on    travaillât  même 
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pendant  mon  abfence  à  I'Imprefîlon  qu'oïl 
me  demandoit.  Elle  en  fera  fans  doute 
beaucoup  moins  correde  ;  mais  il  n'y 
avoit  pas  moyen  de  faire  autrement  ,  & 
d'accorder  ce  qu'on  defiroit  de  moi. 

J'avois  d'abord  réfolu  de  faire  une  Pré- 
face dans  les  formes  :  mars  outre,  comme  je 
l'ai  déjà  dit ,  que  je  ne  fuis  pas  le  maître 
du  tems  qu'il  y  faudroit  employer ,  j'ai 
jugé  qu'elle  feroit  aiTez  inutile.  Qu'au- 
rois-je  fart ,  que  "la  remplir  de  réflexions 
fur  la  Poétique,  que  la  plupart  des  gens 
n'entendent  pas,  &  qui  ont  été  fi  fouvent 
répétées  ,  &  de  tant  de  façons  ,  qu'elles  ne 
peuvent  qu'ennuyer  ceux  qui  les  enten- 
dent ?  Je  me  contenterai  donc  de  dire  un 
mot  en  particulier  de  chacune  des  fept 
Tragédies  qui  font  contenues  dans  ce  vo* 
luine. 

VIRGINIE. 

Î'Etoïs  fi  jeune  ,  ïorfque  je  compofar 
cetteTragedie  ,  que  je  me  fuis  toujours 
étonné  comment  j'avors  eu  la  témérité  de 
la  commencer,  &  la  force  &  le  bonheur 
de  la  finir.  Son  fuccès ,  quoique  médiocre, 
ne  me  donna  pas  lieu  de  me  rebuter  du 
Théâtre.  Lefujet  eft  tiré  de  l'Hiftoire  Ro- 
maine. Tout  en  eft  vrai,  &  il  n'y  a  point 
de  Personnage  Epifodique,  Perfonne  n'x- 
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griôre  que  le  crime  cTAppius  ,  &  la  mort 
de  Virginie,  furent  eau fe  que  le  gouver- 
nement fut  changé  dans  Rome,  &  que  la 
puiiTanceles  Decemvirs  y  fut  abolie.  Tous 
ceux  qui  ont  écrit  l'Hifloire  de  la  Républi- 
que &:  de  l'Empire  Romain,  rapportent 
ce  grand  événement  ,  mais  particulière- 
ment Tite-Live ,  vers  la  lin  du  troiiiéme 
Livre  de  ia  première  Décade, 

A  R  M  1  N  1  V  S. 

CE  fujet  etl  auiTi  pris  de  rHiiloîre  Ro- 
maine. Le  nom  d'Arminius  eiî  célè- 
bre par  mille  endroits  .  mais  fur-tout  par 
ïa  défaite  de  Varus ,  &  par  ie  cïefefpcL' 
d'Auguiïe.  L'ancienne  Germanie  n'a  point 
en  de  Prince  ni  de  Caphaine  ,  qui  puifle 
être  comparé  à  celui-là  ;  &  Tacite  nous 
en  fait  concevoir  la  plus  haute  idée ,  par 
le  magnifique  éloçe  qu'il  fait  de  Lui  ,  à  la 
fin  du  fécond  Livre  de  fes  Annales,  IL  n'y 
a  dans  cette  Tragédie  que  IVunour  de 
Varus  pour  Ifmenie  qui  foit  à:  mon  in- 
vention ;  tous  les  autres  faits ,  &  tous  les 
Ferfonnages  font  Hiltjriques.  Son  fuccès 
fut  grand  ,  quoiqu'elle  fut  reprefentée  dar<> 
un  tems  peu  favorable  aux  ipecheies, 
J'avoue  que  j'ai  une  funeufe  prévention 
pour  cet  ouvrage.  Je  ne  cirai  point  tout 
ceque^en  penie:  Mais  j'oie  avancer  Lar- 
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diment ,  qu'il  y  a  peu  de  Pièces  de  Théâtre- 
où  il  y  ait  plus  de  femimens  &  plus  de 
grandeur ,  que  dans  celle-ci  ;  principale- 
ment dans  le  fécond  Acte,  que  jecroiun 
des  plus  brillans  qu'on  ait  jamais  vu  fur 
la  Scène. 

II  y  a  environ  trois  ans  qu'un  Gentil- 
homme de  Florence  ,  Académicien  de  fa 
Crufca,  traduillt  cettte  Tragédie  en  Ita- 
lien ,  prefque  mot  pour  mot ,  &  en  fît  un 
Opéra,  lequel  fut  reprefenté  pendant  trois 
mois  devant  Monfieur  le  Grand  Prince 
de  Tofcane ,  dans  fon  Palais  de  Pratolin, 
avec  un  applaudiiîèment  gênerai. 

A&D  RO  N IC. 

JE  conçus  îa  première  idée  de  ce  fu  jet  fur 
une  Hiitoire  moderne  écrite  par  Mr. 
l'Abbé  de  Saint  Real ,  &  qui  a  été  pendant 
pluiîeurs  années  entre  les  mains  de  tout  le 
Bionde.  Mais  comme  par  des  raifons  in- 
vincibles ie  ne  pouvois  pas  mettre  (ur  la 
Scm^  les  Peribn nages  de  Mr.  de  S,  Real 
fous  leuis  véritables  noms,  je  fus  obligé, 
de  chercher  ailleurs  quelque  événement 
qui  rcflemblàt  à  celui  qu'il  avait  traité. 
Je  rouvai  heureufement  ce  que  je  cher- 
ehois  dans  i'Hiiloire  de  ConiT.minopIe. 
Le.  Ca  ;  aères  de  Coiojean  ,  d' Andronic  , 
fcd?Ireu£  font  les  nu  rues  <iue  ML  de  Saint: 
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Reaïa  donnez  à  ceux  dont  il  a  parlé ,  &  les 
farts  des  deux  hiftoires  font  entièrement 
conformes  dans  toutes  leurs  circonflances» 
La  feule  différence  qu'on  y  trouve  ,  c'efl: 
queCoIojean  ne  fit  pas  mourir  fon  fils;  iï 
fe  contenta  de  lui  faire  crever  les  yeux 
avec  du  vinaigre  brillant,  fupplice  ordi- 
naire des  Princes  dans  l'Empire  d'Orient. 

Au  relie  l'éloge  que  j'ai  fait  d'Alexis 
père  de  Cclojean  ,  n'eft  pas  fans  fonde- 
ment. Ce  fut  un  très-grand  Empereur  ;  Se 
la  Princeffe  Irène  fa  fille,  la  Sapho  de  fon 
fiecle  ,  a  compofé  un  Poëme  à  fa  louange, 
qu'on  a  regardé  comme  un  chef- d'oeuvre. 

Le  fuccès  de  cette  Tragédie  fut  auffr 
heureux  à  [a  Cour  &  à  la  Ville  ,  qu'aucun 
qu'il  y  ait  jamais  eu  3  &  ii  fe  palfa  même  3. 
pendant  ies  premières  reprefentations  ,  des 
chofes  fi  avantageufes  pour  moi ,  qu'il  ne 
me  convient  pas  de  ies  rapporter.. 

A  L  C  I  B  î  A \  D  E. 

LA  réuflue  d'AIçibîade  fut  encore,  s?iî 
efl  poflibIe,pkis  grande  que  celle  d'An- 
dronic,  &  la  quarantième  représentation 
fin  aufïï  furvie  que  ia  première.  Le  fuiet  eft 
tiré  des  Vies  de  Pkuarque.  Il  cil  aifé  de 
voir  ce  que  j'ai  changé  ou  ajouté  à  THi- 
ftoîre.  On  remarquera  feulement  que  lu 
Perfonnage  d'Artemife,  lequel  paroïir^ 
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peut  être  épifodique,  ne  l'eft  pas.  C'ert 
Hérodote  qui  me  Ta  fourni,  Se  on  trou- 
vera dans  cet  Auteur  ,  que  cette  PrincelTe 
étoit  toute-  puiiiante  dans  le  Conferl  da 
Roi  de  Perfe. 

Les  Critiques ,  à  îenr  ordinaire  ,.fe  dé- 
chaînèrent d'abord  contre  cet  Ouvrage; 
mais  les  pins  feveres  demeurèrent  toujours 
d'accord  que  je  n'yavois  pas  mal  peint  Le 
caractère,  l'efprit  &  les -mœurs  de  l'an- 
cienne Grèce  ,  &  que  tout  ce  qui  s'efl  pat 
fé  de  mémorable  entre  Darius  ,  Xercés  , 
Artaxerce,  &  les  Grecs  ,  y  ctoit  aJ-£ 
Iieureufement  ramené, 

V  H  O  C  I  O   A' 

CE  (ujet  eft  auïïi  pris  des  Vies  de  Pltr- 
tarque.  Je  \z\  autant  &  plus  travail- 
lé qu'aucun  de  ceux  que  j'ai  traitez.  La 
verfî  fi  cation  efl  noble  &  chance.  Les  in- 
térêts fout  de  ceux  qui-  doivent  produire 
les  mouvemens  les  plus  pathétiques.  II  y 
a  plu  lieu  rs  fit ua tiens  heureufes  ck  théâ- 
trales. Cependant  le  fuccès  fut  très- mé- 
diocre. Cette  Tragédie  ne  parut  fur  fa 
Scène,  qu'onze  fois  de  fuite;  &  le- pu- 
blic la  reçut  avec  tant  d'indifférence, 
qu'il  ne  lui  fit  pas.  même  l'honneur  d'en 
dire  du  mal.  J'ai  toujours  imputé  ion 
aaauvàis  Ion ,  à  la  pitoyable  manie  te  dorJi 
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le  Perfonnage  le  plus  imponant  fut  re- 
prefenté.  Chacun  aime  à  fe  fîater.  Je 
puis  avoir  tort  ;  mais  peut-être  ai-je  rai- 
fon.  Le  Lecteur  en  jugera. 

ADRIEN. 

VOici  îa  première  fois  qu'on  impri- 
me cette  Tragédie,  dont  le  fuccès 
fut  a(Tez  bifarre.  On  la  loua,  on  en  dit 
du  bien  ;  mais  elle  n'excita  point  cet 
emptelTement  vif  &  gênerai ,  qui  fait  feul 
Theureufe  deftinée  des  Pièces  de  Théâtre. 
J'attribue  le  fort  de  celle-ci  à  la  même 
caufe  de  celui  de  Phocion.  J'ai  pris  le  fu- 
jet  dans  THiifoire  de  l'Eglife,  6c  j'y  ai 
changé  ou  ajouté  peu  de  chofe.  J'ignore 
le  jugement  qu'on  fera  de  cet  ouvrage  5 
mais  je  fçai  bien  que  pour  les  Vers,  l'or- 
dre, &  les  mouvemens ,  il  ne  doit  céder  à 
aucun  de  ceux  qui  font  fortis  de  ma  plume, 
&  que  d'excellens  ConnoifTeurs  l'ont  mis 
beaucoup  au  deiïus. 


T  I  R  I  D  A  T  E. 

E  fut  en  lifant  îe  fécond  Livre  des 
_  Rois ,  que  l'amour  d'Amnon  Mis  de 
David  pour  fa  feeur  Thamar ,  nrinfpira  le 
defTein  de  faire  uneTragedie  fur  ce  (u  jet.  Je 
crus  devoir  prendre  pour  cela  quelque 
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nom  emprunté  ,  &  je  choifîs  celui  JeTK 
ridate.  Ce  n'eft  pas  qu'on  trouve  dans 
aucun  Hiftorien  ,  que  ce  Prince  ait  été 
amoureux  de  fa  fœurj  mais  plu  Heurs  aileu- 
rent  qu'il  mourut  d'une  langueur  dont  la 
caufe  ne  fut  jamais  connue.  J'ai  ufé  du 
privilège  qu'Ariilote  me  donne,  ck  j'ai 
imputé  cette  langueur  à  l'amour.  Tout-ôe 
que  j'ai  dit  des  Parthes,-de  leur  origine, 
de  leurs  mœurs  ,de  l'établïiTeirient  de  leur 
Empire  ,  de  leurs  victoires  contre  les  fuc* 
eefleurs  d'Alexandre,  cil  vrai  à  la  lettre, 
&  Jultin  le  rapporte  de  la  même  manière. 
De  toutes  met  Tragédies ,  c'ell  celle  où  il 
y  a  le  plus  d'art ,  &  de  délicateiîè  dans- 
les  fentimens.  Le  fuccès  en  fut  proli- 
gieux ,  &  l'on  n'en  a  point  vu  fur  notre 
Théâtre,  ni  déplus  brillant,  ni  depiuf 
confiant.. 


VIRGINIE^ 


VIRGINIE. 


T  R  A  G  E  D  I  E. 
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A 


P  P  T  U  S  ,   l'un  des  Decemvirs  de 
la  Vi lie  de  Rome. 


I  C  I  L  E  ,  Chevalier    Romain  ,  accordé 
avec  Virginie. 

C  L  O  D  I  U  S  ,  Chevalier  Romain. 

PLAUTÏE,  Mère   de    Virginie  ,  & 
femme  de  Virginius. 

■V I R  G  I  N I E ,  fille  de  Virginius ,  &  de 
Plautie. 

CAMILLE,  Confidente  de  Virginie. 

FULVIE,  Confidente  de  Plautie. 

SEVERE,  affranchi  d'Tcile. 

F  A  B  I  AN.,    affranchi  d'Appîus. 

P  I  S  O  N,  Capitaine  des  Gardes  d'Appuis, 

GA  RDES. 

La  Scène  ejl  à  Rome  ,  dans  Je  F  al  ah 
4âppws. 


I  VIROJNÊ  .TRAGEDIE 


VIRGINIE, 

TRAGEDIF. 

ACTE  PREMIER- 


scene  PREMIERE- 

APPIUS,CLODIUS,  PISON. 

C  L  O  D  I  U  S. 

E  ma  témérité  Rome  encore  furprife 
Demande  les  raXons  d'une  telle  entrô- 
prife  : 
Hi  repeuple  compatit  à  la  jufte  douleur 
D  un  /v.^ant  éperdu  ,  d'une  Mère  en  fureur  : 
Il  eft  tems  d'informer  Rome  i  Ici  le ,  &  Plautie  > 
Des  droits  qui  m'ont  permis  d'eilcver  Virginie  : 
Qulls  apprennent ,  Seigneur ,  &  fans  plus  diffé- 


rer 


Helas  ! 


A  P  P  I  U  S. 


C  L  O  D  I  U  S. 
Qui  peut  encor  vous  faire  foupirer* 
Aij 


4-  Virginie  » 

Quel  injufle  chagrin  8c  vous,  trouble  &  vous  gêne? 
Que  craignez-vous  ? 

A  P  PI  US. 
Je  crains  rafpeft  d'une  inhumaine  j 
Je  crains  de  nos  projets  le  fuccés  dangereux  : 
Que  puis-je  attendre  enfin  d'un  amour  malheu- 
reux, 
D'un  amour  dans  mon  cœur  formé  fans  efperanre, 
lit  dont  le  defefpoir  accroît  la  violence  ? 
Je  me  biffai  furprendre  aux  yeux  qui  m'ont  char- 
mé., 
Sçachant  depuis  long-tems  qu  Icile  étoit  aimé , 
«Quand  le  don  de  leur  foi ,  quand  leur  amour  fi  ten. 

dre 
Défendoit  à  mes  vœuxde  pouvoir  rien  prétendre. 
Dieux!. que -n'entreprent  point  un  cœur  au  defef- 
poir ? 
Je  ne  me  fouvins  plus  des  loix  de  mon  devoir  5 
Et  pour  femer  entre  eux  un  éternel  divorce , 
Mon  amour  emplova  l'artifice  8c  h  force. 
Je  t'appris  mes  malheurs  r ton  amitié  pour  moi 
Déjà  par  cent  efforts  m'afluroit  de  ta  foi  , 
Et  contre  Icile  enfin  ta  haine  inexorable 
Te  rendoità  mes  vœux_encor  plus  favorable. 
Ainfi  je  t'engageai  dans  mes  defifeins  fecrets  j 
"Ion  zèle  aveuglément  a  pris  mes  intérêts  : 
Cependant  quand  je  voi  V entreprife  avancée  ? 
Mille  périls  divers  s'offrent  à  ma  penfée  ; 
Mais  je  tremble  fur-tout  qu'un  odieux  Rival 
'Au  repos  de  mes  jours  né  foit  encor  fatal. 

CLODIUS. 
"De  mon  zèle  pour  vous  allure  dés  l'enfance  j 
Vous  m'avez  honoré  de  votre  confiance  , 
Seigneur  >  Sz  votre  main  par  de  nouveaux  bienfaits 
A  Cemblc  chaque  jour  prévenir  mes  fouhaits  : 
,Mais  je  plus  grand  de  tous.  Seigneur?  je  le  con- 
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C'eft   d'avoir  employé   :mes  foins  &  mon   a- 

drefle 
Pour  rompre  le  bonheur  qu'Ici  le  s'eit  promis  ; 
Je  le  hais  plus  lui  feul  que  tous  mes  ennemis. 
Depuis  que  par  fa  brigue  affûtant  ma  difgrace  , 
Je  l'ai  vu  dans  nos  Camps  commander  en  ma  pla- 
ce-, 
Et  par  rïnjufte  choix  de  Rome  &  du  Sénat , 
Des  honneurs  qu'on  me  doit  obtenir  tout  l'éclat  j 
Que  je  ferois  heureux  de  le  pouvoir  détruire  ! 
Je  goûterai  du  moins  le  plaifïr  de  lui  nuire? 
Puifqu  enfin  votre  amour  me  permet  aujourd'hui 
D'attacher  à  fes  jours  un  éternel  ennui. 
.Mais  je  n'aurois  pas  crû  >  quelque  ardeur  qui  vous 

preffe  > 
Que  le  cœur  d'Appius  fît  voir  tant  de  foibleffe, 
Tout  flatte  vos  defir  s ,  tout  fuccede  à  vos  vœux , 
Vous  n'avez,  qu'à  vouloir  ,  Seigneur ,  pour  être 

heureux  : 
^Cependant  un  Rival  que  votre  amour  accable , 
Vous  gêne,  &  vous  paroît  encore  redoutable. 
Il  vous  le  falloit  craindre  en  cet  initant  cruel 
Que  conduifant  déjà  Virginie  à  l'Autel , 
Bar  les  liens  facrez  d'un  heureux  Hymenée 
Il  alloit  à  fon  fort  joinclre  fa  deftinée  5 
Lorfcme  tout  étoit  prêt ,  la  coupe ,  le  couteau , 
La  victime, f  encens, le  Prêtre,  le  flambeau  5 
, -Quand  Plautie  elle-même  à  fes  defirs  propice  x 
Pour  l'Hymen  de  fa  fille  offroit  un  facrifice  : 
G'étoit  alors ,  Seigneur ,  qu'on  eût  pu  pardonner 
.  Le  trouble  ou  votre  cœur  femble  s'abandonner  r 
Mais  j'ai  mis  à  ces  nœuds  un  invincible  obilacle, 
Etjpour  vous  épargner  ce  funeite  fpedtacle  , 
J'ai  ravi  la  conquête  à  cet  heureux  Amant 
Dans  le  Temple  ,  à  l'Autel,  dans  le  même  me 

ment    ' 
Qu'il  formoit  ce  lien,  à  votre  amour  contraire  i 

A  iij 


6  Virginie , 

Et  malgré  les  foupirs  8c  les  pleurs  d'utie  mère  > 
Maigre  tous  les  efforts  d'un  amant  furieux  , 
J'ai  conduit  >  j'ai  remis  Virginie  en  ces  lieux. 
Votre  repos  enHn  de  vous  feul  va  dépendre  , 
Il  ne  vous  rette  plus  ,  Seigneur  ,  qu'à  faire  enten- 
dre 
Une  fauife  équité  qui  foutiendra  mes  droits  > 
Et  qui  mettra  le  crime  à  l'ombre  de  nos  Ioix. 
Parlons  ,  &  publions  enfin  que  Virginie 
H'eft  point  du  noble  (àng  dont  on  la  croit  fortie  $ 
Que  chez  moi  d'un  eiclave  elle  a  reçu  le  jour , 
Qu'elle  doit  être  auifi  mon  efclave  à  fon  tour , 
Et  fuivant  le  deitin  de  ceux  qui  l'ont  fait  naître  ,. 
Hériter  de  leurs  fers  ,  &  m  accepter  pour  maître^ 

A  P  P  I  U  S. 
Différons  un  éclat  mortel  à  fon  honneur. 
Seule  encor  de  fon  fort  elle  fçait  la  rigueur. 
Peut-être  fe  voyant  au  bord  du  précipice  > 
Son  péril  à  mes  voeux  la  rendra  plus  propice, 
ISTexpofons  point  fa  honte  aux  yeux  de  l'Univers^ 
Elle  craint ,  il  furrlt ,  de  tomber  dans  les  fers  , 
Elle  frémit  des  maux  d'un  fort  fi  déplorable. 

CLODIUS. 
Profitez  donc ,  Seigneur ,  de  ce  tems  favorable  » 
Et  donnant  un  cours  libre  à  vos  fecrets  foupirs  * 
Courez  à  Virginie  expliquer  vos  defirs. 

A  P  P  I  U  S. 
Je  me  fuis  tû  lon2;-tems  7  &:  veux  me  taire  encore. 
Loin  de  faire  éclatter  ce  feu  qui  me  dévore  , 
Je  doi  plus  que  jamais  le  cacher  en  ce  jour  , 
Tout  m'y  cotitraint  ,  l'honneur,  mon  devoir  3 

mon  amour. 
Quel  tems  pour  déclarer  ma  téméraire  flâme  ! 
A  quel  trouble  nouveau  ie  livrerois  fon  ame  ! 
Je  ne  ferois  ,  helas  1  qu'irriter  fes  douleurs  , 
Mes  difcours  groffiroient  Ja  fource  de  fes  pleurs. 
Ceft  aûez  qu'arrachée  à  l'Amant  qu'elle  adore  ? 


te.  y 

Çaptïve  dans  ces  lieux ,  elle  ait  appris  encore 
Qu'elle  eft  prête  à-  tomber  dans  la  honte  dessers; 
Ce  feroit  à  la  fois  trop  de  malheurs  divers. 
Attendons  ,  pour  lui  faire  un  aveu  fi  terrible  > 
Que  le  tems  ait  rendu  fa  douleur  moins  fenfible  • 
Epargnons  fes  foupirs  ,  &  cherchons  un  moment 
Où  je  trouve  fon  cœur  moins  plein  de  fonAmant. 
Mais  cachons-lui  fur-tout  que  c'eft  moi  qui  l'op- 
prime ; 
Et  puifqu  enfin  Famour  me  coûte  un  fi  grand  cri- 
me > 
Que  j'en  rougiffe  feul,  ou  que  ma  honte  au  moins-- 
N'ait  dans  tous  mes  remords  que  tes yeux  pour 
témoins. 

CLODIUS, 
Prenez  garde,  Seigneur,  qu'une  injufle  contrainte 
Ne  renverfe  à  la  fin  tout  le  fruit  de  ma  feinte. 
Vous  nourrifTez  un  feu  prêt  à  vous  coniumer  , 
Vous  languirez  toujours... 
&P  PLUS» 

Cefle  de  t'allarmer , 
3Taï  mes  raifons  -,  je  veux  qu'une  action  fi  noire , 
Loin  de  ternir  ma  vie?  en  relevé  la  gloire. 
Deguifonsce  forfait,  couvron<-en  la  noirceur,. 
Et  faifons  admirer  ce  qui  feroit  horreur. 
Si  la  vertu  fouvent  parte  pour  impofture , 
Le  crime  imite  aufli  la  vertu  la  plus  pure  ; 
Et  mon  coupable  amour  fera  mieux  écouté 
Sous  un  pretexe  adroit  de  generofité. 
Je  vais  donc  annoncer  moi-même  à  Virginie 
Qu'à  la  tirer  des  fers  la  gloire  me  convie , 
Et  que  rien  déformais  ne  la  peut  fecourir  , 
Que  la  main  &  la  foi  que  je  lui  viens  offrir  -, 
Sous  ces  dehors  flateurs  je  cacherai  mon  crime  ? 
Par-là  je  gagnerai  fon  cœur  ou  fon  eftime  ? 
Et  l'on  imputera ,  par  ce  fubtil  détour  > 
A  la.  feule,  pitié,  des  effets  de  l'amour. 

A  iiij 


t  Virginie  9 

C  L  6  D  I  U  S. 
}e  me  rends  au  deffein  que  l'amour  vous  fuggere  3 
De  notre  intelligence  il  couvre  le  myftere  : 
Mais  il  faudroit  auffi  ,  pour  ne  rien  négliger  , 
Eloigner  un  Rival  qui  cherche  àfe  vanger. 
Prévenez  les  tranfports  d'un  Amant  en  furie  > 
Prêt  à  tout  hazarder  pour  fauver  Virginie. 

APPIUS. 
Eh  ,  c'eft  où  je  l'attens.  J'ai  fçu  défa  prévoir 
Les  effets  de  fa  rage  &  de  fon  defefpoir  : 
Mais  à  notre  deffein  fa  colère  eft  utile. 
Aufli ,  loin  de  bannir  ce  redoutable  Icile> 
Bien  loin  de  liû  cacher  l'objet  de  fon  amour, 
Je  pretens  qu'il  la  voye  >  &  même  dès  ce  jour, 
Oui ,  je  veux  qu'il  jo'ùiffe  ici  de  fa  prefence  » 
Afin  de  le  porter  à  plus  de  violence. 
Cet  objet  douloureux  aigrira  fa  fureur, 
Il  voudra  la  vanger  &  finir  fon  malheur  -y 
CÇ  Rival  odieux  ,  pour  fervir  ce  qu'il  aime  y 
A  mes  tranfports  jaloux  viendra  s'offrir  lui-même^ 
Et  dés  le  moindre  effort  qu'il  ofera  tenter  , 
Sans  bruit  dans  ce  Palais  ie  le  fais  arrêter, 

CLOD1US, 
Ah  !  je  prévois  . . . 


SCENE    I  L 

APPIUS,  CLODIUS,  FAÏÏIAN, 
P  I  S  O  N. 


F ABIAN 


JL  Lautie  ,  aux  pleurs  abandonnée , 
Seigneur  >  à  vous  attendre  elt  toujours  obitiaée. 


Tragédies  y 

Elle  veut  Vous  parler  j  &  fes  frequens  foupirs 

APPIUSiF^//i». 
Qu'elle  entre.  Cependant }  pour  flater  fes  defîrs  , 
Dans  cet  appartement  conduifez  Virginie  , 
Allez  ,  &  dites-lui  ou'elle  y  verra  Plautie. 
(  k  cbdius.  )  Vous ,  d'une  Mère  en  pleurs  évite* 

les  tranfports  $ 
Èloignez-vous. 

CLODIUS. 
Seigneur  ,  c'eft  mon  defTein.  Je  fors  : 
Ma  prefence  fans  doute  aigriroit  fa  colère, 

SCENE     I  I L 

APPIUS,  PLAUTIE,   FULVIE, 
PI  SON. 

PLAUTIE. 

AH ,  Seigneur  >  écoutez  Its  douleurs  d'une  Mè- 
re : 
Et  puifqu'aprés  deux  jours  d'un  mortel  defefpoir  > 
Vous  avez  bien  voulu  confen.ir  à  me  voir  , 
Pourrai-je  me  flatter . . .  1 

APPIUS. 

J  Ne  doutez  point ,  Madame  3 
Que  je  ne  fois  frappé  du. trouble  de  votre  ame. 
J'ai  craintavec  raifon  de  vous  voir  en  ces  lieux  * 
Et  que  votre  douleur  n'éclatât  à  mes  yeux. 
J'ai  fait  plus  ,  j'ai  tâché  long-tems  de  me  défendre 
De  caufer  tant  de  pleurs  que  je  vous  vois  reparr- 

de:- 
Mais  mon  cruel  devoir ,  le  plus  fort  dans  mofi 
coeur* 

A  ▼ 


30  Virginie , 

D'une  pitié  craintive  eft  demeuré  vainqueur  • 

j'ai  cédé ,  j'ai  fuivi  la  fevere  Juftice  : 

Enfin  que  vouliez-vous  ,  Madame  ?  que  je  rifle  ? 

Chargé'  par  tout  l'Etat  du  pouvoir  fouverain. . ,. 

P  L  AUTÏE. 
Ofez-vous  vous  parer  d'un  prétexte  fi  vain  ? 
Quoi  ?  vous  ordonne-t'il ,  ce  devoir  téméraire  9 
D'enlever  Tans  pitié  Virginie  à  fa  Mère  ? 
Dans  le  tems  que  Ton  Père  à  la  guerre  occupé 
Peut-être  va  mourrir  pour  ceux  qui  l'ont  trompé? 
Mais  pourquoi  dans  ces  lieux  retenez-vous  ma  fil- 
Pourquoi  Tarrache-t'on  du  fein  de  ma  Famille  ? 
Pour  quel  crime  commis  vosbarbares  foldats 
Viennent-ils  la  ravir  au  Temple  dans  mes  bras  ? 
Pourquoi  .i.? 

APPIUS. 
De  fon  deftinn'êtes-vous  pas  ihftruite  fc 

PLAUTIE. 
Heîas  !  dans  ce  Palais  tout  le  monde  m'évite. 
En  vain  depuis  deux  jours  errante  dans  ces  lieux,. 
Les  pleurs  que  j'ai  verfez  ont  epuifé  mes  yeux  • 
En  vain'de  tous  Cotez  mes  crisperont  entendre  > 
De  Ton  defrin  encor  je  n'ai  pu  rien  apprendre  , 
Et  je  trouve  par  tout ,  dans. mes  foins  empreflez  > 
Des  Gardes  interdits  ,  des  vifages  glacez  , 
Qu:  redoutent  ma  vue  ,  &  prêts  à  fe  confondre 
Se  dérobent  à  moi ,  fans  daigner  me  repondre. 
Par  vos  ordres  cruels. .  ., 

APPÏU\ 

Ceffez  de  m'accufer  >.  ' 
Et  ne  me  forcez  pas  de  vous-  defabufèr, 
Quand  je  vous  aurai  dit. . . 

PLAUTIE. 

Quoi  ;  que  pourrez-vous  dire  ? 
Expliquez  vous». 


Tragédie.  u 

A  P  PI  US. 

Je  fçai  qu'il  faut  vous  en  inftruire  $ 
Mais,  Madame,  je  crains  de  redoubler  vos  pleurs*. 
Je  vais  vous  annoncer  le  plus  grand  des  malheurs. 
Cette  fille ,  Fobjet  d'une  amitié  fi  tendre , 
Que  vous  me  demandez  ,  que  vous  venez  défen- 
dre, 
Cette  Mlle  qui  fit  vos  plaifirs  les  plus  doux , 
Un  autre  vous  l'enlevé  ,  elle  n'en:  plus  à  vous. 

PLAUTIE. 
Dieux  !  qu'entens-je  ?  comment  ? 
A  P  P  I  U  S. 
•    :  Ce  n  eft.  plus  un  myftere* 

Je  luis  de  Virginie  icy  dépositaire  j 
Clodius  fçait  enfin  la  noire  trahiïon 
Qui  la  fit  autrefois  fortir  de  fa  traifbn  , 
Où  d'un  efclave  infâme  elle  a  reçu  la  vie  ; 
Oui ,  Madame  ,  voilà  le  fort  de  Virginie. 
Cet  efclave  mourant ,  par  (es  remords  prefleV 
N'a  pu  di'flîmuler  tout  ce  qui  s'eft  paf^ 
Le  traître  a  déclaré  que  dans  votre  famille  ? 
Par  un  échange  adroit  il  fit  entrer  fa  fille , 
Et  plufieurs  Citoyens  appeliez  à  la  mort  > 
Sont  prêts  de  confirmer  fon  funefte  rapport. 
Cet  étrange  fecret  a  droit  de  vous-  confondre» 

PLAUTIE. 
Je  demeure  ftupide ,  &  ne  fçais  que  repondre. 
D'un  autre  Virginie  auroit  reçu  le  jour  ! 
Non ,  non ,  elle  eft  ma  fille ,  &  j'en  crois  mon  a- 

mour. 
Mon  cœur  fremit,mon  fang  s'émeut  de  cette  inju- 
re , 
Je  fens  trop  fortement^  s'expliquer  la  nature  y 
Et  je  cède  à  la  voix  de  ces  initincls  fecrets  , 
Qui  parlant  à  nos  coeurs  ne  les  trompent  jamais. 
Sur  Virginie  enfin  ,  quoi  qu'on  ofe  entreprendre^ 
Contre  tout  l'Univers  je  fçaurai  la  défendre,. 

A  y) 


1 1  Virginie ," 

Ouvrez  les  yeux ,  Seigneur  5  un  perfide  aujour* 

d'hui 
Pour  me  percer  le  cœur  implore  votre  appui  $ 
Et  vous  le  Coûteriez  !  Quoy  ?  votre  propre  gloire> 
De  mes  facrez  Aveux  l'immortelle  mémoire  » 
Démon  illuftre  Epoux  les  éclatans  exploits  , 
Son  fangpour  le  pays  répandu  tant  de  fois  > 
Les  égards  que  Ton  doit  à  la  vertu  trahie , 
N'ont  pas  dans  votre  cœur  défendu  Virginie  ? 
Ah  !  rendez-moi ,  Seigneur,  ce  trefor  précieux  t 
Ma  fille  >  feul  prefent  que  j'ai  reçu  des  Dieux , 
Avec  tant  d'amitié  dans  mon  fein  élevée , 
De  cent  périls  divers  par  moi  feule  fauvée  , 
Pour  qui  j'ai  pris  enfin  tant  de  pénibles  foins  r 
Seigneur  ,  dont  vos  yeux  même  ont  été  les  té- 
moins. 

APPIUS. 
Madame,  à  vos  defirsje  voudrois  fatisfaire  $ 
Inexorable  loi  d'un  devoir  trop  fevere , 
Qui  nous  fait  bien  fouvent  condamner  à  regret 
Ceux  pour  qui  notre  cœur  fe  déclare  en  fecret  ! 
C'eftàvous  d'éviter  le  coup  qui  vous  menace  > 
Combattez  Clodius  ,  confondez  fon  audace  , 
Madame  ,  &  vous  verrez  les  fupplices  tous  prêts 
Vous  vanger  d'un  perfide  ,  &  punir  fes  forfaits. 
Cependant  Virginie  en  ce  lieu  fe  doit  rendre , 
On  peut  en  liberté  lui  parler  &  l'entendre  : 
Vous  la  verrez ,  Madame ,  avant  que  de  fortir  y 
Moi-même  en  ce  moment  je  l'ai  fait  avertir? 
Elle  entre  ,  je  vous  JailTe. 


Tragédie. 


SCENE    IV. 

PLAUTIE  l    VIRGINIE  ,    FULVIE, 
CAMILLE. 

VIRGINIE 

A  H  !  quel.comble  de  joye, 
Madame  ,  enfin  le  Ciel  fourtre  gue  je  vous  voye. 
Quel  plaifîr  de  pouvoir  en  ces  .heureux  momens 
Oublier  mes  douleurs  dans  vos  embraflemens  ! 

PLAUTIE. 
Ma  fille  y  ils  feroient  doux  puur  le  cœur  d'une 

Mère  , 
Mais ,  helas  !  ils  ne  font  qu'augmenter  mamifere 
Une  crainte  mortelle  en  corrompt  les  douceurs. 
Tremble ,  frernis  ?  entens  le  plus  grands  des  mal- 
heurs. 
le  traître  Clodius . . . 

VIRGINIE. 

J'ai  tout  appris  ,  Madame. 
Si  l'horreur  de  ce  coup  a  pu  frapper  mon  ame  > 
Revenue  à  l'inftant  de  ce  trouble  foudain  > 
J'ay  vu  pour  m'en  parer  le  remède  certain. 
Ne  craignez  point  pour  moi  l'horreur  de  TefelA- 

vage, 
Le  rang  a  dans  mon  fein  tranfmis  votre  courage  ; 
Attentive  aux  leçons  qu  ont  tracé  mes  ayeux, 
Leur  exemple  fans  cefte  eit  prefent  à  mes  yeux. 
De  mes  iours  malheureux  je  finirai  la  courfe  > 
Sans  qu'aucune  foibleffe  enterniffe  la  fource; 
Le  plus  cruel  trépas  me  femblera  trop  doux  ? 


T4  Virginie  y 

Mourant  avec  le  nom  que  j'ai  reçu  de  vous, 

PL  AUTIE. 
Non  y  non  ,  je  préviendrai  ta  funefte  difgrace; 
J'admire  de  ton  cœur  la  genereufe  audace. 
Ledeffeinde  mourir  pour  conferver  ton  rang* 
Eit  digne  de  ma  fille  ,  eit  digne  de  mon  fang  • 
Mais  je  n'en  puis  fourfrir  la  cruelle  penfée  : 
Rome  dans  ton  deitin  eit  trop  interefîee  j 
Virginius  déjà  par  mes  foins  averti , 
Pour  te  venir  défendre  eit  fans  doute  parti. 
Dès  le  même  moment  que  tu  me  fus  ravie  y 
Sans  prévoir  les  horreurs  qui  menacent  ta  vie  t 
J'envoyai  vers  le  Camp  ,  &  je  ne  doute  pas 
Que  ton  Père  vers  nous  ne  s'avance  à  grands  pas, 
Icile  furieux  ,  menace ,  prie  >  exhorte  > 
Aux  plus  hardis  projets  (a  tendrefTe  l'emporte  5 
Enfin  pour  te  (auver  il  fufïira  de  mui  > 
Que  ne  pourrai-je  point  en  agi  (Tant  pour  toi  * 
Nous  attendons  beaucoup  de  fecours  de  leurs  ar- 
mes , 
Mais  h'efpere  pas  moins  de  celui  de  mes  larmes. 
De  cet  afeeux  Palais  j'ouvrirai  les  chemins  , 
Je  fervirai  de  Chenaux  premiers  des  Romains  , 
Et  mes  brulans  foupirs  verferontdans  leur  ame 
Cette  bouillante  ardeur  qui  m'anime ,  &  m'enfit» 

me. 
Adieu  ?  je  cours  .. . 

VIRGINIE. 
Helas  !  vous  me  quittez  rî-tôt  > 
Madame  ? 

PL  AUTIE. 
J'en  frémis  ,  mais  7  ma  fille >  il  le  faut, 
V  I  R  GIMIE. 
Eft-ce  trop  peu  des  maux  dont  je  fuis  déchirée  ? 
Serai-je  d'avec  vous  encore  feparée  ? 
Après  tant  de  foupirs  ;  à  peine  je  vous  voi ,  *,  .i 


Traçeiïie.  Ï5 

PLAUTIE. 
Croîs-tu  qu'à  te  quitter  jefouffre  moins  que  toi? 
Quand  à  partir  d'ici  je  ma  crois  toute  prête  > 
Malgré  tous  mes  efforts  ma  tendreffe  m'arrête. 
Cet  amour  toutefois  ardent  kton  fecours  , 
Demande  des  effets ,  &  non  pas  des  difcours  « 
Je  te  quitte  ou  plutôt  je  vais  tarir  tes  larmes  > 
Te  rendre  à  ta  famille  ,  &  finir  nos  allarmes  ; 
Le  foin  de  te  fauver  m'arrache  de  ce  lieu  , 
On  m'attend  ,  &  j'y  vole  5  adieu,  ma  fille ,  adieu. 


SCENE    V- 

VIRGINIE,   CAMILLE. 

VIRGINIE. 

CAmillè  ?  conn ois-tu  l'excès  de  ma  mifere  *• 
Quet  trilte  fort  ! 

CAMILLE. 
Je  crains  bien  moins  que  je  n'efpere. 
Les  premiers  des  Romains  fe  déclarent  pour  vous* 
Contre  votre  ennemi  le  Peuple  eil  en  courroux^ 
Votre  Père  eft  aimé  dans  Rome  &  dans  l'Armée^ 
Le  jeune  Icile  enfin  >  dont  vous  êtes  charmée  * 
Et  qui  doit  par  l'hymen  s  unir  à  votre  fort , 
Ne  fera  pas  pour  vous  un  inutile  effort  > 
Sans  doute  en  ce  moment. 

VIRGINIE. 

Excufe  ma  foible/Te  > 
Crois-tu  qu'en  mafaveur  Icile  s  interelf  •  ? 
CroiVtu  qu'il  me  conferve  une  fidèle  ardeur  } 
Mes  difèraces  peuc-être  auront  change  fon  cœur. 
Ah  !  fi  le  mien  privé  feulement  de  fa.  vûë , 
Ke  reilfte  qu'à  peine  au  chagrin  qui  me  tue  * 


y  6  Virginie  * 

Dieux  a  contre  ma.  douleur  où  trouver  du  fey 

cours  ? 
Camille  ,  s'il  falloit  le  perdre  pour  toujours  ? 
N'importe  ,  en  ce  moment ,  quoi  que  le  Ciel  or* 

donne  > 
A  fes  ordres  facrez  mon  ame  s'abandonne  ; 
Je  refpecie  les  traits  qui  partent  de  fa  main  * 
Et  je  vais  fans  murmure.attendre  roon  deitirv- 


Un  du  premier  Aftçe 
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ACTE    II. 


SCENE  PREMIERE. 

ICI  L  E,    SE  V   F.  R  E« 

SEVERE. 

OUi ,  vous  pouvez ,  Seigneur ,  aiuTi-bien  que 
Plautie , 
Entrer  dans  ce  Palais ,  parler  à  Virginie. . 
Vous  ne  vous  plaindrez  plus  de  l'injufte  pouvoir 
Qui  vous  a  jufqu'ici  défendu  de  la  voir. 
Dans  cet  appartement  -,  où  l'on  va  la  conduire  y 
De  tous  vos  fentimens  elle  .pourra  s'inltruire. 
priais  pourquoi  la  revoir  ?  Mon  efprit  incertain 
Ne  comprend  pas  encor  quel  eft  votre  deffein, 
Je  n£  -fçai  eue  juger  de  votre  impatience. 
Quel  intérêt  vous  porte  à  chercher  fa  prefence* 
Seigneur  ?  Eft-ce  un  effet  de  la  feule  pitié  ? 
Ou  le  fîmple  devoir  d'un  refte  d'amitré  ? : 
Car  je  ne  penfe  pas ,  dans  fa  mifere  extrême  * 
Averti  defon  fort  par  Plautie  elle-même  , 
'Quand  le  Ciel  l'abandonne  au  plus  cruel  malheur» 
Que  vous  fendez  pour  elle  unehonteufe  ardeur.. 
Non ,  je  ne  croirai  point  qu'un  aufli  grand  coura> 

Pujfie  avilir  fes  vœux  jufques  dans  Tefc lavage  5 


l8  Virginie  , 

Qulcile  jufque-là  pût  jamais  s'abaiffei'. 

ICILE. 
Severe ,  que  dis-tu  ?  Ciel  !  qu  ofes-tu  penfer? 
Crois-tu  de  Clodius  la  noire  calomnie 
Mais  quand  les  Dieux  auroient  fait  naître  Virginie 
Dans  la  honte  des  fers ,  &  dans  un  rang  plus  bas  > 
Quel  que  fut  fon  deftin  ,  je  ne  changerois  pas. 
Plus  on  veut  l'abaiffer  ,  plus  je  fens  que  je  1  aime: 
Si  fes  malheurs  font  grands  ,  mon  amour  eft  ex- 
trême. 
Qu'ai-jefait  iufqu'ici  pour  lui  prouver  ma  foi  ? 
Je  lui  rendois  des  foins  5  qui  n'eût  fait  comme 

moi  ? 
Tout  ne  flatoit-il  pas  mes  vœux  &  ma  tendreffe  ? 
Gloire  ,  biens,  dignitez,  pouvoir  ,  crédit,  no- 
ble/Te, 
Sa  main  me  donnoit  tout.  Qui  n'eut  pu  prefumef 
Que  mon  ambition  me  portoit  à  l'aimer  ? 
Mais  du  moins  aujourd'hui  mon  amour  feul  éch* 

Et  mon  ambition  n'ayant  rien  qui  la  flate  y 
Je  ferai  hautement  triompher  en  ce  iour  ?  - 
La  generofité,  la  confiance ,  &:  l'amour, 

SEVERE. 
Pieux!  qu'eft-ce  que  j'entens  ?  votre  difeours 

m'étonne. 
A  quel  fatal  projet  l'amour  vous  abandonne  ? 
Une  fille  fans  nom ,  &  qu'on  va  condamner.  „. . 

ICILE. 
Parce  qu'on  la  trahit ,  dois-je  l'abandonner  ? 
Et  ne  lui  faifant  voir  qu'une  amitié  commune  , 
Régler  ma  paTion  au  gré  de  la  fortune  ? 
S'ifeft  des  cœurs  mal  faits  ,  &  d'indignes  Amans* 
Qui  fuiventdans  leurs  vœux  ces  lâches  fentimensj 
Pour  moi ,  n'en  doute  point?  quand  j'aime  Virgi- 
nie, 
Ceit  à  d'autres  objets  que  mon  cœur  facrifie. 
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Le?  grandeurs  que  le  fort  peut  ravir  en  un  four  > 
N'ont  jamais  attiré  mes  vœux  ni  mon  amour. 
La  fermeté  cTefprit ,  la  grandeur  de  courage  > 
La  pureté  de  cœur ,  voilà  ce  qui  m'engage; 
Ce  qui  dépend  du  fort  eil  pour  moi  fans  appas  , 
Et  j'aime  les  vertus  qui  n'en  dépendent  pas. 

SEVERE. 
Vous  fuivez  trop,  Seigneur,une  aveugle  tendrefle. 

ICILE. 
Ah  !  ne  t'oppole  plus  à  l'ardeur  qui  me  preffe. 
Cependant  Virginie  eft  long-tems  à  venir. 
Quel  obilacle  nouveau  pourroit  la  retenir  ? 
Quand  verrai-je  ceffer  l'ennui  qui  me  dévore  ? 
Neglige-t'elle  ?  helas  !  un  Amant  qui  l'adore  ? 
Dieux  !  que  puis-je  penfer  de  fon  retardement  ?" 
Que  je  fouffre  de  maux  en  ce  cruel  moment  ! 
Que  je  fuis  déchiré  1  Mais  je  la  voi ,  Severe  > 
Elle  vient. 

SCENE    II. 

ÏCILE,VIRGINIE,  SEVERE, 
CAMILLE. 

ICILE. 

JL»E  deftin  ne  m' eft  plus  fî  contraire  > 
Madame  ;  je  vous  voi ,  &  je  puis  en  ce  jour 
Faire  encore  à  vos  yeux  éclater  mon  amour. 
Qui  l'eût  crû,  que  fî  prés  d'un  heureux  Hymenée* 
Notre  amour  à  ces  maux  dur  être  condamnée? 
Mais  fufpendez  l'effort  de  routes  vos  douleurs  ; 
Que  la  joye  un  moment  régne  feule  en  nos  cœurs. 
Pour  moi  ;  je  l'avouerai,  quand  le  fort  rne  menace, 


io  Virginie  , 

Du  bien  que  je  reçois  je  lui  dois  rendre  grâce." 

J'étois  abfent  de  vous ,  inquiet ,  defolé  -3 

Je  vous  vois  ,  je  vous  parle  , •&  je  fuis  confolé. 

Le  trouble  ?  la  douleur  qui  déchiroit  mon  ame , 

Tout  s'eft  évarvolii'devant  vos  yeux  ,  Madame. 

Ma  prefence  fait-elle  au  moins  dans  votre  cœur  J 

L'effet  que  votre  vûë ? 

VIRGINIE. 

Eh^  le  puis-je ,  Seigneur  ? 
Puis-je  de  mes  defrrs  calmer  la  violence  ? 
Je  les  fens  augmenter  même  en  votre  prefence  ■; 
Ce  qui  devroit  caufer  mes  plaifirs  les  plus  doux  , 
Porte  à  mon  trift-e  cœur  les  plus  fenfibles  coups 
Jugez  dans  quels  malheurs  le  Ciel  me  précipite. 
Oui  j  je  fens  qu'à  vous  voir  ma  trifteiTe  s'irrite.' 
Helas  1  j'en  connois  mieux  la  perte  que  je  fais  , 
Car  enfin  je  vous  perds  ,  &  vous  perds  pou? 

jamais.  . 

ICI  LE. 
Ah ,  Madame ,  éloignez  cette  injufte  pensée; 
Far  ce  cruel  dif cours  ma  flame  eit  offensée. 
Pourquoi  perdre  un  efpoir  à  notre  amour  fî  doux>  ; 
Qui  peut  nous  feparer'? 

VIRGINIE. 

Helas  !  l'ignorez-vous^  ? 
C'eft  le  funefte  etTort  du  deftin  qui  me  brave  ; 
Et  fi  je  fors  du  fang  d'un  malheureux  efclave  , 
Je  vois  qu'à  votre  Hymen  je  ne  dors  plus  penfer  » 
Qu'à  cet  efpoir  fi  doux ,  il  me  faut  renoncer. 
Oui ,  Seigneur,  nous  ceflfons  de  vivre  l'un  pour 

l'autre. 
Mais  ,  Dieux-!  quemon  marheur  eft  différent  du 

vôtre  ! 
Vous  ne  perdez  en  moi  qu'un  cœur  infortuné  , 
Au  comble  des  horreurs  par  le  fort  condamné  ; 
Et  pour  vous  confoler  de  cette  foible  perte  ,  • 
Il  eft  plus  d'une  voye  à  votre  amour  offerte. 
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Je  ne  vous  parle  point  d'un  Hymen  pluslieujeux, 
Car  je  n'ofe  penfer  qu'un  cœur  fî-genereux , 
Après  les  doux  transports  d'une  ardeur  mutuelle* 
Puiffe  brûler  jamais  d'une  flâme  nouvelle: 
Mais  l'honneur  immortel  qu'au  milieu  des  com- 
bats 
Votre  rare  valeur  promet  à  votre  bras  , 
J.e  généreux  defir  de  fervir  ïa  patrie , 
.Pourront  de  votre  efprit  effacer  Virginie  ? 
Ou  (î  ces  nobles  foins  ne  peuvent  l'en  bannir  • 
•Pour  en  combattre  au  moins  le  trtfle  fouvenir, 
.Vous  pourrez  oppofer  /après  votre  Victoire  , 
<Aux  enagrins  de  l'amour  les  plaifîrs  de  la  gloire, 
.  Mais  moi  defefperée ,  en  l'état  où  je  fuis , 
Je  fens  de  toutes  parts  augmenter  mes  ennuis  ; 
Je  perds  l'heureux  efpoir  d'un  illuftre  Hvmenée  , 
Et  je  perds  avec'  lui  le  rang  où  je  fuis  née  • 
Enfin  pour  m'uccabier  dans  ce  funelte  jour  , 
Je  voi'd'inteUîgence  8c  la  gloire  &  lïamour. 

ICIfE. 

Ainfi  vous  renoncez  à  ce  julle  Hymenée  ? 
Que  deviendra  la  foi  que  vous  m'avez  donnée  ? 
Lie  par  mes  fermens,  &  prefque  votre  Epoux , 
^'aurai-je. .... 

VIRGINIE. 

Cette  foin'eft  plus  digne  de  vou?, 
"Le fort  injurieux. . . 

ICI  LE. 

Eh  bien  ,  que  peut-il  faire  ? 
Son  pouvoir  ne  peut  rien  contre  un  amour  fince- 
VIRGINIE.  [re. 

Penferez-vcus  à  moi  dans  cet  état  honteux  ? 

ICI  LE. 
Ah,  croyez-moi,  Madame,  un  peu  plus  généreux^ 
Rendez  plus  de  juftice  à  mon  ardente  flame. 
Votre  mérite  feul  l'alluma  dans  mon  ame  ; 
-.-"Et  je  jure  à  vos  yeux  ,  qu'il  n'eft  rien  que  la  mort 


12.  Virante , 

Qui  puifle  déformais  feparer  ^otre  fort  • 
Que  par  tant  de  fermées  eng^cz  l'un  à  l'autre  > 
tes  Dieux  même ... 

VIRGINIE. 
Ah  ,  Seigneur  !  quelle  erreur  eft  la  vôtre! 
Lorfque  vous  me  verrez  dans  un  rang   odieux  .  . . 

ICI  LE. 
J'aurai  le  même  cœur  ,  j'aurai  les  mêmes  yeux» 
Vous  conferverez  tout  ce  que  mon  cœur  adore  , 
Vous  aurez  vos  vertus  ;  &  vous  aurez  encore , 
Pour  m'attacher  à  vous  pat  un  lien  plus  fort , 
Vos  craintes  ,  vos  douleurs  ,  les  iniures  du  fort» 
0"i,  pour  ferrer  les  nœuds  d  une  chaîne  fi  belle* 
Vos  difgraces  au  ont  une  force  nouvelle. 
Ah  !  fi  c'eft  un  devoir  pour  «n  cœur  généreux 
De  plaindre  ,  de  fervir  ,  d'aider  les  malheureux; 
Pour  un  cœur  enflâmé  quelle  douceur  extrême 
De  foulager  en  vous  le  digne  obier  qu'il  aime 
De  finir  vos  malheurs  ,  &  de  pouvoir  enfin 
Vanger  votre  vertu  des  affronts  du  deftin  ! 

VIRGINIE. 
Ah  Seigneur!  ce  aveu  rend  mon  ame  charmée. 
Quel  plaifir  de  me  voir  fi  tendrement  aimée  ! 
Mais  quand  l'amour  pour  moi  vous  porte  à  vous 

trahir, 
A  vos  vœux  indiferets  ,  Seigneur ,  dois-je  obéir  • 
Non ,  non  ,  remplirions  mieux  nos  devoirs  l'un  8c 

l'autre  ; 
Ma  generofité  doit  féconder  la  vôtre  ; 
Et  refufant  un  bien  que  j'ai  tant  fouhaité> 
Faire  connoître  au  moins  que  je  l'ai  mérité. 

ICI  LE. 
Que  ce  noble  difeours  pleinement  juitifie 
Le  véritable  ftng  dontvoiis  êtes  fortie! 
Un  cœur  dans  l'efclavage  ,  &r  d'un  vil  fang  forme 
D'un  courage  fi  grand  n'eft  jamais  animé  • 
Et  quelque  fier  qu'il  foit ,  toujours  quelque  foi- 

bielle  , 
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découvre  tôt  ou   tard  fa  première  baftefle. 
Mais  finiriez  /Madame  ,  un  difcours  fi  cruel , 
Et  qui  rend  envers  moi  votre  cœur  criminel. 
Dieux  !  eit-ce  là  rn  aimer,  que  m'ôter  l'efperance? 

VIRGINIE. 
Eh  ,  qu'a-t'il  ce  difcours ,  Seigneur ,  qui  vous  of- 

fenfe  ? 
Croyez  que  ce  refus  marque  mieux  mon  amour, 
Que  tout  ce  que  j'ai  fait  jufqu  à  ce  triite  jour. 
Ce  n'eu:  pas  qu'en  effet  -,  de  mon  deiiein  troublée 
Par  ce  t  oup  généreux  je  ne  fois  accablée  $ 
J'en  frémis  par  avance  ,  &  jugez  par  mes  pleurs ., 

I  C  I  L  E. 
Madame,  par  pitié  cachez-moi  vos  douleurs. 
Ceit  troD  de  mes  ennuis  >  &  de  votre  triitefTe  , 
Mais  je  la  finirai ,  croyez-en  ma  promette. 
Je  pe  drai  vos  tyrans  ,  tV  quel  que  foit  leur  rang  , 
Ces  pleurs  que  vous  verfez  leur  coûteront  d$ 
fang. 

VIRGINIE. 
Ah  ,  Seigneur  !  arrêtez  .  où  courez-vous  ? 
ICI  LE. 

Madame  9 
Ne  vous  oppofez  point  à  l'ardeur  qui  m'enfiâme» 
Il  faut  que  Pinfolent  qui  vous  ofe  infulter , 
-Apprenne  déformais  à  vous  mieux  refpecte. 
VIRGINIE, 
Mais  comment  ? 

ICILE. 
Ceft  à  moi  de  vanger  votre  injure  9 
C'eft  à  mci  de  convaincre  3c  punir  i'impofture  > 
l'y  cours ,  adieu ,  Madame, 

^^ 


SCENE   IIL 
VIRGINIE,  CAMILLE, 

•CAMILLE, 


I 


L  court  vous  fecourir , 
£es  Dieux  fe  font  laflez  de  vous  voie  tant  fouflfrii* , 
Madame  ,  efperez  tout  du  courage  dlcile. 

VIRGINIE. 
Ah  !  que  me  fais-tu  voir  ,&  quai-jefait,  Camil- 
le ? 
Dieux  1  devois-je  dlcile  accepter  le  letours  ? 
Pour  mes  feuls  intérêts  j-ai  hazardé  fes  jours. 
Que  n'entreprendra  point  fa  tendrefle  offenfée  : 
De  cent  périls  mortels  fa  vie  elt  menacée. 
Helas  !  que  ce  feroit  un  fecours  odieux  > 
S'il  brifoit  ma  prifon  en  mourant  à  mes  yeux. 
P revenons-le,  effayons  de  finir  madifgrace  , 
Mous-mêmes  détournons  le  coup  qui  nous-me* 

nace, 
Hâtons-nous ,  empêchons  mon  Amanrde  périr-, 
Courons  voir  Appius ,  il  peut  nous  fecourir  ^ 
Quejis  yeux  foient  témoins  de  mes  vives  allàr* 

nies, 
Peut-être  fera-t5il  attendri  par  mes  larmes ;.: 
Ne  nous  contraignons  plus ,  le  voici. 


SCENE  IV. 


Tmgedit.  ij 


SCENE    IV. 

APPIUS,  VIRGINIE  .CAMILLE. 
VIRGINIE. 

VJUoi ,  Seigneur  , 
fcîe  caîmerez-vous  pas  le  trouble  de  mon  cœur  ? 
Rendez-vous  aux  foupirsque  je  vous  fais  entendre; 
Perdrai-je  tant  de  pleurs  que  vous  voyez  répan- 
dre 5 
Et  n'obtiendrai-je  point  un  utile  fecours  , 
Qui  des  fers  que  je  crain-s  fauve  mes  triites  jours  ? 

A  P  PI  US. 
Helasî  n'en  doutez  point ,  votre  difgrace  extrême 
Plus  que  vous  ne  penfez  mç  déchire  moi-même  ? 
Et  pour  porter  mon  ame  à  finir  vos  malheurs  f 
Vous  n'avez  pas  befoin  du  fecours  de  vos  pleurs. 
Votre  feule  jeunefle  >  &  les  foins  d'une  Mère 
A  qui  mille  raifons  vous  ont  rendu  fi  chère , 
D'un  père  fi  fameux  les  illuftres  exploits  , 
Lorfqu'ils  parlent  pour  vous  ont  de  puiffantes 

voixj 
Souvent  par  ces  égards  mon  ame  s'eft  émue  -3 
Devons  rendre  à  leurs  cris  elle  étoit  refoluë  r 
Si  Pauitere  devoir  d'un  emploi  glorieux  , 
Cette  droite  équité  prefcrite  par  les  Dieux , 
Si  la  peur  des  remords  quifuivent  l'ir.juitice  > 
M'eût  permis  de  vous  faire  un  fi  grand  faciihce» 
Et  n'eût  malgré  Ferrort  d'une  tendre  pitié  , 
tait  durer  des  malheurs  dont  je  fens  la  moitié. 
Mais  enfin  plus  je  tâche  à  percer  le  myitere  , 

B 


l6  Virginie , 

Plus  je  trouve  à  vos  vœux  la  juftice  contraire  ,• 
Témoins,  indices ,  droit ,  tout  parle  contre  vous. 
VIRGINIE. 

Eh  ,  vous  me  porterez  de  fî  funeftes  coups  ? 

Helas  S  Seigneur 

APPIUS. 

Mon  ame  eft  toujours  incertaine, 
Lz  pitié  me  retient  quand  le  devoir  m'entraîne , 
Sur-tout ,  tant  de  vertus  ,  tant  de  charmes  divers 
Ne  me  fenblent  point  faits  pour  languir  dans  les 

fers. 
Ainfi  je  vous  foutiens  au  bord  du  précipice. 
Je  crans  de  tous  cotez  de  faire  une  injuflice  : 
Auquel  des  deux  partis  que  je  donne  ma  voix , 
J'ofrenfe  vos  vertus,  ou  j'offenfe  les  loix. 

VIRGINIE. 
Helas  !  pour  me  fauver  ,  n  eft-il  aucune  voye  ? 

APPIUS. 
Madame  >  ouvrez-la  moi ,  j'y  foufcris  avec  joye. 
Parlez  ,  iî  je  le  puis  fans  blener  mon  devoir , 
Je  ferai  pour  vous  plaire  agir  tout  mon  pouvoir, 
Inventez  un  moyen  5  ma  puillance  fupiême , 
Va  tenter 

VIRGINIE. 
Ah  !  Seigneur ,  inventez-le  vous-même  • 
Que  je  vous  doive  tout ,  faites  un  noble  effort , 
Je  remets  en  vos  mains  tout  le  foin  de  mon  fort  : 
Hâtez-vous  ,  rafïeurez  mon  ame  impatiente. 

APPIUS. 
Hé  ,  l'accepterez-vous ,  fî  je  vous  le  prefente  ? 
Si  vous  voulez  fortir  de  cet  affreux  danger , 
Je  ne  voi  qu'un  chemin  pour  vous  en  dégager  : 
Mais  votre  cœur  peut-être  à  mes  loix  inhdelle, 
Ofera  m'oppofer  une  fierté  rebelle  -y 
Cependant  je  vous  jure ,  &  j'attefte  les  Dieux , 
Que  m  an  deifein  ,  Madame  f  eft  jufte  &  glo- 
rieux , 
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Et  que  fi  v.os  refus  le  rendent  inutile 

VIRGINIE. 
Pour  éviter  les  fers  tout  me  fera  facile. 
Pourquoi  balancez-vous  à  me  le  propofer  ? 
En  ce  funeite  état  puis-je  rien  refufer  ? 
Ne  me  les  cachez  plus ,  fi  la  pitié  vous  touche  ■ 
Par  où  puisse.  .  .  ? 

APPIUS. 
Il  ne  faut  qu'un  mot  de  votre  bouche  7 
Oui ,  dés  ce  même  jour  vous  briferez  vos  fers , 
Vous-même  finirez  tous  vos  malheurs  divers , 
Et  porterez  fi  haut  l'éclat  de  votre  vie 
Qu  aux  premières  de  E  orne  il  pourra  faire  envie  ; 

Si  vous  voulez 

VIRGINIE. 

Et  quoi  ? 

APPIUS. 

Me  prendre  pour  Epoux  » 
Et  par  des  nœuds  facrés  m'attacher  tout  à  vous. 
Venez  ,  allons  au  Temple,  Se  que  mon  Hymenée 
Repare  le  malheur  de  votre  deftinêe  ; 
Que  Clodius  contraint  de  refpecler  mon  choix , 
N'ofe  plus  expoferfes  téméraires  droits. 
Venez ,  en  partageant  ma  puiflance  fuprême 
Vous  acquérir  des  droits  fur  Clodius  lui-même  $ 
Et  prendre  fur  fes  jours ,  à  couvert  de  fes  coups , 
La  même  autorité  qu'il  veut  avoir  fur  vous. 

VIRGINIE. 
Qu'entens-je  ?  juite  Ciel  !  &  le  pourrai-je  croire  ? 
Que  de  foup^ons  ,  Seigneur,  mortels  à  votre 

gloire  ! 
Je  vois  enfin ,  je  vois  la  caufe  de  mes  pleurs. 
Er  je  connois  la  main  d'où  partent  mes  malheurs. 
Clodius  n'a  point  teul  commencé  ma  difgrace  , 
C'eft  un  bras  plus  puifiant  qui  foutient  fon  audace, 
Seigneur  ?  vous  m'entendez. 

Bii 


APPIUS. 

Ah  !  que  foupçonnez -vous } 
Au  moment  que  ma  main  vous  dérobe  à  Tes  coups, 
Que,penfez  vous  de  moi  ? 

VIRGINIE. 

Ce  qu'il  fallait  vous-même 
Me  deguîfer  toujours  avec  un  foin  extrême. 
Mais  ceil  pouffer  trop  loin  ce  funefte  entretient , 
Faites  votre  devoir ,  &  je  ferai  le  mien. 


SCENE     y. 

CLODIUS,    A  PPIUS 

CLODIUS. 

QU'avez-vous  fait ,  Seigneur  ,  &  que  faut* 
attendre  ? 

APPIUS. 
Ah  !  l'ingrate  à  mes  vœux  refufe  de  fe  rendre. 

CLODIUS. 
.Quoi  !  Seigneur,  voire  rang,  vos  foins  ,  votre 

grandeur, 
L'offre  de  votre  main  ne  peut  toucher  fon  cœur  ? 

A  P  P  I  U  S. 
Si  la  feule  grandeur  fatisfaifoit  une  ame  , 
Helas  !  ferois-je  en  proye  à  ma  cruelle  Aime  ? 
Inutile  puiffance  !  importune  grandeur,   ..  . 
Qui  ne  peut  m'affeurer  d'un  fonde  bonheur  ! 
Malgré  tout  mon  pouvoir ,  mon  ame  eit  à  la  £ene , 
J'aime ,  j'offre  ma  main  >  je  trouve  une  inhumaine , 
Je  me  voi  dédaigner  ,  &  mon  amour  confus 
Remporte  feulement  la  honte  d'un  refus. 

CLODIUS. 
D'un  difeours  imprévu  Virginie  allarmée  , 


i 
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À  fuivi  le  penchant  de  fon  ameenflàmée; 
Mais  ne  vous  troublez  point  de  ce  premier  trans- 
port $- 
D'un  amour  irrité  c'eft  le  dernier  effort. 
Laifiez  pafîer  ,  Seigneur  ,  fa  première  furprife, 
La'trTez-lui  pefer  tout  d'un  ameunpeut  remife. 
Lorfque  d'un  œil  tranquille ,  &:  moins  préoccupé, 
Son  cœur  verra  le  coup  dont  il  feroit  frappé  • 
D'un  côté  votre  Hymen  ,  votre  gloire  en  partage, 
De  l'autre  ,  les  horreurs  qui  fuivent  l'efclavage  , 
Son  orgueil  confondu  .par  des  emplois  fi  bas  -y 
Eh,  doutez-vous,  Seigneur,  qu'elle  ne  change 

pas  ? 
Quand"  même  à  votre  Hymen  il  faudroit  h  con- 
traindre , 
De  votre  cruauté  pou-rroit-eile  fe  plaindre  ? 
Vpus  ne  la  contraindrez^  que  pour  la  mieux  fer- 

virj 
À  fes  propres  defirs  s'il  vous  la  faut  ravir  » 
JÊt  l'arrachant  par  force  à  cette  .erreur  qu'elle 

aifne$ 
^taBlir  fon  bonheur  en  dépit  d'elle-même. 

APPIUS. 
Je  te  doi  tout ,  fuivons  ce  confeil  important , 
Il  détermine  un  cœur  irrefolu ,  flottant. 
Ne  nous  contraignons  plus  par  ce  vain  artifice  > 
Tôt  ou  tard  onfcaura  quelle  eft  mon  injuftice; 
Ne  ménageons  plus  rien  ,  fatisfaifons  nos  vœux  , 
Et  ne  nous  chargeons  pas  d'un  crime  infructueux. 
De  mon  amour  dépend  le  bonheur  de  ma  vie , 
Il  n'importe  a  quel  prix  j'obtienne  Virginie. 
.Allons  encor  un  coup  lui  prefenter  ma  main, 
Allons  mettre  à  fes  pieds  le  pouvoir  fouverain  • 
Et  fi  fa  Mme  encor  la  feduit  ou  Tabufe 
ïorçons-la  d'accepter  l'honneur  qu'elle  refufe. 

Fin   du  fécond  j4ÏÏc. 

B   iij 
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««•  ###*#*  fr  #  *  #  *  #  #  #  #  #g 

ACTE   III. 


SCENE  PREMIERE- 

PLAUTIE,      FULVIE. 

FULVIE. 

MA  d  a  m  e  ,  où  courez  vous  ?  Vous  verrai-jc 
toujours 

D'une  douleur  mortelle  entretenir  le  cours  ? 

Sourde  à  tous  nos  confeils ,  defefperée  ,  errante  , 

Loin  d'accourcir  vos  maux  >  chaque  inftant  les 
augmente  : 

Un  chagrin  dévorant  précipite  vos  pas , 

Vous  courez  en  cent  lieux,  où  vous  n'arrêtez  pas; 

Tantôt  parmi  le  peuple,  &  tantôt foli taire, 

Tout  ce  que  vous  voyez,  ne  fait  que  vous  déplai- 
re. 

Aux  difcours  des  Romains ,  touchez  de  vos  mal- 
heurs , 

Vous  avez  feulement  répondu  par  des  pleurs  $ 

Leurs  foins  officieux  . . . 

PLAUT  IE. 

Eh  !  que  puis-je  repondre  ? 

Leurs  difcours  &  leur  foins  ne  font  que  me  con- 
fondre : 

Pour  flater  ma  difgrace  >  ils  me  vie  nnent  parler  , 
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Et  leur  zèle  ne  fert  qu'à  la  renouveiler. 
Leur  pitié  m  affaffine  ,  &  me  devient  funefte  ; 
Je  ne  voi  point  d'objet  que  mon  cœur  ne  deteite. 
En  public ,  en  fecret ,  une  égale  douleur 
Accable  ma  raifon ,  &  déchire  mon  cœur. 
Si  je  vais  me  cacher  au  fein  de  ma  famille  , 
Tout  m'y  lemble  odieux,  je  n'y  vois  plus  ma  fille: 
Sans  elle  mon  palais  m'eil  un  defert  affreux  : 
Et  quand  pour  adoucir  un  fort  fî  rigoureux  , 
Pleine  de  defefpoir ,  je  cours,  je  vole  au  Temple- 
Helas  !  par  un  deitin  qui  n'eut 'jamais  d'exemple , 
Cet  azile  facré  contre  tous  nos  malheurs  , 
Qui  toujours  des  humains  foulage  les  douleurs  , 
La  prefence  des  Dieux  irrite  ma  difgrace  , 
Puifque  mes  triites  yeux  y  remarquant  la  place 
Où  ces  Dieux  ont  permis  que  des  monftres  cruels 
Enlevaient  ma  fille  au  pied  de  leurs  Autels. 
Comment  calmer   les    maux  où  mon  malheur 

m'expofe  ? 
Tout  retrace  à  mes  yeux  la  perte  qui  les  caufe  ; 
Quoi  que  je  fafle  enfin  pour  calmer  mes  ennuis , 
Je  rencontre  par-tout  les  horreurs  que  je  fuis. 
F  U  L  V  I  E. 

Mais ,  Madame ,  fouffrez 

PLAUTIE. 

J'ai  tout  rerdu  ,  Fulvie  , 
Et  ne  puis  que  traîner  une  impor'i  ne  vie. 
Tandis  que  Virginie  a  lieu  d'appréhender, 
Au  fevere  Appius  je  cours  la  demander  ? 
Non  que  j'oie  efperer  qu'il  daigne  me  la  rendre , 
Je  ne  veux  feulement  que~Tobliger  d'attendre 
Que  mon  Epoux  du  Camp  foit  ici  de  retour  5 
Helas  !  ce  feul  efpoir  rarfure  mon  amour. 
Si  je  puis  le  revoir ,  mes   douleurs  &  mes  crain- 
tes 
Ne  me  donneront  plus  que  de  foibles  atteintes. 

B  iiij 
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Courons  donc  eflayer  ..„  Mais  que  vois-je?  grands 

Dieux  ! 
Quel  objet  imprévu  fe  prefente  à  mes  yeux> 
C'eit  Appius  ,  que  fuit  mon  ennemi  perfide. 
Ah  !  je  ne  fçais  que  trop  le  deiTein  qui  le  guide, 
Il  lui  parle  en  fecret ...  j'en  frémis . . . 

SCENE     IL 

APPIUS,  PLAUTIE,  CLODÎUS, 
FULVIE,  FABIANLPISON. 


PLAUTIE. 


A, 


.H  !  Seigneur , 

Ecoutez-vous  encor  la  voix  d'un  impoîteur  ? 
Que  dit-il  ?  ofe-t'il  »  comblant  fa  perfidie  , 
Vous  prefTer  d'opprimer  la  triite  Virginie  > 
Ne  previendrez-vous  pas  fon  funefte  deiTein , 
Prêterez-vous  le  bras  pour  me  percer  le  fein  ? 
Me  refuferez-vous  le  fecours  que  j'implore , 
Seigneur ,  entre  nous  deux  balancez-vous  encore  ? 
Faudra-t'il  qu'à  mes  pleurs  on  puiffe  reprocher 
Qu'ils  n'ont  pas  eu  la  force,  bêlas  !  de  vous  tou- 
cher? 
Dans  le  tems  qu'à  -vos  yeux  je  fuis  prefque  mou- 
rante , 
Mon  extrême  douleur  fera-t'elle  impuiflante  ? 
D'un  barbare  projet  vous  connoiuez  l'Auteur  ; 
Et  mes  triites  foupirs  ,  mes  tranfports ,  ma  fureur  , 
Mon  defefpoir  mortel,  mon  ardente  prière  , 
Tout  vous  prouve ,  Seigneur ,  l'amitié  d'un  Mère, 
ïaut-il  d  autres  raifons  7  pour  vous  perfuader  ? 
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Il  en  eft  mille  encore  à  qui  tout  doit  céder  : 
Confiderez -,  Seigneur Mais  mon  ame  trou- 
blée 
Succombe  à  tant  de  maux  ,  dont  elle  eft  accablée  , 
Ma  parole  fe  perd. .  .  je  cède  à  mes  douleurs. . , 
Helas! . .  J  e  ne  v  ous  puis  parler  que  par  mes  pleurs. 

CLODIUS. 
J'ofe  encor  me  flater ,  malgré  tant  d'artifice, 
Que  vous  Cuivrez,  Seigneur ,  la  fevere  Juftice. 
Je  ne  vous  dis  plus  rien  pour  foutenir  mes  droits. 
Vingt  témoins  differens  ont  d'affez  fortes  voix. 
Donnez-moi  Virginie ,  &  forcez  au  fïlence 
Une  femme  en  fureur  dont  la  plainte  m'offenfe  , 
Et  qui  s'autorifant  de  l'amour  maternel , 
Cache  fous  ce  prétexte  un  defTeln  criminel; 
Ne  différez  donc  plus. . .  venez. . . 

PLAUTIEà  cloâius. 

Tai-toi ,  parjure  : 
N'ajoute  point  encor  l'outrage  à  limpoiture. 
(  a  Aptius.  )  Seigneur,  fî  mes  faupirs  peuvent  vous 

émouvoir, 
Eloignez  Clodius  que  je  ne  fçaurois  voir. 
Plus  que  tous  mes  malheurs ,  fa  funeite  prefence 
De  mes  profonds  ennuis  aigrit  la  violence. 
Vous  me  verrez  fans  doute  expirer  en  ces  lieux , 
Si  plus  long-tems  ce  traître  eft  prefént  à  mes 
yeux. 

APPIU  S.' 
Oui ,  Madame  ,  je  vais  foulager  votre  peine. 
(  a  clodtus.  }  Sortez.  Retirez-vous  dans  la  cham- 
bre prochaine , 
JeTçaurai  prononcer  lor  {qu'il  en  fera'  tems. 

CLODIUS. 
Vous  différez  encor ,  Seigneur  -3  je  vous  entens: 
Vous  n'ofez  de  Plautie  augmenter  la  mifére , 
Mais  un  Chef  des  Romains  doit  être  plus  fevere  r 
Julie  à  recompenfer  >.  intreuide  à  punir, 

&  V 
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Il  doit  voir  le  pafTé  fans  craindre  l'avenir, 

Sans  qu'aucun  intérêt  le  retienne  ou  l'anime  , 

Et  la  pitié  d'un  Juge  eft  fouvent  un  grand  crime. 

Puifque  la  vôtre  ici  combat  votre  devoir, 

Seigneur  ,  je  vais  d'un  autre  implorer  le  pouvoir  5 

Votre  retardement  me  fervira  d'excufe , 

Si  je  demande  ailleurs  le  bien  qu'on  me  refufe. 


SCENE     i  II. 

APPIUS,  PLAUTIE,   FULVIE, 
FABI  A'N,    P  I  S  O  N. 

APPIUS. 

VOus  le  voyez,  Madame,  il  va  chercher  ail- 
leurs 
L'inévitable  arrêt  qui  comble  vos  malheurs. 
3 'ai  craint  de  prononcer  cet  arrêt  fî  funefte  3 
Qu'une  autre  main  au  moins  vous  portera  les 

coups 
Dont  mon  cœur  allarmé  frémit  déjà  pour  vous. 

PLAUTIE. 
Eh  quoi  !  votre  pitié  fera-t'elle  inutile  ? 
Ne  peut-elle  à  mon  fang  affurer  un  azile  ? 
Ne  peut-elle ,  Seigneur  ,  détourner  loin  de  moi 
Ces  coups  dont  votre  cœur  a  déjà  quelque  effroi  ? 
Dans  mes  j  uit.es  defirs  me  feriez-vous  contraire  ? 
Servirez-vous  plutôt  l'ennemi  que  la  Mère  ? 
Il  demande  ma  iille ,  ck  fur  quoi  ?  par  quels  droits  ? 
Son  efclave  a  parlé  ;  mais  il  n'a  point  de  voix. 
Un  homme  que  le  fort  dans  les  fers  a  fait  naître , 
N'a  d'autre  volonté  que  celle  de  fon  maître  : 
Plutôt  mort  que  vivant ,  comblé  d'un  long  ennui  > 
II  ne  peut  ni  parler  ni  vivre  que  pour  lui. 
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Seigneur ,  fans  écouter  ce  fufpecl:  témoignage , 
De  l'amour  d'un  Epoux  rendez-moi  le  laintgrge. 
Pour  prononcer  au  moins  attendez  ion  retour , 
Vous  le  verrez  fans  doute  avant  la  fin  du  jour. 
C'eft  lui  qui  foutiendra  les  droits  de  fa  famille  > 
C'eft  à  lui  de  défendre  &  de  fauver  fa  fille. 
Brifera-t'on  des  noeuds  que  le  fang  a  formez > 
Ces  feirfts  noeuds  par  l'amour ,  par  le  tems  confir- 
mez ? 
En  condamnant  la  fille  >  on  condamne  le  Père  5 
Et  peut-on  lui  ravir  ce  facré  caractère 
Que  la  forte  nature  a  pris  foin  de  graver  , 
Et  dont  même  les  Dieux  ne  fcauroient  le  priver  > 

ÂPPIUS. 
Modérez  les  terreurs  de  votre  ame  craintive. 
Puifque  vous  le  voulez  ,  j'attendrai  qu'il  arrive  * 
Madame  5  mais  enfin  que  fera  votre  Epoux, 
Que  déjà  ma  pitié  n'ait  pas  tenté  pour  vous  ? 
Pour  tâcher  de  vous  rendre  une  fi  lie  fi  chère , 
Je  n'ai  pas  attendu  les  larmes  de  fa  mère. 
J'avois  formé  tantôt  un  généreux  deffein  s 
Et  que  les  Dieux  fans  cloute  avoient  mis  dans 

mon  fein. 
J'allois  avec  éclat  reparer  fa  mifere  ; 
Mais  elle  a  refufé  ce  confeil  falutaire  •> 
Et  préféré  les  fers  qui  menacent  fes  jours  > 
A  la  neceiTité  d'accepter  mon  fecours. 

PL  AUTÏE. 
Que  dites-vous  > Seigneur  ?  L'ingrate  Virginie 
Kefufe  le  fecours  qui  la  rend  à  Pïautie  ; 
Et  fans  égard  pour  vous  »  fans  tendreile  pour  moi , 
Elle  aime  mieux  fubir  une  fi  dure  loi  > 
Elle  fe  livre  entière  au  deftin  qui  la  joue  ? 
Seigneur ,  s'il  eft  ainfi ,  mon  cœur  la  deiavouë. 
Mais  ne  puis-je  fçavoir  ce  deffein  glorieux , 
Eu  faveur  4e  ma  lille  inspiré  paj:  les  Dieu*:  ? 

B  vj 
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A  P  P I  u  S. 

|e  la  voi  qui  paroît ,  elle  peut  vous  l'apprendre. 
Mais  fongez  que  des  fers  rien  ne  la  peut  défendre  ? 
Si  toujours  obltinée  en  ion  premier  deffein  , 
Elle  fuk  les  bien-faits  qui  partent  de  ma  main. 

SCENE     IV. 

PLAUTIE,  VIRGINIE,  FULVIE. 

PLAUTIE. 

OUi pourra  m'expliquer  ce  trouble  &  ce  fîlen- 
ce* 
Du  difeours  d'Appius  que  faut-il  que  je  penfe  > 
Ma  fille  ?  devois-tu  refufer  le  fecours 
Qui  te  rend  à  Plautie ,  &  raffure  tes  jours  ? 

VIRGINIE. 
Ah  !  quand  vous  le  f  Jaurez ,  ce  fecours  fî  funefte  > 
Vour  le  détellerez  comme  je  le  deteite. 
Dieux  !  à  quel  prix  cruel ,  à  quelle  extrémité 
Le  perfide  Appius  a  mis  ma  liberté  ! 
Dure ,  dure  toujours  le  malheur  qui  me  prefTe  > 
Si  je  n'eu  puis  fortir  que  par  cette  baflefle. 

PLAUTIE. 
Comment  ?  que  pretend-il  ?  quel  injuite  deffein  ? 

VIRGINIE. 
Me  forcer  malgré  moi  de  lui  donner  la  main. 
Il  n'a  pu  me  cacher  fa  tyrannique  fiâme  , 
Ses  yeux  fr  fes  difeours  m'ont  découvert  fon  ame: 
Que  vous  dirai-je  enfin  ?  vos  craintes,  mon  mal- 
heur, 
Sont  les  triftes  effets  de  fa  coupable  ardeur. 

PLAUTIE, 
Q  coup  1  6  trahifon  a  jamais  inoiiie  î 
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Peut-on  jufqu  à  ce  point  pouffer  la  perfidie  } 

0  Ciel  !  as-tu  permis  que  le  cœur  d'un  Romain  * 
Ait  ofé  concevoir  cet  horrible  deftein  ? 

VIRGINIE. 
Helas  !  dans  quel  état  le  Tyran  m'a  l'ai  (fée  ! 
le  plus  fenfible  effort  de  ma  douleur  paffée  , 
Tout  ce  que  j'ai  fourTert  ,  ne  f ,auroit  égaler 
Les  maux  dont  fbn  amour  commence  à  maccabler, 
Mais ,  grands  Dieux  !  quel  fera  le  defefpoir  d'Ici- 

le, 
Quand  de  la  trahifon  averti  par  Camille , 
Il  fbaura  qu'Appius  ne  s'arme  contre  moi , 
Qu/afin  de  me  contraindre  à  violer  ma  foi  * 
Ah  !  pour  tirer  raifon  d'un  fi  cruel  outrage  > 
Que  n'entreprendron:  point  fa  haine  oVfon  cou- 
rage ? 
Dans  quels  nouveaux  périls  fe  va-t'il  engager  ? 
Sans  doute  en  ce  moment  tout  prêt  à  fe  ranger , 
Il  va. .. 

SCENE    '  V. 

1  C  I  L  E  ,    PLAUTIE  ,    VIRGINIE , 

FULVIE,  CAMILLE,  SEVERE. 


C 


I  C  I  L  E. 

Onfolez-veus ,  &  retenez  vos  larmes , 
Madame  ?  je  fcais  tout,  &  conçois  vos  allarmes  : 
Mais  les  gemilfemens  font  ici  fupernus , 
Appius  périra ,  vous  ne  le  craindrez  plus. 
îios  généreux  amis  partagent  notre  offenfe, 
Et  brulent  d'en  tirer  une  prompte  vangeance, 
D'abord  que  le  Tyran  fortira  du  Palais  £ 


3?  Virginie  , 

Tout  Ton  fang  répandu  lavera  fes  forfaits  ; 
Et  dans  le  deiefpoir ,  Madame  ,  qui  me  guide , 
Moi  feul  je  percerai  le  cœur  de  ce  perhde. 
Attendez  cet  effort  de  ma  juite  fureur. 

PL  AUTIE. 
O  Ciel  1  quel  doux  efpoir  je  fens  naître  en  mon 

cœur  !  v 

Vous  allez  immoler  la  main  qui  nous  outrage. 
Mais ,  Dieux  !  en  quel  deffein  votre  amour  vouS- 

engage ! 
Vous  vous  flattez  en  vain  de  pouvoir  l'accabler. 

VIRGINIE. 
Ceifez  >  Seigneur  ,  cefTez  de  nous  faire  trembler  j 
De  ce  fatal  projet  vous  feriez  la  victime  ; 
Et  quand  vous  perdriez  le  Tyran  qui  m'opprime» 
Qu'Appius  periroit;  croyez  que  Ion  trépas  , 
D'un  efclav âge  affreux  ne  me  fauveroit  pas. 
Neuf  Tyrans  refteroient  >qui  pour  vanger  fa  perte* 
Prend roient  pour  nous  punirToccafîon  offerte. 
Je  verrois  ces  cruels  armez  contre  vos  jours , 
Se  prêter  à  l'envi  de  funeltes  fecours  -, 
Et  prefenter  enfin  à  mon  ame  étonnée , 
Votre  mort»  &  les  fers  où  je  fuis  deftinée. 

I  C  I  L  E. 
Ne  vous  allarmez  point,  craignez  moins  leur  p#i- 

voir , 
Madame  ,  j'ai  prévu  tout  ce  qu'il  faut  prévoir  , 
Perdre  un  de  nos  Tyrans  >  fans  accabler  les  autres 
Ce  feroit  redoubler  vos  périls  &  les  nôtres  -y 
Pour  terminer  l'horreur  de  votre  trifte  fort , 
De  tous  les  Decemvirs  j'ai  refolu  la  mort  ; 
Et  fans  borner  mes  coups  à  la  perte  d'un  homme  > 
Je  veux  avec  vos  fers  rompre  encor  ceux  de  Ro- 
me i 
Vous  vanger  l'une  &  l'autre  ,  &  remplir  eft  ce 

jour 
Les  devoirs  de  ma  gloire?  &  ceux  démon  aaaour. 
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Je  remarque  à  vos  yeux  ,  quelle  extrême  furprife 
Jette  dans  vos  efprits  une  telle  entreprife  , 
Sans  doute  vous  croyez  que  ce  hardi  projet 
Eit  de  mon  defefpoir  un  téméraire  effet  -y 
Qu'aujourd'hui  feulement  j'en  ai  conçu  l'idée  : 
Mais  d'un  noble  courroux  mon  ame  poiîedée  , 
A  formé  des  long-tems  ce  généreux  deffein , 
L'amour  ne  Ta  pas  feul  fait  naître  dans  mon  fein  ; 
Seulement  les  malheurs  que  pour  vous  j'appré- 
hende , 
Me  font  précipiter  une  action  fi  grande. 
Quand  je  tremble  pour  vous ,  rien  ne  peut  m'ar- 

rêter, 
Et  je  fuis  aflfez  fort  pour  tout  exécuter. 
Nos  Tyrans   féparez  dans  nos  Camps  ,  dans  la 

Ville, 
Rendent  de  ce  projet  le  fuccés  plus  facile , 
Horace  ,  Numitor  ,  Valere ,  &  Lœlius , 
Doivent  au  T  tibunal  immoler  Appius. 
Je  dois ,  accompagné  d'une  nombreufe  efeorte  > 
De  ce  Palais  fatal  environner  la  porte  , 
Dont  Appius  fortant,  par  mille  coups  certains 
Nous  préviendrons  l'horreur  defes  lâches  def- 

feins.  » . 
Les  Chefs  &  les  foldats  n'attendent  à  l'armée  > 
Que  d'oliir  de  nos  faits  parler  la  Renommée5 
Et  des  le  même  inftant ,  de  nos  exploits  jaloux , 
Impatiens ,  heureux  ,  &  hardis  comme  nous , 
Vous  les  verrez,  pouffez  d'une  ardeur  magnanime, 
Se  difputer  l'honneur  d'abattre  une  victime , 
Et  fur  huit  ennemis  confondans  leurs  efforts  , 
A  chacun  des  Tyrans  affeurer  mille  morts. 
Le  Peuple  fatigué  d'un  pouvoir  tyrannique  ? 
Eit  tout  prêt  de  finir  la  mifere  publique. 
D~ja  ,  pour  l'animer ,  j'ai  feu  peindre  à  fes  yeux 
Les  funeftes  horreurs  qui  defolent  ces  lieux  3 
JLes  facrés  Tribunaux  ouverts  à  l'avance , 
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Le  commerce  honteux  qu'on  fait  de  la  Tuftice  , 
Le  Sénat  dépeuplé  des  plus  vieux  Sénateurs , 
Leur  puiffance  donnée  a  d'indignes  flateurs  5 
Le  crime  triomphant ,  l'innocence  tr-jmblante  > 
Du  fang  de  Tes  Héros  Rome  toujours  fumante?- 
Les  tragiques  erfets  du  fer  &  du  poifon  > 
La  violence  i ointe  avec  la  trahiion  , 
La  pudeur  expofée  à  dé  coupables  fiâmes, 
Les  Veftales  en  proye  à  des  monftres  infâmes  -y 
Tous  noo  Temples  détruits,  deferts ,  ou  propha- 

nez  : 
Les  augures  confus ,  les  Prêtres  confternez  : 
Enfin  des  maux  plus  grands ,  un  joug  moins  fup- 

portable» 
Qtte  ne  fut  de  Tarquin  îe  règne  abominable. 
Le  Ciel  me  favorife  ,  8c  ie  puis  en  ce  jour 
Servir  la  République  en  fervant  mon  amour. 
Si  ie  reviens  vainqueur  ,  ma  gloire  eft  infinie  y 
J'affranchis  ma  Patrie  ,  &  j'acquiers  Virginie  5 
Et  rtfft  faut  fuccomber  dans  un  fi  noble  effort  > 
Où  pourrois-je  trouver  une  fi  belle  mort  ? 

VIRGINIE. 
Je  n'ofe  condamner  l'ardeur  qui  vous  entraîne  ; 
Je  vous  aime,  8c  je  crains  ;mais  j'ai  l'ame  Ro- 
maine. 
L'intérêt  du  pays  doit  ici  prévaloir  : 
Tout  cède  dans  mon  cœur  à  ce  premier  devoir. 
Je  ne  vous  aurois  pas  hazardé  pour  moi-même  , 
Mais  je  confens  pour  lui  d'expofer  ce  que  j'aime*. 
Le  généreux  amour  qui  règne  dans  mon  cœur  , 
Ne  veut  poirtt  d'un  Amant  enchaîner  la  valeur  3 
Je  brûle ,  comme  vous ,  devoir  Rome  fauvée  , 
De  voir  votre  vertu  jufqu  aux  Cieux  élevée. 
Joignez  tous  les  devoirs  de  Héros  8c  d'Amant  > 
Ils  fe  peuvent  entr'eux  fecourir  puiflammept , 
Leur  union  vous  offre  une  double  victoire  , 
Du  côté  ai  :?nmour  :  dKi  <:ôté  de  la  gloire  3 
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D,e  toutes  parts  enfin  vous  ferez  couronné  , 
Cpir.i'ie.iluilre  Guerrier ,  comme  Amant  fortuné,. 
Les  Komains  admirant  cette  grande  victoire , 
DrelTeront  des  Autels  >  Seigneur  ,  à  votre  gloire  -y 
Et  moi ,  n'en  doutez  point ,  à  votre  heureux  re- 
tour 
Je  prens  fur  moi  le  foin  de  couronner  l'amour. 

ICILE. 
Ah  !  fourriez.  .  . 

VIRGINIE. 

Mais  ,  helas!  que  je  fuis  infenfte? 
Je  me  laide  féduire  à  ma  douce  penfée. 
Peut-être  que  le  fort  nous  menace  tous  deux, 
Le  plus  juite  parti  n'elt  pas  toujours  heureux. 
N'importe,  allez ,  Seigneur  5  &  fi  la  deltinée 
Marque  de  votre  mort  cette  trifte  journée  > 
Je  jure  que  mon  fang  par  ma  main  répandu  , 
Dans  le  vôtre  auffi-tôtfe  verra  confondu'. 
Que  mon  bras.  .  . 

ICILE. 

Eloignez  cette  funefte  image  , 
J'accepte  feulement  votre  premier  préfage  5 
J'efpere  qu'aujourd'hui ,  content ,  victorieux , 
Madame  ,  je  viendrai  vous  tirer  de  ces  lieux , 
Adieu. 

PLAUTIE. 
Je  vous  fuivrai ,  Seigneur  ;  Se  mon  courage 
Veut  avoir  quelque  part  dans  ce  fameux  ouvrage, 
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SCENE     VI- 

PLAUTIE,  VIRGINIE,  FULVIE, 
CAMILLE. 

VIRGINIE. 

QUoi  ,vous  voulez  vous-même'.  .  . 
y  PLAUTIE. 

Oiu  ,  je  veux  que  mes  cris" 
Réveillent  la  vertu  des  Romains  afïbupis  y 
Je  veux  leur  infpirer  les  tranfports  de  mon  ame  : 
Sans  doute  ils  rougiront  ,  en  voyant  une  femme. 
Moins  timide  cent  fois  &  plus  Romaine  qu'eux  > 
Tacher  de  ranimer  cet  efprit  généreux 
Qu'a  verié  dans  leur  fein  le  fang  de  leur  ancêtres  % 
Sansceffe  révolté  contre  d'injuftes  Maîtres. 
Ah  !  fonge  quel  triomphe, .&  quel  bonheur  pour 

nous , 
Si  tandis  que  l'on  voit  mon  invincible  Epoux , 
Des  périls  du  dehors  nous  fauver ,  nous  défendre  , 
L'on  voit  en  même  tems  fon  époufe  &  fon  gendre 
Affranchir  Rome  encor  du  joug  des  Decemvirs  j 
Le  fort  fécondant  nos  foins  &  nos  defirs  , 
Notre  famille  feule  affeurant  fa  mémoire  , 
D'un  Empire  fi  faint  faire  toute  la  gloire  ! 

VIRGINIE. 
Je  connois  la  grandeur  d'un  fi  noble  deflfein  • 
Mais ,  helas  !  que  je  crains  qu'on  ne  le  tente  en 

vain  ! 
Je  crains. , . 
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SCE^E      VIL 

PLAUTIE,  VIRGINIE  ,   CAMILLE, 
FUI- VIE,  SEVERE. 


N 


SEVERE. 


'Attendez  plus  un  fecours  inutile  , 
Madame ,  c'en  eft  fait ,  on  nous  en  levé  Icile  ; 
Un  traître  qu'il  croyoit  ferme  en  fes  intérêts , 
Vient  d'inftruire  Appius  de  fes  deffeins  fecrets. 
Dans  le  moment  qu'Icile  alloit  tout  entreprendre, 
On  Ta  mis  hors  d'état  de  vous  pouvoir  défendre  ; 
De  fa  jufte  colère  on  prévient  les  effets , 
On  le  vient  d'arrêter  en  fortant  du  Palais. 

PLAUTIE. 
O  Ciel  ! 

VIRGINIE. 
Cruel  deftin  !  quelle  perfeverance  ! 
Puis-je  après  un  tel  coup  avoir  quelque  efperanceî 
Vous  le  voyez ,  Madame,  il  n'eft  plus  de  fecours , 
Il  eft  tems  de  finir  mes  déplorables  jours. 
Icile  eft  arrêté  ;  le  Ciel  nous  eft  contraire , 
Il  nous  prive  à  la  fois  de  l'Amant  &  du  Père  j 
C'en  eft  fait ,  je  me  livre  à  mon  feul  defefpoir. 

PLAUTIE. 
Ah  !  prens  fur  toi ,  ma  fille  >  un  peu  plus  de  pou- 
voir. 
Mourir  lorfque  le  fort  rend  la  vie  importune , 
C'eft  l'ordinaire  effet  d'une  vertu  commune  : 
Mais  vivre  en  efluyant  fes  plus  funeftes  coups  , 
Lui  faire  voir  un  cœur  plus  grand  que  fon  cour- 
roux , 
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•C'eft-là  que  la  vertu  doit  briller  davantage  3 
Dans  ces  extremitez  éclate  un  grand  courage. 
Que  te  dirai-je  ,  enfin  >  tu  dois  par  ces  efforts 

Me  prouver  qu'en  effet  ceit  de  moi  que  tu  fors 

VIRGINIE. 
Qu'exigez-vous  de  moi  ?  Pourquoi  vouloir  ,  Ma- 
dame , 
Faire  durer  les  maux  qui  déchirent  mon  ame  ? 
La  mort  les  eût  finis  :  loin  de  vous  allar.ner  , 
A  ce  juCtedeflein  vous  deviez  nvammer. 
Prête  à fquflfrirdes  fers  laffreufe  ignominie , 
Rien  ne  femble  à  mon  cœur  il  cruel  que  la  vie. 
Helas  !  pour  me  tirer  du  gouffre  où  je  mevo: , 
Quelles  mains ,  quels  amis  voudront  s'armer  pour 
moi  y 

PLÂUTIE.. 
Tous  les  Romains.  Ta  canfé  eft  la  caufe  commune,' 
Il  s'agit  de  leur  fort  comme  de  ta  fortune  \ 
Le  perfide- Appius  a  commencé  par  nous  , 
Mais   demain  fur  que4qu  autre  il   portera   fes 

coups  5 
Si  tous  nos  Citoyens  armez  pour  ta  defenfe 
N'afieurent  leur  repos  en  vangeant  notre  offenfe. 
Je'vais ,  par  un  récit  des  maux  que  je  prevoi 
Faire-tfembier  le  cœur  des  Mères  comme  moi ,  - 
Je  vais  les  allarmer  pour  toute  reur  famille 
Par  l'exemple  ino:ii  des  malheurs  de  ma  fille  ^ 
Je  vais  tout  animer  contre  Appius  ;  enfin, 
Je  cours  périr  moi-même ,  ou  changer  tonde&irû 

VIRGINIE. 
Secondez ,  Dieux  puiffans ,  ce  defîr  légitime. 
Que  fi  pour  vous  fléchir  il  raut  une  victime, 
Frappez  ,  me  voilà   prête  ,  Se  par  un  prompt' 

effort , 
Epargnez-moi  des  maux  plus  cruels  que  la  mort 

lin  du  troifiime  Aftc. 
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ACTE    IV- 


SCENE    PREMIERE. 

APPIUS,  CLODIUS. 

CLODIUS. 

U  y  y  ce  RivrfTtèuBBiix >  par  la  fin 

de  fa  vie V 
Bien-tôt  à  vos  tranfpbrts  livrera- 
Virginie. 
Que  tardez-vous  ,  Seigneur ,  à  le 
faire  périr. 
Vangez-vous  des  tourmens  qu'il  vous  a  fait  fouf- 

frrr 
Craignez-vous  par  fa  mon  de  vous  charge,  d'ua 

crime  ? 
-Gr©yez-voivs>  .*. 

APPIUS. 
Non  ,  je  croi  fa  peine  légitime. 
N'a-t'il  pas  hautement ■>  par  un  lâche  attentat  » 
Affemblé  fes  amis ,  voulu  troubler  l'Etat? 
Sa  perte  en  ce  moment  eil  jullé  &  neceîîaire , 


Mai  s  Virginie. 


C  L  ODI  U  S. 
Eh  bien ,  craignez-vous  fa  colère  ? 
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Détrompez-vous ,  Seigneur^  peut-être  qu'aujour- 
d'hui 
Elle  attend  un  prétexte  à  renoncer  à  lui  • 
Peut-être  qu'en  fecret  fenfîble  à  votre  gloire  > 
Son  cœur  déjà  charmé  vous  cède  la  victoire  : 
Mais  l'honneur,  fier  tyran  de  fes  vœux  les  plus 

doux  , 
L'empêche  feulement  de  s'unir  avec  vous. 
Epargnez-lui,  Seigneur,  la  cruelle  contrainte 
D'entendre  d'un  Amant  la  pitoyable  plainte  ; 
Perdez-le  ,  &  par   fa  mort   alTurez-vous  d'un 

cœur 
Déia  prefque  infenfible  à  fa  première  ardeur , 
Et  qui  pour  fe  donner  n'attend  plus  rien  peut-être 
Qne  l'éclat  d'un  amour  qui  doit  parler  en  maître. 

A  P  PI  US. 
Quelle  honte  pour  moi ,  s'il  faut  que  mon  amour, 
Pour  vaincre  mon  rival ,  lui  ravine  le  jour  ! 
Quel  triomphe  pour  lui ,  quelle  gloire  immor- 
telle , 
De  n'avoir  jamais  vu  Virginie  infîdelle! 
D'avoir  gardé  fon  cœur ,  enfin  d'avoir  vaincu 
Ma  grandeur  &  mes  feux  ,  tant  qu'il  aura  vécu  ! 

CL  OD  IUS. 
Et  qu'importe  ,  Seigneur  ?   quel  fcrupule  vous 
preife  ? 

APPIUS. 
J'aime  pour  mon  malheur ,  avec  trop  de  tendreiTe* 
Enfin  de  mon  rival  je  me  vengerai  mieux 
Si  je  puis  <'poufer  Virginie  à  fes  yeux. 
J'attenMci  1  i:;^rne&  ie  ne  veux  plus  lui  taire 
De  nosdeiïeins  fecrets  le  dangereux  myftere  -y 
Je  vais  tout  employer  pour  ébranler  fa  foi , 
Prière ,  foin  ,  refbcct ,  amour  ,  menace ,  effroi , 
J'efpere  que  des  fers  l'épouvantable  image  , 
Et  qu'Ici  le  mourant ,  fléchiront  fon  courage  , 
Je  vaii  lui  faire  voir  fon  Amant  enchaîné , 
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Aux  plus  cruels  tourmens,  à  la  mort  condamné  \ 
Il  eft  initruit  déjà  que  pour  fauver  fa  vie  , 
Il  doit  en  ma  faveur  parler  à  Virginie , 
Qu'il  ne  peut  qu'à  ce  prix  échapper  à  la  mort  ; 
Peut-être  mon  Rival  fera-t'il  cet  effort. 
Que  je  ferois  heureux  ,  fi  par  cette  foibleffe  ; 
Il  ne  meritoit  plus  l'ob;et  de  fa  tendrelfe  • 
.Qu'en  la  tenant  de  lui ,  j'euffe  encor  la  douceur 
D'avoir  flétri    fa  gloire  ,  &  fait   trembler   fon 

cœur  ! 
Cependant  cours  ,  ami  ,  t'inforrrer  dans  la  Ville 
Des  difeours ,  des  deffeins  des  Partifans  d'Icile  ; 
Examine  avec  foin ,  obferve  exactement 
Les  démarches  qu'ils  font ,  leur  moindre  mouve- 
ment : 
Va,  tu    m'apprendras  tout,  comme  témoin  ri- 
delle 
Virginie  entre,  il  faut  m'expliquer  avec  elle. 

wmmmM 

SCENE    IL 

ÀPPIUS, VIRGINIE  ,  CAMILLE. 

A  P  P  I  U  S. 

MAdame  ,  il  faut  enfin  vous  découvrir  mon 
cœur, 
Il  faut  de  mon  amour  vous  déclarer  l'ardeur. 
En  ce  moment  fatal  je  ne  f;aurois  plus  feindre , 
Depuis  affez  long-tems  je  cherche  à  me  contrain- 
dre : 
Pour  vous  j'ai  tout  trahi ,  gloire  ,  devoir,  emploi 
L'amour  fait  tous  mes  foins ,  &  mon  unique  loi  , 
Je  fuis  les  mouvemens  d'une  aveugle  tendreffe 
Et  fi  votre  pitié  pour  moi  ne  s'interelfe , 
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Songez  que  rien  ne  peut  ébranler  mon  defTein, 
Que  je  ne  perdrai  pas  toute  ma  gloire  en  vain; 
Songez. . . . 

VIRGINIE. 
Vous  m'aimez  donc  ,  Seigneur,  &  votre  flâ 
me 
Par  d'illuftres  effets  Te  déclare  à  mon  ame  ? 
Barbare  ,  de  quel  front  m'ofez-vous  prefenter 
tjfne  main  attachée  à  me  perfecuter  ? 
Je  frémis  à  lavoir  ,  cette  main  violente , 
Qui  m'arrache  des  bras  d'une  mère  tremblante  > 
Qui  m'a  déjà  caufé  tant  de  malheurs  divers , 
Et  pour  toucher  mon  cœur  me  prefente  des  fers. 
Comment  avez-vous  cru  qu'au  mépris  de  ma  gloi- 
re, 
Mon  cœur  lâche ,  &:  cédant  une  indigne  victoire , 
D'un  11  funefte  Hymen  voulût  former  les  nœuds-, 
Ec  joindre  l'innocence  à  vos  crimes  affreux  ? 

APPIUS. 
Ah  cruelle  !  eft-ce  \  vous  de  parler  de  mes  ©ri- 
mes ? 
Leur  feule  caufe ,  helas  !  les  rend  trop  légitimes 
Eit-ce  à  vous  de  montrer  à  mon  cœur  abattu , 
Qu'il  a  fouillé  fa  gloire  ,  &  trahi  fa  vertu  > 
M'ofez-vous  repocher  mon  ardeur  criminelle, 
Vous  qui  rendez  mon  cœur  à  fôn  devoir  rebelle  -, 
Vous  qui  feule  caufez  mes  forfaits  odieux  ? 
Ah  !  je  puis  juflement  en  aceufer  vos  yeux, 
Leur  demander  raifon  des  malheurs  de  ma  flfrhe, 
Démon  repos  perdu ,  du  trouble  de  mon  ame , 
D'avoir  de  mon  efprit ,  malgré  mes  foins  prudens, 
Effacé  les  le:ons  de  plus  de  quarante  ans  , 
Et  d'avoir  fait  enfin  ,  par  un  coup  effroyable  , 
D'un  Souverain  henreux  un  Amant  miferable; 
Auffi  n'efperez  pas  de  pouvoir  m'abufer  > 
]  e  connois  la  raifon  qui  vous  fait  m'aceufer , 
Pour  un  heureux  Rival  votre  ardeur  en  prelfée 

Fait 
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Fait  que  de  tous  mes  foins  vous  êtes  offenfée  : 
Cet  Icile ,  l'objet  de  vos  ardens  fouhaits , 
Me  défend . . . 

VIRGINIE. 
Oui ,  je  l'aime  autant  que  je  vous  haits. 
Vous  me  tyranifez  ,  il  m'a  toujours  fervie  $ 
Il  fait  tout  le  bonheur,  vous  l'horreur  de  ma  vie; 
Et  je  voyois  enfin  dans  cet  iiluftre  Epoux  , 
Encor.Dlus  de  vertus ,  que  de  crimes  en  vous. 

APP1US. 
On  conferve  fans  peine  une  entière  innocence 
Quand  un  bonheur  confiant  prévient  notre  efpe- 

rance. 
Icile  fatisfait  dans  fes  vœux  les  plus  doux 
Tranquille  ,  glorieux  ,  enfin  aimé  de  vous  , 
A-t'ilpû  jufqu'ici  fe  charger  d'aucun  crime  ? 
Mais  fi  de  vos  mépris  déplorable  victime  , 
Accablé  des  tourments  que  mon  cœur  a  foufTert  ; 
Il  avoit  refTenti  tout  le  poids  de  mes  fers  5 
Si  vous  l'aviez  contraint  d'aimer  fans  efperance? 
Qu'il  eût  comme  moi  la  fuprême  puifîance , 
Cet  Icile  à  vos  yeux  digne  de  votre  foi , 
Seroit  peut-être  encore  plus  coupable  que  moi. 
Ah  !  fon  bonheur  allume  un  couroux  dans  mon 

ame , 
Qui  pourroit....mais  fongez  à  repondre  à  ma  Ai- 
me : 
Autrement  malgré  moi . . . 

VIRGINIE. 

Favorable  retour  ! 
Votre  courroux  me  plaît  bien  plus  que  votre  a- 

mour. 
Menacez  ,  accablez  rimpuiflante innocence, 
Je  crains  moins  les  tourments,  qu'un  amour  qui 

m'offence  , 
Je  préfère  mes  maux  à  d'injultes  bienfaits, 
Armez  votre  fureur  ,  j'en  brave  les  effets. 

C 
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APPIUS. 

Eh  bien >  pour  me  vanger  de  votre  ingratitude , 
Vos  malheurs  ne  font  pas  un  fupplice  afTez  rude  j 
Et  je  veux  déformais  vous  porter  d'autres  coups , 
Moins  funeftes  pour  moi  ?  mais  plus  cruels  pour 

vous. 
Je  jure  qu'il  n'eft  rien  que  ma  fureur  ne  tente. 
L'Amant  me  répondra  âes  mépris  de  l'Amante  ; 
C'eft  lui  qui  rend  pour  moi  votre  cœur  iî  cruel  » 
Et  puifque  vous  l'aimez ,  il  eft  trop  criminel. 
Il  faut  par  un  feul  coup  accabler  l'un  &  l'autre 
Je  percerai  fon  cœur  qui  me  ravit  le  vôtre  : 
Pour  goûter  à  la  fois  le  plaifîr  fans  égal , 
De  punir  vos  dédains ,  &  de  perdre  un  rival. 

VIRGINIE. 
Helas  !  Seigneur. . . 

APPIUS. 
Pour  vous  la  menace  eft  terrible , 
Je  vous  frappe  à  la  fin  par  votre  endroit  fenfîble  : 
Mais  ne  m'accufez  point ,  c'eft  vous  qui  l'ordon- 
nez , 
Et  c'eft  par  vos  mépris  que  vous  PaiTafllnez. 

VIRGINIE. 
Il  mourra  donc,Seigneur,  &  c'eft  moi  qui  l'oppri- 
me ? 
N'importe,  je  fuivrai  cette  chère  victime  y 
Et  par  ce  grand  effet  d'une  immortelle  foi. 
Je    le    vengerai    bien    iî  vous     brûlez     pour 

moi. 
Votre  efprit  libre  alors  de  fa  jaloufe  envie  , 
Verra  qu'un  même  coup  aura  fini  ma  vie  ; 
Et  j'aurai  ce  plaifîr  ,  parmi  tous  mes  malheurs  , 
Que  la  mort  d'un  Rival  vous  coûtera  des  pleurs. 

APPIUS. 
Madame  ,  prévenons  un  malheur  fî  funefte  } 
Du  tems  que  je  vous  donne  employez  mieux  le 
refte , 
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Icile  en  ce  moment  va  paroître  à  vos  yeux , 
J'ai  moi-même  ordonné  qu'on  Fameine  en  ces 

lieux. 
Il  vient. 

SCENE    III. 

APPIUS,    ICILE,    VIRGINIE, 

CAMILLE,   P  I  S  O  N  , 

GARDES. 


D. 


APPIUS   a  Icile. 


Erbbez-vous  au  coup  qui  vous  menaoe» 
Icile  ,  par  vos  foins  méritez  votre  grâce. 
(  a  Virginie  )  Madame  ,  fongez-y  >  vous  f^avez 

mon  de/fëin  , 
Il  me  faut  dès  ce  foir  fon  fang  ou  votre  main. 
Je  fors  pour  un  moment  5  Gardes ,  qu'on  fe  retire. 

SCENE    IV. 

ICILE,    VIRGINIE, 

CAMILL  E. 

VIRGINIE. 

VOus  avez  entendu  ce  qu'il  vient  de  nous  dire. 
Ceffonsde  nous  flater  ?  voici  le  jour  affreux 
Où  l'on  va  pour  jamais  nous  feparer  tous  deux. 
De  notre  heureux  Hymen  Fefperance  eft  perdue  : 
Je  ne  puis  qu'un  moment  jo:ur  de  votre  vue  -t 
Et  vous  n'ignorez  pas  à  quel  funefte  prix 
Ce  dernier  entretien  vient  de  m'être  permis. 
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ÎCILE. 
Je  fcai  que  contre  nous  on  met  tout  en  ufage-* 
Même  pour  efîayer  d'ébranler  mon  courage  , 
On  a  fait  en  partant  étaler  à  mes  yeux 
De  mon  trépas  certain  l'appareil  odieux , 
Et  les  triltes  apprêts  des  tourmens  redoutables  , 
Dont  la  rigueur  des  loix  punit  les  grands  coupa- 
bles : 
Mais  parmi  ces  objets  ,  mon  cœur-,  fans  s'émou- 
voir , 
N'a  longé  feulement  qu'au  pîaiflr  de  vous  voir , 
Madame ,  qu'il  m'eil  doux  de  vous  parler  encore  , 
De  pouvoir  attendrir  la  beauté  que  j'adore , 
Et  de  voir  une  fois  au  moins  avant  ma  mort  > 
Vos  yeux  donner  des  pleurs  à  mon  funeftefort  ! 
Carène  prefumez  pas  que  mon  ame  étonnée 
Vienne  vous  confeiller  un  honteux  hymenée. 
Si  le  lâche  Appius  étoit  digne  de  vous  , 
J'oferois  vous  prier  d'en  faire  votre  Epoux  • 
Je  vous  immolerois  mon  amour  &r  ma  vie  ; 
'Je  fer  ois  trop-heureux  de  vous  avoir  fervie  , 
Et  d'avoir  en  mourant  pu  mettre  entre  vos  mains 
La  fuprême  puiffance  ,  &  le  fort  des  Romains. 
Ne  penfez  pas  auffi  que  je  vienne ,  Madame  , 
Pour  vous  folliciter  en  faveur  de  ma  flame, 
Votre  bonté  pour  moi  feroit  tomber  fur  vous 
La  fureur  d'un  Rival  tout-pui-iîant  &  jaloux. 
Sauvez-vous. . .  . 

VIRGINIE. 
Arrêtez  5  en  ce  malheur  extrême  ? 
Je  prétens  déformais  me. confeiller  moi-même  ; 
Je  voi  ce  qu'il  faut  faire .,  &  ne  balance  plus , 
Vos  confeils  <k  vos  foins  font  ici  fuperfius  j 
Je  fçai  par  où  finir  vos  maux.&  ma  mifere  7 
Et  4ès.ce  même  jour. .  . 

ICILE. 
Quoi  ?  que  voulez  vous  faire  } 
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Par  où  pretendez-vous  rions  pouvoir  fecourir  ? 
Qu'avez-vous  refolu ,  Madame  ? 
VIRGINIE. 

Dé  mourir. 
ICILE.. 
Ah  Ciel  ! 

VIRGINIE. 
Le  fort  nous  force  à  périr  l'un  &  l'autre , 
Mais  fouffrez  que  ma  mort  précède  au  moins  la 

vôtre; 
Je  le  veux  ,  votre  cœur  ne  doit  point  l'envier  , 
Le  plus  foible  des  deux  doit  mourir  le  premier  ; 
J'ai  du  courage  affezpour  m'immeler  moi-même, 
Et  n'en  ai  point  pour  voir  expirer  ce  que  j'aime. 

ICILE. 
Ah  renoncez  i  Madame  >  à  ce  cruel  defifein. 
J'en  frémis.  .  . 

VIR  GINÏE. 
Vous  tremblez  ,  &  vous  êtes  Romain  ! 
I  CI  LE. 
Oui ,  je  tremble  fans  doute  ,  &r  je  vous  le  con- 

fefle, 
Mais  mon  cœur  s'applaudit  d'avoir  cette  foibleffe. 
Je  verrois  vos  beaux  yeux  fe  fermer  pour  jamais  ? 
Ah  ,  plutôt!  . . 

VIRGINIE. 
Le  trépas  fait  mes  plus  doux  fouhaits  : 
Mourons ,  puifqu'il  le  faut ,  généreux  &  ridelles , 
Emportons  au  tombeau  nos  ardeurs  mutuelles  -3 
Servons  de  noble  exemple  aux  fiecles  à  venir  , 
D'une  foi  que  la  mort  n'aura  pu  de'iinir  ; 
Remportons  du  Tyran  une  entière  victoire  , 
Mourons ,  &  me  laifïant  partager  votre  gloire  , 
Faifons  que  l'univers  déplore  notre  mort , 
Et  forçons  le  Tyran  d'envier  notre  fort. 

ICILE. 
Nom  Madame,  vivez...  Mais  leTyran  s'approche, 

C  iij 


<4  Virginie , 

C'en  eft  fait ,  de  ma  mort  l'inftant  fatal  eft  proche  , 
Le  fuplice  m'attend  au  fortir  de  ce  lieu  , 
L'appareil  eft  tout  prêt ,  Sr  pour  jamais  ,  adieu  , 
]ene  vous  verrai  plus...  Mais  je  vous  prie  encore, 
C'eft  le  dernier  fouhait  d'un  cœur  qui  vous  ado- 
re, 
De  vouloir. . . 

80 


S   C  E  N  E     V. 

APPIUS, ICILE,  VIRGINIE, 

CAMILLE,    FABIAN, 

PISON,  GARDES. 

APPIUS. 

V^/Uel  fuccez  aura  votre  entretien  ? 
Qu'avez-vous  rcfolu  ?  parlez  ,  Icile. 
ICILE. 

Rien. 
APPIUS. 
C'eft  donc  là  tout  l'effet  d'une  telle  entrevue  ? 
C'eft  ainfi  que  pour  moi  vous  l'?vez  refdluë  ? 
l'ai  crû  que  par  vos  foins  je  recevrois  £a  foi. 

ICILE. 
Je  n'ai  pas  feulement  daigné  penfer  à  toi. 
Comment  t'es-tu  natté  que  pour  fauve r  ma  vie 
Je  viendrois  pour  tes  feux  parler  à  Virginie  ? 
J'ai  dû  mieux  employer  un  tems  fi  précieux , 
Qu'à  fervir  d'un  Tyran  les  defleins  odieux. 

APPIUS. 
Ah  ,  perfide  !  ta  mort ,  mais  une  mort  cruelle  , 
Punira  de  ton  cœur  l'audace  criminelle  $ 
Rien  ne  te  peut  fauver  ,  c'en  eft  fait. 


Trace  d  if.  |< 

ICILË. 

Hite-toi  , 
la  mort  n'a  rien  d'affreux  ni  de  trifte  pour  moi  : 
Mais  que  dis-je  ?  ma  mort  encor  plus  que  ma  vie  > 
De  ton  amour  jaloux  excitera  l'envie  j 
Je  mourrai  plaint  ,  heureux  ,  Se  fans  être  trahi  • 
Tu  vivras  criminel ,  malheureux  ,  &  haï. 

VIRGINIE. 
CelTe  de  te  flatter  •  en  vain  ta  tyrannie 
S'attache  à  feparer  Icile  &  Virginie  ; 
En  vain  d'un  feu  fi  beau  tu  veux  rompre  le  cours , 
L'amour  plus  fort  que  toi  nous  rejoindra  toujours. 

A  P  P  I  U  S. 
Oui ,  vous  ferez  unis. . .  mais  c'eft  vous  faire  grâ- 
ce, 
Il  faut  bien  autrement  confondre  votre  audace. 
Vous  voulez  m'irriter  ;  un  trépas  éclatant 
Eli  le  fuprême  bien  que  votre  amour  attend: 
Mais  vous  vous  abufezj  mon  adroite  colère 
Par  un  long  châtiment  cherche  à  fe  fatisfaire  : 
Je  prétens  que  vos  cœurs  endurent  chaque  jour 
Mille  tourmens  divers,  mille  maux  tour  à  tour  j 
Vous  craindrez  pour  fa  vie  ,  il  craindra  pour  la 

vôtre  5 
Ainfi  vous  tremblerez  {ans  ce(fe  l'un  &  l'autre  , 
Et  pourvu  que  l'effet  repond  ;  à  mes  projets, 
Vous  mourrez  mille  fois  fans  expirer  jamais. 
(  aux  Garde;.  )  Qu'on  les  ramené. 
VIRGINIE. 

Adieu,  Seigneur. 
ICILE. 

Adieu  Madame. 
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SCENE    Vt 

A  P  P  I  U  S    feuL 


c 


'En  eft  fait  banifTons  la  pitié  de  mon  ame  y 
Ne  longeons  qu'à  vanger  le  mépris. . . 

SCENE    VIL 

APPIUS,   CLODIUS. 

CLODIUS. 

J\n ,  Seigneur  V 
Plautie. , . 

APPIUS. 

Eh  bien  ? 

CLODIUS. 

Craignez  fa  fatale  douleur. 
On  la  voit  en  tous  lieux  ,  de  Romaines  fuivie, 
A  tous  nos  Citoyens  demander  Virginie. 
Ces  femmes  ,  à  l'envi ,  par  de  trilles  accords 
Expriment  leurs  regrets  en  des  termes  fi  forts , 
Qu'il  femble  que  chacune  avant  perdu  la  fille  > 
Déplore  les  malheurs  de  iâ  propre  famille. 
Les  unes  par  des  pleurs  exhalent  leur  courroux  ; 
D'autres  ,  pour  animer  le  peuple  contre  vous  > 
PoulTent  jufques  au  Ciel  mille  cris  pitoyables  -, 
Plufieurs  ,  pour  éviter  des  difgraees  femblables  , 
Embraflent  leurs  enfans  ,  &  courent  les  cacher  y 
Craignant  que  de  leurs  bras  on  les  vienne  arra- 
cher : 
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Enfin,  à  les  fauver  leur  amitié  s'empre/Te , 
Et  la  peur  de  les  perdre  augmente  leur  tendreffe  ■ 
D'ailleurs  les  Partifans  de  votre  heureux  Rival  \ 
Sèment  par  tout  un  bruit  qui  vous  feroit  fatal  ; 
On  dit  que  c'eft  l'amour ,  &  non  pas  ma  prière  • 
Qui  vous  fait  enlever  Virginie  à  fa  Mère  : 
Pour  vous  juftifier  dans  l'efprit  des  Romains  , 
Il  faut  dès  ce  moment  la  remettre  en  mes  mains  , 
Attendant  que  ce  bruit  avec  le  tems  s'efface. 

APPIUS. 
Vien  j  fui-moi  ,  nous  verrons  ce  qu'il  faut  que  je 
Me. 


Fin  du  quatrième  Aïle. 
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ACTE    V 


SCENE   PREMIERE 

PLÀUTIE,    PISON ',    FULVIE- 

PL  AUTIE. 

QUoi  ?  l'on  me  traîne  ici  !  quel  iniufte  pro- 
jet. . .  ? 

PISON. 
Aux  ordres  d'Appius  j'obéis  à  regret , 
Madame  3  mais. . . . 

PLAUTIE. 
O  Dieux  !  quelle  fureur  l'anime 
C'en  eft  fait,  ce  Tyran  marche  de  crime  en  crime 
lï  retient  Virginie  ,  &  me  fait  arrêter  ! 

P  IS  ON-. 
Madame ,  à  cet  effort  il  a  dû  fe  porter. 
Le  loin  de  fon  falut  Ta  forcé  d'y  fouferire  y 
Il  n'a  pu  s'en  défendre  ,  &  j'oferai  vous  dire 
Que  fon  cœur  inquiet  a  long-tems  balance  -3 
Mais  d'un  péril  trop  grand  il  s'eft  vu  menacé. 
Vos  pleurs  ètoient  plus  forts  que  les  armes  d'Icile> 
Déjà  de  toutes  parts  on  voyoit  dans  la  Ville 
Les  femmes  à  i'envi  lur  vos  pas  s'aifembler  5. 
Déjà.  .  . 
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PLAUTIE.    . 
Quoi  !  nos  clameurs  rontpû  faire  trembler  } 
Il  craint  notre  douleur ,  dont  les  plus  fortes  ar- 
mes 
N'ont  été  que  des  vœux,  des  foupirs,  &  des 

larmes  ? 
Mais  voilà  ledeftin  des  Tyrans  tels  que  lui , 
Ils  traînent  avec  eux  un  éternel  ennui  • 
Et  c'eft  des  juftes  Dieux  un  ordre  légitime  , 
Que  la  crainte  fans  cefTe  accompagne  le  crime  : 
Sa  rage  va  fans  doute  éclatter  contre  moi. 

SCENE    IL 

PLAUTIE  ,' VIRGINIE,    PI  SON' 
FULVIE,   CAMILLE. 

VIRGINIE. 

FUyon*  ,  Camille  >  Ah ,  Ciel  !  eft-ce  vous  que 
je  voi , 
Madame  ?  quel  detfein  ici  vous  a  condu^e  ? 

PLAUTIE. 
Mais  toi-même?  quelle  eft  la  raifon  de  ta  faite  ? 
Qu'a  fait  notre  ennemi  ?  Qu'elt-ce  qui  s'eït  pafsé> 

VIRGINIE. 
Madame,  mon  Arrêt  vient  d'être  prononcé. 

PLAUTIE. 
Que  dis-tu  ? 

VIRGINIE. 
Le  Tyran  ,  fans  égard  pour  fa  gloire  5 
De  fes  derniers  fer  mens  oubliant  la  mémoire  , 
A  fuivi  les  confeils  de  fon  funefte  amour  , 
Et  n'a  pas  de  mon  pe^e  attendu  le  retour. 
Par  fon  ordre  tantôt  conduite  en  fa  preîence  > 

C  v, 


6o  Virginie  , 

J'ai  conçu  les  raifons  de  Ton  impatience  ; 
J'ai  jugé  que  l'excez  d'un  amour  criminel , 
M'alloit  abandonner  au  fort  le  plus  cruel  : 
L'effet  n'a  point  trompé  mon  préface  finilbe  y 
Appius  m'a  livrée  à  fon  lâche  Miniitre  , 
Il  a  fait  Clodius  le.  maître  de  mon  fort. 
Pour  éviter  les  fers  ,  je  ne  voi  que  la  mort , 
Il  faut  mourir  >  Madame?  Se  que  cette  journée* 
Termine  mes  malheurs  avec  madeitinée. 

P  LAUTIL 
Quel  funefte  deiîein  !  N'eit-il  point  de  fecotus 

Dieux  tout-puiffans? 

VIRGINIE. 
Les  Dieux  nous  font  cruels  &"  fourds. 
Je  n'efpere  plus  rien  -ySz  mon  ame  afîurée  , 
Au  plus  grand  des  toarmens  d\  enfin  préparée  5 
Clodius  me  pourfuit,  des  gardes  furieux 
Viendront  dans  un  moment  m' enlever  de  ces  lieux> 
Vous  allez  voir?  Madame  ?  une  troupe  barbare. ... 

PLAUTIE. 
Ah  !  quel  fpectacle  encor  pour  mes  yeux  fe  pré- 
pare, 
Ma  fille  !  je  verrai  de  farouches  foldats  ,- 
Une  féconde  fois  t'arracher  de  mes  bras  ? 
Je  t'entendrai  gémir  ?  &  matendreiTe  oifive. . .  ? 
Non  ,  malgré  leurs  efforts  ,  il  faut  que  je  te  fuive> 
En  vain  ces  inhumains  voudront  nous  séparer^ 

VIRGINIE. 
Madame?  à. cet  effort  il  faut  vous  préparer. 
Je  conçois  ,  par  les  pleurs  dont  votre    amour 

m'honore  , 
Quelle  vive  douleur  ,  quel  chagrin  vous  dévore  > 
Et  je  ne  vo;  que  trop  ,  qu'une  tendre  pitié 
Vous  fait  de  mes  maux  reffentir  la  moitié  : 
Cependant  retenez  vos  foupirs  Se  vos  larmes  , 
Au  fond  de  votre  cœur  renfermez  vos  allarmes  ? 
Cioditis  va  venir  ,  faites  un  noble  effort  > 
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De  tous  vos  deplaifîrs  modérez  le  tranfport. 
Nos  regrets ,  les  ennuis  où  nous  fommcs  en  proye> 
D'un  ennemi  cruel  redoubleroient  la  joye. 
Ne  permettez-donc  pas  que  Tes  barbares  yeux 
Jomflent  des  douleurs  de  nos  derniers  adieux; 
AuflV-bien  près  de  lui  la  plainte  feroit  vaine , 
C'eft  l'amour  d:Appius  qui  dans  les  fers  m'en- 
traîne.       ' 
J'avois  tantôt  prévu  la  ligueur  de  mon  fort , 
Et  j'allois  m'en  fauver  par  une  jufte  mort  : 

I  Vous  n'avez  pas  voulu ,  vous  vous  êtes  troublée. 
Vos  difcours ,  vos  foûpirs ,  vos  pleurs  m'ont  acca- 
blée 5 

Voyez  le  trifte  effet  de  vos  funeftes  foins  , 

J'ai  fouffert  plus  long-tems ,  je  n'en  mourrai  pas 

moins  , 
Et  ce  qui  dans  mon  fort  m'afflige  davantage  y 
Je  mourois  libre  alors ,  je  meurs  dans  l'efclavage. 

PL  AUTIE. 
Ne  me  reproche  point  ce  funelte  fecours. 
Que  n'aurois-ie point  fait  pour  confervertes  jours? 
Je  me  flattois. . .  Mais,  Ciel  !  notre  ennemi  s'a- 
vance. 

VIRGINIE. 
Madame ,  au  nom  des  Dieux  ,  évitez  fa  prefence  > 
LaifTez-moi  feule  ,  allez  ;  ne  vousexpofez  pas 
Aux  affronts  d'un  perfide  ,  aux  tranfports  des  fol- 
dats; 

II  ne  refte  plus  rien  ,  pour  combler  mamifere, 
Que  de  voir  leur  fureur  outrager  une  mère. 

PLAUTIÉ. 
Moi ,  que  je  t'abandonne  en  cette  extrémité  ! 
Que  j'aille  loin  de  toi  chercher  mafeureté  ? 
Ah  !  plutôt  le  trépas. . . 


V 
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SCENE     III. 

CLODIUS,  PLAUTIE,    VIRGINIE, 
FABIAN,  PISON,    FULVIE  , 
CAMILLE,  GARDES. 

PLAUTIE  a  Clodtus. 

1.  U  viens  ici ,  perfide  ? 
Quel  deffein  criminel  reconduit  &  te  guide, 
Monitre    inhumain  >  viens-tu,me   déchirant  le 

flanc, 
M'accabler ,  me  ravir  le  plus  pur  de  mon  fang  ? 
Ta  barbare  fureur  jufqu'en  ces  lieux  me  brave  j 
Veux-tu  ? 

CLODIUS. 
Je  viens  ici  pour  prendre  mon  efclave, 
Cette  fille  eit.  à  moi ,  je  fuis  Ton  maître  enfin  : 
Appius  à  mes  loix  a  fournis  fon  deitin. 
Gardes ,  qu'on  la  conduife. 

PLAUTIE. 

Ah  !  quelle  tyrannie  î 
Leurs  criminelles  mains  vont  faiiir  Virginie. 

Aux  Gardes  qui  veulent  l &  faifir. 
Ofez-vous  ? . .  . 

VIRGINIE. 
Arrêtez  ,  ne  portez  point  vos  mains  , 
Sur  le  fang  glorieux  des  plus  fameux  Romains  ; 
Rapprochiez  point  de  moi  ,  je  vous  fuivrai  fans 

peine 
Dans  le  honteux  état  où  le  deftin  m'entraîne. 
Trahie  ,  abandonnée  ,  en  proye  à  vos  fureurs , 
Je  n'ai  que  ma  vertu  contre  tous  mes  malheurs  ; 
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Mais  elle  me  fuffit ,  je  puis  tout  avec  elle. 
Adieu  ,  Madame  ,  adieu ,  votre  douleur  mortelle 
Ebranle  ma  coniUnce  ,  &  me  fait  plus  trembler 
Que  lapproche  des  fers  qui  me  vont  accabler. 
Prenez  loin  de  vos  jours  7  j'aurai  foin  de  ma  gloire^ 
J'ofe  efperer  qu'un  jour  ma  déplorable  hiftoire  > 
Apprenant  ma  difgrace  aux  fiécles  à  venir , 
Laiffera  de  mon  fort  un  digne  iouvenir , 
Et  fera  confeifer  à  la  pjus  noire  envie , 
Que  d'illuibes  Ayeux  m'av oient  donné  la  vie  ? 
Adieu. 

P  L  A  U  T  I E. 
Je  cours. . . . 

PI  SO.Nf»  V  arrêtant. 
Souffrez. . . 
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SCENE     IV. 

PLAUTIE,  FULVIE,    PISON, 
GARDES. 

PLAUTIE. 


Qj 


roi  ?  l'on  m'ofe  arrêter  ? 
Inhumains ,  c'en  eft  trop  ,  je  ne  la  puis  quitter. 
Souffrez  que  dans  les  fers  je  fuive  Virginie  ; 
Sans  ma  Hlle  je  hais  $c  mon  rang  &  ma  vie  : 
Par  rage  ou  par  pitié  percez  mon  triite  flanc  5 
Après  m'avoir  ravi  la  moitié  de  mon  fang , 
Achevez  ,  répandez  tout  celui  qui  me  reite  : 
Helas  !  heureufe  encore  en  ce  moment  funefte? 
Si  je  pouvois  au  moins  ,  par  une  prompte  mort , 
Arracher  Virginie  aux  horreurs  de  Ion  fort , 
Ou  tourner  fur  moi-même  ,  en  m'expofant  pour 

elle, 
De  fon  affreux  deftin  l'irfluence  cruelle  ! 
Je  ne  puis  la  fauver ,  la  fuivre  ,  ni  mourir , 
Cruels ,  aucun  de  vous  ne  veut  me  fecourir. 
Mais  que  vois-je  !  comment.  .  . 

<31®  ffil 
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SCENE      VL 

PLAUTIE,  FULVIE,  SEVERE^ 
FABIAN,     GARDES. 

SEVERE. 

JL  -Out  a  changé  de  face  r 
Madame  ,  vous  verrez  finir  votre  difgrace  ; 
Reprenez  de  Vefpoir  :  déjà  les  Dieux  plus  doux 
Mont  accordé  le  bien  d'arriver  jufqu'  à  vous. 
Icile  eft  libre  enfin ,  fa  prifon  eft  forcée  > 
J'ai  vil  par  fes  amis  fa  garde  difperfée, 
Et  fans  perdre  de  tems  ,  les  armes  à  la  main, 
Vers  riniufte  Appius  il  s'eft  fait  un  chemin. 
Ils  font  aux  mains ,  Madame ,  &  le  Ciel  équitable 
Fera  périr  fans  doute  un  tyran  deteltable. 
De  votre  efprit  troublé  diflipez  la  terreur , 
Tout  femble  vous  promettre  un  tranquille  bon- 
heur. 
Appius  prévenu  d'une  aveugle  furie  ,- 
Par  fes  meilleurs  foldats  fait  garder  Virginie* 
Et  refté  prefque  feul  >  abandonné ,  troublé  > 
Sous  les  efforts  d'Icile  il  doit  être  accablé  ; 
Contre  tant  d'ennemis  il  ne  peut  fe  derTendre. 
Icile  m'a  preffé  de  courir  vous  l'apprendre  > 
Et  de  vous  avertir ,  Madame  ,  qu'en  ces  lieux 
Vous  le  verrez  bientôt  venir  victorieux. 
Je  cours  le  retrouver. 

PLAUTIE. 

Non,.jepretens  vous  fuivre, 


a 


Virviyîie  , 


Courons,  que  j'aille  voir  la  main  qui  nous  déli- 


vre 


Aufli-bien  dans  ces  lieux  on  ne  me  retient  plus, 
Je  voi  fuir  à  ce  bruit  mes  Gardes  éperdus  5 
Allons. .  .mais  ç  en  ert  fait ,  &:  mon  ame  ravie. . 
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SCENE     VI- 

PLAUTIE,FULVIE,ICILE, 
SEVERE. 


O 


I  C  I  L  E. 

Ui ,  c'en  eft  fait,  Madame,  Appius  eft  Tans  vîc^ 
Je  viens  de  le  punir ,  enfin  tout  eft  fauve , 
Et  déjà  votre  Epoux  dans  Rome  eit  arrivé. 

PLAUTIE. 
Virginius  ! 

ICI  LE. 
Madame ,  on  vient  de  me  l'apprendre  » 
le  bruit  de  fon  retour  par-tout  s'eft  fait  entendre. 
Mais  que  fait  Virginie ,  on  ne  m'en  a  rien  dit  > 
Elle  feule  fans  ceiîe  occupe  mon  efprit. 

PLAUTIE. 
Clodius  efcorté  d'une  troupe  cruelle , 
S'en  eft  faifï ,  Seigneur. 

I  C  I  L  E. 

Ah  S  courons  après  elle  ; 
Courons  la  délivrer,  &  qu'aux  yeux  des  Ro- 
mains , 
Le  traître  Clodius  foit  puni  par  mes  mains  ? 
Que  je  puifTe  goûter  le  plaifïr  &  la  gloire 
Que  prépare  à  mon  cœur  une  pleine  victoire. 
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SCENE     DERNIERE. 

ICI  LE,  PLAUTI  Et; SEVERE, 
FULVIE,  CAMILLE. 

VLAVTIZ  a  Telle. 

HAtez-vous  donc  Seigneur. . .  (  a   Camilh.  ) 
Qtie  viens-tu  m'annoncer  ? 
Di-moi ,  que  fait  ma-fille  ,  où  l'as-tu  pu  laiffer  l 

CAMILLE. 
Votre  fille? 

I  C  I  L  E. 
Apprens-nous -7  où  faut-il  que  je  Vole  ? 
Où  font  mes  ennemis  ,  que  mon  bras  les  immole  * 
Que  Virginie  enfin  ne  les  redoute  plus , 
Que  j'aille.. . .. 

CAMILLE. 
Modérez  des  tranfports  fuperfluâ 
U  n'eft  plus  tems. 

I  C  I  L  E. 

Comment  ? 

CAMILLE. 


L'aimable  Virginie 
PLAUTIE. 


Eh  bien,  qu'efl-ce  ? 

CAMILLE. 

A  mes  veux  vient  de  perdre  la  vie, 
PLAUTIE. 
Ciel!  qu'eû-ce  que  j'entends  ?  Ah  !  deftin  rigou- 
reux , 
Quel    coup  ! 
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ICI  LE. 

l>e  tous  mes  maux  voici  le  comble  affreux, 
Quepuis-je  craindre  après  ce  que  je  viens  d'ap- 
prendre , 
Grands  Dieux  ! 

CAMILLE. 
Virginius  venoit  pour  la  défendre,. 
Au  moment  qu'il  la  vue  au  milieu  des  foldats, 
Ce  fpectacle  cruel  a  retenu  fzs  pas. 
Il  s'arrête  ,  &  du  peuple  il  apprend  que  fa  fille 
Vient  d-être  pour  iamais  ravie  à  fa  famille , 
Qu'elle  eiifoûmife  aux  Fers  du  traître  Clodius 
Et  fans  doute  expofée  aux  ^?:r;fpors  d'Appius. 
A  ce  fatal  récit -,  fon  d;fefpoir  extrême 
Eait  qu'il  veut  Sïauver ,  ou  fe  perdre  lui-même  ^ 
Il  attaque  lui  feul  plus  de  mille  ennemis  , 
Le  fuccez  répond  mal  a  ce  qu'il  s'eft  promis- 
On  le  faifit  d:abord  ,  il  fe  voit  fans  épée  : 
Hé  que  fert ,  a-t'il  dit ,  à  ma  valeur  trompée 
L'inutile  bonheur  de  mes  autres  exploits., 
Puifque  je  fuis  vaincu  cette  dernière  fois  ? 
Mais^helas  1  permettez,  cruels,  dans  ma  dligrace, 
Si  je  perds  Virginie  ,  au  moins  que  je  l'embrafle  * 
De  cet  embraiîement  la  puiffante  douceur- , 
D'un  cœur  defe%eré  flatera la  douleur. 
On  le  lailfe  ,  il  y  court ,  la  joint  malgré  la  prefïe 
Parfes  embrarTemens  il  marque  fa  tendreffej 
Je  le  fuis ,  &  j'entens  qu'elle  lui  dit  :  Seigneur.., 
Ah  !  donnez-moi  la  mort ,  &  fauvez  ma  pudeur. 
Virginius  furpris  admire  fon  courage  , 
Il  foupire  à  la  fois  &  d'amour  &  de  rage  : 
A  tes  defirs  cruels  ,  dit-il  ,-puis-je  obéir  > 
Mais  net'obéïrpasce  feroit  te  trahir  ; 
Satisfaifons  ton  ame ,  &  malgré  ma  foiblerTe , 
Dérobons  ta  pudeur  au  péril  qui  la  preffe  , 
Par  un  coup  rigoureux  prouvons  notre  amitié , 
Montrons-nous  inhumains  par  excès  de  pitié, 
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Et  que  tout  l'Univers  {cachant  que  je  fuis  père , 

Admire  mon  courage ,  &:  plaigne  ma  mifere. 

Après  ces  triftes  mots  ,  égaré  ,  furieux  , 

Il  promené  par  tout  fes  regards  curieux  , 

Il  voit,  cherche  avec  foin,  ah  difgrace  imprévûë:! 

Un  funeite  couteau  fe  prefente  à  fa  vue  : 

Il  le  prend  >  &  poulTé  d'une  indifcrete  ardeur, 

De  fa  confiante  fille  il  veut  percer  le  cœur  : 

Mais  en  vain  pour  ce  coup  ion  courage  s'apprête 

Quand  il  croit  l'achever  fa  tendreffe  l'arrête  : 

Car  à  peine  a-t'il  vu  le  couteau  près  du  fein , 

Que  la  nature  femble  avoir  glacé  fa  main  : 

Il  demeure  immobile  à  ce  triftc  fpeetacle  , 

On  court ,  à  fon  deffein  chacun  veut  mettre  ob- 

ftacle  , 
Virginie  en  tremblant  voit  venir  ce  fecours , 
Qmhazarde  fa  gloire  en  confervant  fes  jours  , 
Elle  fe  hâte  alors  de  terminer  fa  vie  > 
Se  lance  fur  le  fer  ,  &  d'une  main  hardie 
Prend  celle  de  fon  père  >  6c  pouffant  le  couteau , 
S'en  frappe  ,  tombe ,  &  s'ouvre  un  chemin  au 
tombeau. 

P  L  A  U  T  I  E. 
Helasl 

CAMILL  E. 
Virginius  après  ce  facrifice  , 
De  ce  fang  précieux  demande  la  juftice  ; 
Il  prend  entre  fes  bras  ce  corps  enfanglanté , 
Le  fait  voir  aux  Romains  ;  le  peuple  épouvanté , 
Frémit  en  regardant  cette  vidtime  offerte , 
De  tous  les  Decemvirs  il  confpire  la  perte  $ 
Il  court  de  tous  cotez  vanger  votre  malheur  j 
Clodius  a  déjareifenti  fa  fureur  , 
Et  moi  je  fuis  venu  en  ce  lieu  vous  apprendre 
Les  funeftes  horreurs  que  vous  venez  d'entendre  : 
Heureufe  fi  ma  mort  avoir  pu  devancer 
La  douleur  que  je  fouffre  àVous  les  annoncer  ! 
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ICILE. 

Ainfï  pour  mon  amour  Virginie  eftperduç  ! 
Voilà  cette  union  que  j'avois  attendue  ! 
Mourons  :  mais  d'une  mort  qui  foi  rutile  à  tous , 
Portons  fur  nos  Tyrans  ma  rage  avec  mes  coups. 
Allons ,  Madame  ,  allons ,  &  courons  l'un  &  l'au- 
tre 
Faire  parler  par-tout  ma  douleur  &  la  vôtre  y 
Allons ,  que  mille  morts  marquent  ce  trifte  jour  > 
Puiique  Rome  l'exige  auflï  bien  que  l'amour. 


F    I   N. 
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ARMINIUS. 
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^   C    T  E   V    K    S. 

VA  R  U  S  ,  Gouverneur  de  la  Germa- 
nie ,  pour  Augufle. 

S  E  G  E  S  T  E  ,   Prince  des  Cattes. 

A  R  M  I  N  I  U  S ,  Prince  des  Cherufques, 
accordé  à  Ifmenie. 

S  I  G  I  S  M  O  N  D ,  Fils  de  Segefie  ,  accor- 
dé avec  Polixene. 

I  S  M  E  NI  E,  Fille  de  Segefte. 

POL1XENE,  Sœur  d'Armînms. 

BARSINEj  Confidente d'Ifmenie. 

TULLUS,  Confident  de  Varus. 

S  U  N  N  O  N  S  Capitaines  des  Gardas 
S  I  N  O  R  I  X  J    de  SegeHe. 

Suiite. 


La.  Scène  eft  dans  Le  Camp  de  Jrarus  t  -prés  les 
Fçrets  de  Teutberg ,  dans  les  Tentes 

de  Sercfïc. 


ARMINIUS, 

T  R  A  G  E  D  I  E. 


ACTE  PREMIER- 

SCENE  PREMIERE- 

SEGESTD,    SUNNON. 

SEGESTE. 
fl  Ui ,  Sunnon ,  je  le  veux,  je  l'attens 
1|         de  ton  zèle  7 
\  Parle ,  trace  à  mes  yeux  la  peinture 

fidèle 
l|  Des  fentimens  divers  du  Peuple  & 
des  Soldats. 
SUNNON. 
Seigneur.  . . 

SEGESTE. 
Parle,  te  dis 'je,  &  ne  me  flatte  pas. 
Je  fcai  que  le  Traité  que  je  viens  de  conclure, 
De  la  plupart  des  miens  excite  le  murmure  5 
Que  ne  pénétrant  point  dans  mes  juiles  deiTeins  , 
On  me  voit  à  regret  dans  le  Camp  des  Romains. 

E>  ij 


7  6  Jrminius , 

Je  ie  fçai  /dis  le  relie,  il  ne  me  faut  rien  tair§ 

SUNNON. 
Puifqué  vous  m'ordonnez  ,  Seigneur  ,  d'être  fin- 

cere , 
Je  ne  vous  celé  point  que  de  ce  changement 
Les  Peuples  étonnez  cherchent  le  fondement. 
Quoi^  SeEefte  »  dit-on  ,  par  qui  la  Germanie 
Jufqiuci  des  Romains  brava  la  tyrannie  > 
Qui  de  flots^  de  leur  fang  couvrit  nos  Champs 

vingt- fois  , 
Qui  fit  trembler  le  Tybre  au  bruit  de  fes  exploits» 
Ce  Seeefte  aujousd'hui  peut  étouffe-r  fa  haine  , 
Et  mêler  fes  Drapeaux  avec  l'Aigle  Romaine a 

SE  G  ESTE. 
Je  fais  plus.  Du  Sénat  je  brigue  la  faveur  , 
Son  eftime  eit  pour  moi  le  comble  du  bonheur  , 
Et  c'eit  avec  plaifîr  que  j'entens  qu'il  me  nomme  ♦ 
Allie-de  l'Empire,  &  Citoyen  de  Rome  : 
Je  regarde  ces  noms  comme  un  illuftre  prix. 
Toy-même  à  ce  difeours  tu  me  parois  furprjs  : 
Mais  apprens  les  raifons  de  ce  qu'on  m'a  vu  faire , 
Et  ne  condamne  plus  une  paix  neceiîaire. 
Les  Dieux  me  font  témoins  que  dans  tous  mes  de(- 

feins , 
Me  propofant  pour  but  le'falut  des  Germains, 
Sans  regarder  jamais  ma  grandeur  ni  ma  gloire, 
J'ai  .combattu  pour  eux  ,  &  cherché  la  victoire. 
Pendant  plus  de  vingt  ans ,  par  un  heureux  effort , 
Entre  l'Empire  &  moi  j'ai  fufpendu  le  fort  : 
Mais  dans  ce  même  tems  Rome  étoit  occupée 
A  la  perte  d'Antoine  >  ou  du  jeune  Pompée  ; 
Et  fes  Chefs  divifez  par  leurs  propres  fureurs  , 
Nous  laiiïoient  aifément  reculer  nos  malheurs. 
Maintenant  que  par-tout  règne  une  paix  profonde, 
Qu'Auguite  fous  fes  loix  fait  trembler  tout  le 

monde  , 
Devois-je  attendre  ici  qu'il  rafTêmblàt  furnou-s 
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Tout  l'effort  >  tous  les  traits  de  Ton  vafte-  cxir- 

roux  ? 
J'ai  cru  devoir  céder ,  puifqu'un  léger  hommage 
M'affuroit  le  repos  ,  Se  détournoit  l'orage. 
Ce  n'ell  pas  que  fouvent  un  reite  de  fierté 
Ne  m'ait  prefque  contraint  de  rompre  le  Traité  : 
Mais  de  mille  Héros  la  perte  encore  éclate  -, 
Et  qu'ont  fait  contre  Rome  Annibal ,  Mithridaté, 
Nicomede  ,  Pyrrhus  ,  tant  d'autres  Rois  fameux  > 
Etois-je  plus  puiffant ,  étois-je  plus  heureux  > 
J'ai  fauve  mes  Etats  en  riniiTant'la  guerre  5 
Et  quand  je  me  foumets  avec  toute  la  terre , 
J'obéïs  aux  décrets  des  Dieux  &  du  Deftin  ? 
Qui  veulent  que  tout  cède  à  l'Empire  Romain. 

SvUNN  ON.. 
Je  crot  de  cette  paix  les  caufes  légitimes; 
Des  Princes  vos  voifins  vous  fuivez  les  maximes  : 
Cependant  fi  je  puis ,  en  vous  obéïflant  , 
Vous  oppofer  ,  Seigneur  ,  un  intérêt  pUiiTant , 
J'oferai  dire  encor  qu'une  immortelle  gloire 
Auroit  à  l'avenir  tranfmis  votre  mémoire  , 
Si  voyant  l'Univers- par  les- Romains  dompté y 
Vous  feul  aviez  joui  de  votre  liberté. 
Pour  abattre  l'orgueil  &  le  pouvoir  de  Rome , 
Peut-être.ne  faut-Il  que  le  bras  d'un  feul  homme,. 
Vous  Tavez  dit  cent  fois.  Eh  1  qui  pouvoit ,  Sei- 
gneur , 
prétendre  mieux  que  vous  à  ce  fuprême  honneur? 
Rome  s'affure  en  vain  fur  la  foi  des  Oracles  , 
Les  Mortels  quelquefois  y  mettent  des  obftacles  5 
Ils  relèvent  un  Trône  ,  un  Etat  abattu  > 
Et  font  changer  les  Dieux  à  force  de  vertu. 
Mais  fans  développer  un  fi  profond  myftere  , 
Arminius  croit  il  ce  Traité  falutaire  ? 
Votre  amitié  confond  vos  droits  avec  les  fiens  , 
Vous  l'allez  confirmer  par  de  plus  forts  liens  3 
Bien-tôt  en  épouiant  la  PrinceiTe  Ilmenie , 

D  iij 


7 S  ArminÏKs  , 

Il  verra  fa  famille  avec  la  votre  unie  -y 

On  dit  que  cet  Hymen  lî  long-tems  différé 

A  Ion  retour  ici  doit  être  célèbre  : 

Déjà  tous  nos  Soldats  en  préparent  la  Fête  » 

Déjà  chacun  s'attend. . . 

SEGESTE. 

Ceft  en  vain  qu'on  l'apprête, 
Cependant  garde-toi  de  parler  détonnais 
Dùii  Hymen  que  les  Dieux  ont  rompu  pour  ja- 
mais. 

SUNNONt 
Ciel  !  Qu'entens^e ,  Seigneur  ?  Qui  peut  être  h 
camé. . . 

SEGESTE. 
Un  obftacle  invincible  à  cet  Hymen  s'oppofe. 
Je  le  romps  à  regret  ;  je  plains  Arminius  : 
Mais  enfin  j'ai  promis  Ifmenie  à  Varus. 
Le  rang  de  Gouverneur  de  ces  vartes  Province* 
'Elevé  et  Romain  au  deflus  de  nos  Princes  • 
Il  adore  ma  Fille ,  &  ion  cœur  amoureux 
Me  preflfe  chaque  jour  de  les  unir  tous  deux. 
le  m'y  Lus  engagé  ,  ma  parole  eit  donnée. 

SUNNON. 
A  ce  difeours ,  mon  ame  interdite  ,  étonnée? 
De  loupjons  dirTerens  fe  biffant  agiter  , 
Ne  f  :ait  auquel ,  Seigneur  ,  elle  doit  s'arrêter. 
Eh  quoi  !  par  votre  choix  dés  la  tendre  jeuneiTe 
Arminius  reçut  la  foi  de  la  PrincelTe , 
Il  lui  donna  la  fienne  ;  Se  j niques  a  ce  jour 
Vous-même  avez  pris  foin  de  nourrir  leur  amour» 
De  ce  grand  changement  que  faut-il  que  je  penfe  ? 
Croirai -je  qu'oubliant  une  longue  alliance  , 
Par  des  eonteils  flatteurs  réglant  tous  vos  deifeins, 
Vous  facririez  tout  au  pouvoir  des  Romains  ? 
Pardonnez-moi  ,  Seigneur  ;  mais?  Dieux  !  que 

puis-je  croire? 
Quel  fujet ...  ? 
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SE  GESTE. 

Ne  croi  rien  de  funeite  à  ma  gloire. 
Si  j'étouffe  ce  feu  que  j'avois  allumé  , 
Le  feul  Arminius  en  doit  être  blâmé. 
Juges-en.  Au  moment  que  Ton  m'eut  fait  entendre 
Qu'aux  faveurs  de  Ceiar  j'avois  droit  de  préten- 
dre, 
Sans  vouloir  feparer  nos  communs  intérêts, 
J'exigeai  que  ce  Pricne  entrât  dans  cette  Paix  5 
Je  dépêchai  vers  lui.  Je  crus  qu'en  diligence 
Il  viendroit  confirmer  cette  auguite  alliance  ; 
Il  différa  pourtant  :  Je  preiïai  ;  mais  en  vain. 
J'ignore  s'il  revient ,  s'il  s'arrête  en  chemin. 
Mais  pendant  quatre  mois  fans  daigner  me  répon- 
dre? ■ 
Par  fes  retardemens  )t  me  fuis  vu  confondre. 
Les  Romains  me  prefloient ,  &:  j'étois  menacé 
De  voir  rompre  fans  fruit  le  Traité  commencé  ; 
Je  l'ai  conclu  tout  feul  ;  &  ma  Fille  eft  le  gage 
Qui  de  cette  union  doit  affurer  l'ouvrage. 
Le  Prince  m'a  quitté  ,  j'ai  fait  ma  paix  fans  lui , 
Je  ne  m'en  repens  pas.  On  m'apprend  aujourd'hui, 
Que  dans  tous  nos  Etats  à  ma  honte  il  publie 
Que  je  trahis  mon  fang  >  mes  amis ,  ma  patrie  j 
Que  mandiant  la  paix  les  armes  à  la  main  , 
Je  vends  la  Germanie  à  l'Empereur  Rom  vn  ^ 
Et  je  deviens  fufpecl:  >par  ce  lâche  artince , 
Aux  Peuples  que  mes  foins  fauvent  du  précipice. 
Je  fuis  même  averti  qu'il  confpire  en  fecret. 
S'il  arrive  en  ce  Camp  ,  il  fe  perd ,  c'en  eft  fait. 
S'il  trame  les  projets  que  l'on  m'a  fait  entendre , 
De  le  faire  punir  je  ne  puis  medeffendre. 
Je  t'avouerai  bien  plus.  Je  crôi  que  fans  douleur 
Je  livrerois  ce  Prince  à  fon  dernier  malheur. 
Sa  fortune  >fon  nom  ,  la  gloire  de  fa  vie  y 
Ont  verfé  dans  mon  cœur  une  fecrete  envie 
Qui  me  force  à  rougir  de  voi  r  entre  fes  mains 

D   iiij 


§0  Arminius  > 

Le  pouvoir  que  j'avois  jadis  fur  les  Germains. 

Cependant ,  quel  que  (bit  l'intérêt  qui  mepreffey 

Sa  franchife  ,  fon  rang  ,  fa -vertu  ,  fa  jeunelîe , 

Le  foin  de  mon  honneur ,  un  relie  de  pitié , 

Enfin  le  fouvenir  d'une  longue  amitié  , 

Me  porteroient  peut-être  à  prendre  fadéfence  : 

Mais  je  crains  des  Romains  la  haine  &  la  vangean- 

ce. 
Je  voudrois  que  ce  Prince  infpiré  par  les  Dieux, 
Bien  loin  de  s'approcher  s'éloignât  de  ces  lieux. 
Il  n'a  plus  de  ma  part  que  des  vœux- à  prétendre. 

SUNNON. 
Ah  ,  Seigneur  !  fur  Tes  jours  voudroit-on  entre* 

prendre  f 
Il  fe  confie  à  vous ,  vous  l'appeliez  :  Eh  ,  quoi } . 
Vous  verroit-on  pour  lui  violer  votre  foi  ? 
Laifleriez-vous. ...  ? 

S  E  G  E  S  T  E. 

Varus  dans  ce  Camp  eft  le  maître. 
Arminius  fe  perd  s'il  ofe  ici  paroître  , 
A  moins  que  des  Romains  defarmant  le  courroux» 
Ce  Prince  ambitieux  ne  tombe  à  leurs  genoux. 
Mais  le  foin  de  fôn  fort  me  caufe  peu  de  peine  $ 
Ma  Fille  feule ,  helas  !  m'inquiète  Se  me  gêne. 
Je  viens  de  la  mander  ,  je  l'attens  en  ces  lieux  ; 
Elle  vient ,  laiife-nous.  Que  lui  dirai-je ,  ô  Dieux  ! 

SCENE     I  I. 

SEGESTE,    ISMENIE,  BARSINE. 


D 


ISMENIE. 
E  votre  part ,  Seigneur ,  on  eft  venu  me  dire 
Que  vous  aviez  ici  quelque  ordre.à.mepref- 
crire  ; 
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J'ai  d'abord  vers  ces  lieux  précipité  mes  pas  ; 
Que  voulez-vous,  Seigneur  ? 

SE  G  ESTE, 

Ce  que  je  veux.?  Helas  \ 
Que  ne  puis-je  à  jamais ,  ma  Fille  ,  vous  le  taire  ! 

I  S  M  E  N  I  E. 
Vous  foupîrez  ,  Seigneur  ?  Ciel  !  quel  ell'ce 
myflere  ? 

SEGESTE. 
Dans  de  profonds  chagrins  vous  me  voyez  plonger 
Et  ce  n  eft  que  pour  vous  que  je  fuis  affligé. 

ISMENIE. 
Pour  moi  ?  grands  Dieux  !  Serois-je  alTez  infortu- 
née 
Pour  troubler  le  bonheur  de  votre  deftinée  ? 
Qu'airje  pu  faire?  helas!  quel  crime  ai-je  commise 

SE  G  ESTE. 
Je  ne  Vous  blâme  point.  Les  Detlins  ennemis 
Vous  demandent,  ma  fille  ,  un  cruel  facriHce  , 
Et  de  votre  douleur  me  rendent  le  complice  5 
Ils  contraignent  ma   main  de  vous  porter    Les 
coups. 

I  S  ME  NIE. 
Comment  l 

SEGESTE. 
Vous  l'entendrez  5  fur-tout  confultez-vous. 
D'un  effort  vertueux  vous  croyez-vous  capable  ? 
Sentez-vous  votre  cœur  confiant  3  inébranlable  ? 
Répondez-moi. 

ISMENIE. 
Seigneur ,  s'il  ne  faut  que  mourir  ? 
Sans  foibleiTe  au  trépas  vous  me  verrez  m'offrir, 
Votre  fille  en  mourant  aura  foin  de  fa  gloire , 
Et'ne  laifîera  point  une  indigne  mémoire. 
Expliquez-vous  5  le  Ciel  a-t'il  >uré  ma  mort  ? 

SE  G  ESTÉ.  [fort; 

Non  ,  vos  jours  ne  font  point  pourfuivis  par  là 

D  y 


Si  Arminim  > 

Mais  quand  Tes  dures  loix  vous  auroient  condam- 
née ? 

Croyez-vous  que  mon  cœur  vous  eût  abandon- 
née  ? 

I  S  M  E  N  I  E. 

Quel  eft  donc  cet  effort  ?  * 

SE  GESTE. 

Souvenez-vous  au  moins 

Quels  ont  été  pour  vous  mon  amour  &  mes  f^jns; 

Songez  que  de  vos  maux  j'ai  frémi  par  avance , 

Et  que  vous  me  devez  entière  obéïflance. 

Je  croi  par  ce  difcours  vous  devoir  préparer 

Au  féçret  que  je  vais  enfin  vous  déclarer. 

Dés  vos  plus  jeunes  ans- vous  efperez  \  ma  Fille  > 

Devoir  Arminius  entrer  dans  ma  famille  : 

Cependant  à  ce  Prince  il  ne  faut  plus  oenfer. 
I  S  M  E  N  ï  E. 

Ah  !   quel  projet  ,  Seigneur  ,  venez-vous  m'an- 
noncer  ? 

Dans  quel  tems.  . .  ? 

SE  GESTE. 
Je  vous  plains  ;  comme  vous  ,  je  foupire  : 

Mais  Rome  le  défend  ,  je  ne  puis  l'en  dédire. 

D'autres  raifons  encor  s'oppoient  à  vos  vœux , 

Et  me  forcent  de  rompre  un  Hymen  malheureux, 
ISM  ENI  E. 

De  ce  coup  imprévu  juftement  confondue  •> 

D^eux  1  quelle  horreur  je  fens  dans  mon  ame  éper- 
due ! 

Ah  !  Seigneur ,  pardonnez  dans  cette  extrémité 

Si  j'ofe  m'expliquer  avec  imcpmé. 

Votre  bonté  pour  moi  bannîflàjît  la  contrainte, 

M'a  permis  de  tout  tems  de  v     <  parler  fans  crain- 
te. 

Vous   difiez  que  le  fort    n'attaquoit  point  mes 
jours. 

F  h  !  cet  Arrêt  funefte  en  termine  le  coursi 
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SE  GESTE. 

Qu'entens-je?  vous  cédez  à  Pardeur  qui  vous  pref- 
f e  ? 

Ma  Fille  s'abandonne  à  toute  fa  foiblefle  ? 

Quoi  ?  loin  de  m' obéir  ,  votre  devoir  trahi.  . .  . 
ISMENI  E. 

Eh  !  mon  malheur  ne  vient  que  d'avoir  obéi. 

Arminius  courant  de  victoire  en  victoire 

En  vain  pour  m'enfiâmer  faifoit  parler  fa  gloire  : 

Ses  foins  pour  moi ,  fes  [eux ,  &  fes  heureux  com- 
bats 

Lui  gagnoient  mon  eftime  >  Se  ne  m'engageoient 
pas. 

Souvenez-vous ,  Seigneur  ,  que  vous  vintes  vous- 
même 

Joindre  à  fes  vœux  ardens  votre  pouvoir  îuprê- 
me, 

Et  par  les  iuftes  droits  que  vous  avez  fur  moi 

A  ce  jeune  Héros  vous  promîtes  ma  foi  -3 

J'obéis  fan*  effort  :  cet  ordre  légitime 

Fit  alors  fucceder  la  tendreife  à  l'eftime  : 

Mais  pourrai-je  étouffer,  Seigneur,  fans  defefpoir 

Des  feux  qu'ont  allumé  l'eftime  &  le  devoir  ? 
SE  G  ESTE. 

Recevez  mieux  des  loix  preferites  par  un  père  3 

Et  bien  loin  de  frémir  d'un  eifort  necelfaire  , 

Montrez 

I  S  ME  N  I  E. 
C'en  eft  donc  fait  -,  &:  vous  ne  penfez  plus 

A  vos  engagemens  avec  Arminius  ? 

yous  avez  oublié  qu'avec  mon  hymenée  ? 

A  mon  Frère  >  fa  Sœur  fiitaufiTi  deftinée. 

Des  yeux  de  Polixene  il  a  fenti  les  coups. 

Elle  vient :en  ces  lieux  le  prendre  pour  Epoux, 

Verra-t'eile.  ,  .  • 

S  E  G  E  S  T  E. 
Je  f;ai  que  Sigifmond  l'adore.; 
D   vj 
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Mais  il  faut  qu'il  immole  un  feu  que  Rome  ab- 
horre j 

Et  mon  Fils  par  Cefav  fait  Chevalier  Romain  y 

Ne  peut  fans  fon  aveu  'diipofer  de  fa  main. 

Mais  ne  penfons  qu'à  vous.  Ce  que  je  viens  de 
dire 

N'eft  pas  la  feule  loi  que  je  dois  vous  preferire  } 

Et  vous  devez  eneore  .  . . 

ISMENI  E> 

Eh  !  que  dois-;e  >  Seigneur? 

Quoi  ,  ne  fuffit-iî  pas  de  bannir  de  mon  cœur  . . 
SEGESTE. 

Non,  if  ne  fuffit  pas ,  &  vous  l'allez  apprendre. 

Celt  peu  pour  vous  de  rompre  une  union  il  ten- 
dre , 

Il  faut  encor  fentir  en  faveur  de  Varus. 

Tout  ce  que  votre  cœur  fent  pour  Arminius. 

Ce  R-omam  déformais  ne  fonge  aur'à  vous  plaire  > 

Voilà  l'Epoux  enfin  que  vous  deftine  unPçre. 

Fuyez  Arminius  ;  &  pour  mieux  m'qbéïr  , 

Portez-vous  >  s'il  le  faut ,  jufques  à  le  haïr. 
ISMENIE. 

Je  ne  puis  étouffer  le  trop  juire  murmure 

Qui  s'élève  en  mon  cœur  contre  une  loi  fi  dure. 

Quoi  donc  ?  vous   prétendez  forcer  des  fenti» 
mens 

Qu.pnt  affuré  vos  foins ,  l'habitude  &  le  tems  * 

Vis  que  j'ouvris  les  yeux,  vosdifeours,  votre 
•    zèle 

M'infpirerent  pour  Rome  une  haine  immortelle  ; 

Et  moi ,  pour  fatisfaire  à  vos  premiers  xLefleins  > 

Aimant  Arminius,  j'ay  haï  les  Romains. 

Seigneur  ,  c'eft  bien  aiTez  de  contraindre  mon 
arr.e 

De  s'attacher  fans  ceffe  à  combattre  ma  fl âme  > . 

De  perdre  pour  jamais  un  légitime  efpoir 

Que  j'avois  trop  conçu  fur  la  foi  du  devoir  :. 
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Daignez' vous  contenter  de  cette  obéi/Tance, 
Ne  forcez  point  mon  coe\ir  à  plus  de  violence  , 
Et  croyez  que  c'eil  trop  de  vouloir  en  un  jour  ■ 
Changer  l'amour  en  haine  >  &  la  haine  en  amour. 

SEGESTE. 
Pour  vous,  faire  obiïr  à  cette  loi  fi   dure  > 
Dun  effort  généreux  votre  vertu  m  allure. 
'Varus  vient.  Vous  fçavez  quel  eft  votre  devoir  » 
Préparez-vous  ma  Fille  ,  a  le  bien  recevoir. 

ï  S  M  Ë  N  I E, 
Quelle  gêne  ! 


S  C  ENE     ï  IL 

VARUS,  SEGESTE,  ISMENIE, 
B  A  R  S  I  N  E. 

SEGESTE. 

J  E  viens  d'annoncer  à  ma  Fîlie 
L'honneur  dont  votre  amour  veut  combler  ma 

famille  : 
Seigneur ,  elle  eft  toujours  prête  à  fubir  mes  loix. 
Ses  plus  tendres  defirs  fe  règlent  par  mon  chorx. 
Vous  pouvez  fans  contrainte  expliquer  votre  iîâ- 

me  , 
Je  vous  laifle,  Seigneur. 


>*i&i 
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$6  Arminius  , 

SCENE     IV. 
VARUS,   KMENIE,    BARSINE.  ' 

V  A  R  U  S.       . 

V  Ous  vous  troublez ,  Madame  ; 
J'en  connois  les  raifons  ;  on  veut  vous  arracher 
Un  Amant  des  l'enfance  à  vos  deftrs  û  cher, 
Un  Amant  fi  long-temsavo*ié  par  un  Père, 
Jeune  ,    charmant  >  enfui   trop   digne  de  vous 

plaire. 
Mais  c'eft  peu  :  l'on  vous  offre  encor  un  autre 

Epoux 
Qu'un  long  âge  a  rendu  moins  aimable  pour  vous. 
Je  ferai  le  premier  à  me  rendre  juitice  , 
Mes  foupirs  font  pour  vous  un  triite  facrifice  : 
Un  Amant  tel  que  moi  ne  doit  point  fe  flatter. 
D'autres  s'attacheroient  à  vous  fepreîênter  , 
Traçant  de  leurs  travaux  une  brillante  hiitoire , 
Qu'un  front  ne  vieillit  point  environné  de  gloire", 
Qu'un  long  amas  d'honneurs,  des  exploits  écla- 

tans 
Reparent  quelquefois  les  injures  des  ans  : 
Que  c'elt  même  à  vos  yeux  un  plus  grand  avanta- 

De  charger  de  vos  fersun  captif  démon  âge  , 
Et  d'embrafer  un  cœur  que  les  ans  ,  la  raifon 
Sembloient  devoir  fauver  de  ce  fatal  poifon. 
Cependant  aujourd'hui  je  ne  veux  point,  Mada- 
me, 
Prêter  auprès  de  vous  ces  fecours  à  ma  flame. 
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Je  fçai  que  dans  un  cœur  plein  Je  fa  pafllon 
Defemblablesdifcours  font  peu  d'imprefïion  : 
Mais  je  crois  qu'à  mes  vœux  votre  ame  inaccefli- 

ble 
Air  bonheur  des  Germains  fe  montrera  fenfïble; 
Que  le  juite  defîr  d  alfurer  pour  jamais 
A  votre  Père  ,  aux  liens  ,  l'abondance  &  la  Paix , 
A  l'offre  de  ma  main  vous  rendra  moins  contraire  : 
C'eit  par  là  feulement  que  je  pretens  vous  plaire. 
Faites  pour  la  Patrie  ,  en  donnant  votre  foi , 
Ce  que  je  n'ofe  encor  vous  demander  pour  moi. 

I  S  M  E  N  I  E. 
Helas  !  puis-je  >  Seigneur. . .  ? 
V  A  R  U  S. 

Non  ,  arrêtez  ,  Madame  ? 
Et  fufpendez  encor  le  deftin  de  ma  fi  âme. 
Avant    que   me  l'apprendre  ,  attendez  pour  le 

moins 
Que  mes  profonds  refpecls,  que  le  terns,  que  mes 

foins , 
Que  mes  finceres  vœux  ,  mes  ardens  facrifices 
Puiifent  de  mon  Rirai  balancer  les  fervices. 
Sur-tout  ne  craignez  point  que  j'aille  contre  vous 
Solliciter  un  Père  ■>  allumer  Ion  courroux. 
Je  ne  veux  employer  fa  puiffance  abfoluë 
Qu'à  me  faire  accorder  l'honneur  de  votre  vue'  5 
Et  je  vais  déformais  borner  tous  mes  pîaifirs 
De  prévenir  vos  vœux  8c  vos  moindres  defirs. 
Des  grâces  de  Cefar  j'ai  comblé  votre  Père  , 
Et  des  bienfaits  nouveaux  vont  chercher  votre 

"Frère  : 
Tout  vous  retracera  mon  amour ,  mes  tranfports/ 
Vous  pourrez  fur  mon  fort  vous  expliquer  alors. 
Adieu  >  Madame. 


8  S'  Arminius , 

SCENE     V. 

ISMENIE  -,     BAR  SI  NE.'.. 

I  S  M  E  N  I  E. 

\J  Coup!  ô  difgrace  imprévue! 
Malheureufe  ! 

BARSINE. 
Quoi  donc  ? 

I  SMEN  IE. 

Ma  mort  eft  refoluë. 
Mon  Père  me  condamne  ,  il  m'ôte  Arminius.  . 
Badine ,  c'eft  vouloir  que  je  ne  vive  plus. 
Pereinjufte  !  pourquoi  tyrannifer  mavie^ 
Puis-je  aimer  ou  haïr  au  gré  de  votre  envie  ? 
Ne  concevez-vous  point ,  en  m'impofant  ces  Ioix» 
Qu'un, cœur  comme  le  mien  ne  fc  rend  qu'une 
Déplorables  effets  de  l'amitié  Romaine  !       fois  l_ 
Periffe  Rome  ,  obi  et  trop  digne  de  ma  haine. 
Toi  ,  cher  Arminius ,  qu'on  arrache  à  ma  foi , 
Tu  fçais  que  je  ne  vis- qu'autant  que  jeté  voi. 
Recoi  démon  amour  mes  jours  que  je  t'immole  : 
Mais  fui  loin  de  ces  lieux ,  écarte-toi ,  cours ,  vole. 
Si  toujours  à  te  voir  j'ai  borné  mes  fouhaits  , 
Maintenant  je  les  borne  à  ne  te  voir  jamais. 
Viendro:s-:u  ctatïs  ce  Camp  pour  fervir  de  viclimé 
Au  Rival  odieux  dont  le  pouvoir  m'opprime  ? 
C'eft  le  dernier  malheur  que  j'ave  à  redouter , 
Courons ,  bazardons  tout  afin  de  l'éviter. 
Faifons  partir  vers  lui  quelque  ami  plein  dé 

zèle. 
Vien ,  Barfiae, 
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KM  ENTE,  BARSINE,    SINORIX. 

SINORIX. 

JT\Pprenez  une  heureufe  nouvelle, 
Madame  >  Ârminius  va  paroître  à  vos  yeux > 
Il  vient  en  ce  moment  d'arriver  en  ces  lieux. 
Sigifmond  s'avançant  dans  la  forêt  prochaine, 
Elt  allé  hors  du  Camp  recevoir  Pohxene  , 
Que  le  Prince  fon  Frère  a  voulu  devancer.,. 
J'ai  cru  que  je  devois  venir  vous  l'annoncer , 
Pour  être  le  premier  à  vous  marquer  mon  zèle. 
Madame ,  en  d'autres  lieux  mon  devoir  me  rar> 

pelle  * , 
J'y  cours. 

SCENE      VIL 

ISM  ENIE,  BAR  SI  NE, 

ISMEN  IE. 

QU'ai-je  entendu?  Dans  quel '"tcms  » 
juftes  Dieux  ! 
Allez-vous  pfeienter  mon  Amant  à  mes  yeux? 
Quels  malheurs  ,  quels  combats  ,  quel  ipectacle 

barbare 
Ce  funefte  retour  aujourd'hui  me  prépare  ? 
De  quel  œil  fe  verront  mon  Père  &  mon  Amant  ? 


5>o  Arminius  , 

Ah  !  pouvois-ie  prévoir  cet  affreux  changement  ?* 

Jufquici  les  Deitins  propices  &  fidèles 

Marquoient  tous  mes  momens  par  des  faveurs  - 
nouvelles .: 

Mais  dans  un  feul  inftant  leurs  tyraniques  loix 

Ont  fait  tomber  fut  moi  tous  les  maux  à  la  fois. 

Je  reffens  en  un  jour  plus  d'ennuis ,  plus  d'allar- 
mes. 

Qu'en  dix  ans  de  bonheur  je  n'ai  trouvé  de  char- 
mes 

C'en  eittrop,  juttes  D'eux  !  &  fi  votre  rigueur 

Condamnoit  les  tranfports  d'une  innocente  ar- 
deur ; 

Si  vous  vouliez  punir  mon  ame  trop  charmée 

Des  fenfibles  douceurs  d'aimer  &  d'être  aimée  ? 

Hélas  !  pour  me  punir  n'étoit-ce  point  afifez 

D'égaler  mes  douleurs  à  mes  plaifirs  pafïez  "ï  * 
BARSINE. 

Ah  !  Madame >  efperez  . . . 

ISMENIT 

Que  veux-tu  que  j'efpere  H 

Tu  le  vois  mieux   que  moi ,    tout  me   devient 
contraire. 

Mais  c'eft  trop  m'attendrir,  Mes  foupirs  &  mes 
pleurs 

M'arrêtent  en  ces  lieux  fans  parer  mes  malheurs. 

Gourons  donc  à  mon  Frère  apprendre  ma  difgra- 
ce  : 

Il  m'aime ,  un  fort  pareil  aujourd'hui  le  menace. 

Cherchons-le >  puiffions-nous  accorder  en  ce  jour. 

tes  devoirs  oppoiez  du  fang  Se  de  l'amour. 


Fin  du  pr:micr  Atte. 
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A  C  T  E     I  L 


SCENE    PREMIERE. 

ISMEN.IE,  BARSINE, 


Ue  fait  Armimus ,  dis ,  l'as-tu  vu ,  Barfîne  ? 
Attendra-t'il  ici  le  fort  qu'on  lui  deftine  * 


I  S  M  E  N  I  E, 

Q  

De  ces  lieux  ennemis  ne  veut-il  point  fortir  ? 

BARSINE. 
A  s'éloigner ,  Madame,  il  ne  peut  confentir. 
En  vain  de  votre  part  y  à. vos  ordres  ridelle  , 
J'ai  peint  votre  douleur,  votre  crainte  mortelles 
En  vain  à  ce  Héros  j'ai  prédit,  j'ai  tracé 
Les  penls  ,  les  malheurs  dont  il  eft  menacé  : 
Conltant  dans  fes  projets  ,  &  toujours  intrépide* 
Il  s'abandonne  entier  à  l'amour  qui  le  guide , 
Et  croit  que  de  Segefte  ayant  reçu  la  foi  , 
Il  peut  paroître  ici  fans  Ranger,  fans  effroi' 
Qu'on  refpecle  toujours,même  pendant  laguerre^ 
Ce  fameux  droit  des  gens  faint  par  route  la  terre: 
Mais  à  l'heureux  Cefar  dût-t'il  être  immolé , 
Il  ne  veut  point  partir  fans  vous  avoir  parlé, 

ISMENIE. 
Helas  !  à  quels  tourmens  fa  fermeté  m'expofe  ! 


Il  périra ,  Barfine  ,  Se  j'en  ferai  la  caufe. 

Va ,  retourne  vers  lui  ,  qu'il  parte  en  ce  moment; 

Je  le  veux  ,  je  l'ordonne  5  6c  s  il  m'aime  ardem- 
ment , 

De  Ton  amour  pour  moi  la  marque  la  plus  chere 

C'eit  de  fuir  les  Romains,  8c  Varus ,  5c  mon 
Père. 

Qu'il  ne  s'obftine  plus  à  demeurer  ici  -, 

Cours ,  redouble  tes  pas. 

barsine: 

Madame  ?  le  voici. 


SCENE     IL 

ÀRMINIUS  ,  ISMENIE,   BARSINE. 

A  R  M  I  N  I  U  S. 
"\   TAdame ,  malgré  vous ,  malgré  votre  déferv* 

J'ofe  jufqu'en  ces  lieux  chercher  votre  prefencr, 
Quand  Segefte  s'obftine  à  me  manquer  de  foi 
>e  viens  voir  fi  (à  Fille  eit  plus  jufte  pour  moi  : 
Enfin  pour  difpofer  de  ma  funefte  vie 
Je  viens  lire  mon  fort  dans  les  yeux  d'ifmenie. 
S'ils  peuvent  fans  regret  confentir  à  me  voir  , 
Te  n'abandonne  point  un  légitime  efpoir  : 
S'ils  daignent  me  montrer  leur  tendrelTe  ordinal 

r.e\ 
En-  vain  à  mon  amour  tout  le  refte  eft  contraire  : 

Mais  fi  d'intelligence  avec  mes  ennemis ,     [misj* 

Ilsdétruifent  l'efpoir  qu'ils  m'ont  toujours  per- 

Sans  ïaiffer  aux  Romains  le  foin  de  me  pourfuU 

vre. 

Madame  avec  plaifir  je  vais  ceflJer  de.  vivre. 
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I S  m  E  N  I E. 
Dans  un  tems  moins  cruel ,  vous  le  fçavez,  Sei- 
gneur, 
J'aurois  à  vous  revoir  borné  tout  mon  bonheur  : 
Mais  ,  helas  !   la  douceur  d'une  il  chère  vue , 
Par  une] lifte  crainte  eft  ici  fufpenduë. 
Je  vous  vois  à  regret  dans  ce  Camp  malheureux  , 
Où  vous  n'avez  pour  vous  que  mes  timidesvœux? 
X)ù  de  votre  Rival  la  puiiïance  m'allavme  • 
Où  pour  vous  perdre  enfin,  tout  confpire-,tout 

•s'arme. 
Falloit-il  dans  ces  lieux  venir  porter  vos  pas? 
«Que venez-vous  chercher  ? 

-ARM1NIUS. 

Ne  le  içavez-vous  pas  ? 
"*Abfent  depuis  fix  mois  de  tout  ce  que  j'adore  , 
Je  ne  pouvois  fans  vous  vivre  un  moment  encore. 
J'ai  volé  vers  ce  Camp  ,  plein  d'amour  5c  d'efpoir. 
Eh  !  qui  jamais  ,  Madame ,  auroit  ofé  prévoir 
He  funefre  de<Tein  qu'a  formé  votre  Père  ? 
Je  içavois  qu'engagé  dans  un  parti  contraire  > 
Ce  Prince  s'étoit  joint  avec  mes  ennemis  : 
Maisdevois-je  penfer-j  qu'indignement  fournis , 
Il  n'eût  point  confervé  des  droits  fur  une  Armée 
A  vaincre  les  Romains  long-tems  accoutumée  ? 
,Qu'il  reconnût  ici  Varus  pour  Souverain-, 
Et  voulût  vous  forcer  de  lui  donner  la  main  ? 
Pouvois-jefoup:onner.  .  .. 

5ISME  N  IE. 

0m  ,  vous  deviez  tout  croire 
Des  fureurs  des  Romains  jaloux  de  votre  gloire  ; 
Et  ne  deviez-vous  pas  fur-tout  vous  défier 
D'un  Prince  qui  de  Romca  voulu  s'appuyer  ? 
Palloit'il  s'expofer  à  la  pourfuite  injuire. ...  ? 

AR  MINI  US. 
Eh  !  Madame  ,  1  Amour  raifonne-t'ilfi  jufte  ? 
J'^fperois ,  8c  j'efpere  encore  en  ce  moment , 


04  Arminiuî , 

De  ramener  Segefte  à  Ton  premier  ferment. 
Vous  le  voyez  >  ce  Prince  évite  mes  aprpoches  , 
Il  ne  foûtiendra  point  ma  vue  &  mes  reproches  5 
Rafïurons-nous:  bien-tôt,  par  un-effort  heureux... 

I  S  M  E  N  I  E. 
Helas  !  Seigneur  ,  celions  de  nous  tromper  tous 

deux. 
En  vain  vous  vous  flattez  de  regagner  mon  Père  .* 
Mais  quand  il  changeroit,  que  prétendez-vous 

faire  ? 
Seul  contre  les  Romains  armez  contre  vos  jours  5 
Sans  'forces  ,  fans  foldats  . .  . 

ARMINIUS. 

Nous  aurons  du  fecours. 
O'ii  ,  Madame  ,  apprenez  que  toute  mon  Armée 
Dans  les  bois  de  Teutberg  par  mon  ordre   en- 
fermée , 
Prête  à  tout  entreprendre  en  ce  même  moment , 
N'attend  que  ma  prefence  &  mon  commande- 
ment. 
En  divers  petits  corps  ces  troupes   divifées, 
Ont  fait  dans  nos  Etats  cent  marches  oppofées  : 
Et  pafTant  par  des  lieux  inconnus  au::  Romains  5 
Dans  les  eaux,  dans  les  bois  fe  tra:ant  des  che- 
mins , 
Apres  trois  mois  de  foins  ,  de  périls  c  cV  de  peines, 
Se  font  jointes  enfin  dans  les  forets  prochaines. 
Madame  ,  tout  eft  prêt  à  marcher  fous  ma  loi , 
Votre  frère  confpire  ,  &  s'unit  avec  moi  , 
Je  viens  de  lui  parler  :  il  ne  voit  qu'avec  peine 
Segefte  adorateur  de  la  grandeur  Romaine  , 
Et  ne  peut  endurer  qu'un  ordre  rigoureux 
Refufe  Polixene  à  fon  cœur  amoureux. 
Un  intérêt  commun  dans  mes  deiTeins  l'engage? 
Et  nous  allons  tous  deux  .... 
ISMENIE. 

A.i  !  quittez  ce  langage, 
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'•Un  feul  mot  peut  vous  perdre ,  &  ces  funeftes 

lieux 
Pour  obferver  vos  pas  ont  peut-être  des  yeux, 
Ne  vous  afïïirez  point  fur  votre  rang  fuprëme. 
Segefte  prévenu  ,  Seigneur  ,  n  eil  plus  le  même  -y 
Il  ne  connoîc  que  Rome  5  3c  les  droits  les  plus 

faims 
•Contre  elle  dans  fon  cœur  n'ont  que  des  titres 

vains. 
•.Cher  Prince  >  épargnez-moi   les  tourmens  que 

j'endure , 
fcuyez  ce  Camp  fatal  5  l'amour  vous  en  conjure, 
Le  plaiiîr  que  je  fens  tandis  que  je  vous  voi , 
-Cède  à  votre  péril  qui  me  glace  d'effroi. 
Partez  je  vous  l'ordonne  ,  &:  ne  puis  m'en  def- 


fendrf 


Les  larmes  eue  m'arrache  un  intérêt  û  tendre , 
Prince,  tant  de  foûpirs  ne  vous  font  que  trop  voir 
Que  votre  cœur  faifoitma  joye  S:  rr.on  efpoir, 
Et  je  vous  perds  !  aufïï,dars  ma  douleur  profonde 
Je  ne  compte  pour  rien  tour  le  refte  du  monde- 
Tout  eit  perdu  pour  moi.  Si  {Kmrtant  déformais 
Je  puis  jufqu'à  fa  mort  former  quelques  fouhaits 
Je  demande  à  l'amour  ,  qu'il  confcrve  en  votre 

ame 
'L'éternel  fouvenir  du  feu  qui  nousenfiâme^ 
Que  tandis  que  je  vais  vous  tout  facriiier  , 
Il  vous  empêche  au  moins ,  Prince,  de  m'ou- 
blie r  ; 
Non  jufqu  à  vous  caufer  un  fupplice  trop  rude , 
C'eft  allez  qu'il  vous  donne  un  peu  d'inquiétude  ; 
Bêlas  I  ce  n'eft  pas  trop.  Allez ,  quittez  ces  lieux; 
Dans  ce  dernier  foûpir  ,  recevez  mes  adieux. 

ARMIMIUS. 
Non  ,  je  ne  reçois  point  un  adieu  11  funefte. 
S'il  faut  vous  perdre  ,  helas  !  que  m'importe  du 

refte  ? 
Madame  ,  quelque  fort  qui  me  foit  préparé  , 


$6  Jrminius , 

Je  dois  l'attendre  ici  d'un  vifage  afïuré. 
Voulez-vous  que  montrant  une  indigne  foiblefTc, 
] 'aille  loin  de  vos  yeux  expirer  de  triiteiTe  ? 
Vous  livrer  à  Varus  ?  Ah  !  s  il  me  faut  mourir  , 
Que  ce  foit  pour  la  gloire  ,  &  pour  vous  conqué- 
rir. 
Quel  ordre  ,  quel  départ  !  Dieux  ,  quand  je  l'en- 

vifage, 
Je  frémis ,  &  je  fens  chanceler  mon  courage. 
Quoi ,  j'irois  ,  pour  fauver  de  miferables  jours  •> 
Dont  ma  douleur  bien-tôt  auroit  tranché  le  cours, 
Errer  defefperé  de  contrée  en  contrée  , 
Et  portant  dans  mon  cœur^otre  image  adorée , 
Sans  ceffe  dévoré  d'inutiles  fouhaits  , 
Vous  chercher  en  tous  lieux,  6c  ne  vous  voir 

jamais  ? 
Quoi ,  j'irois  loin  de  vous  languir  fans  efperance , 
Sans  trouver  un  moment  d'intervalle  à  l'abfence  ; 
Tandis  que  mon  Rival  content ,  favorifé , 
Joliiroit  du  bonheur  qu'on  m'auroit  refufé. 
M'en  preferve  le  Ciel  ;  qu'ici  plutôt  je  meure. 
Vivre  dans   ces  horreurs  ,  c'eft  mourir  à  toute 

heure. 
Vous  le  connoifîez  trop  ,  retenez  donc  vos  pleurs, 
Epargnons-nous  tous  deux  d'inutiles  douleurs. 
Laifïez-moi  voir  Segefte  ,  il  doit  ici  fe  rendre  ,  . 
Je  vais  frapper  fon  cœur  par  l'endroit  le  plus 

tendre  -y 
Je  vai  l'encourager  ,  rappeller  à  fes  yeux 
Sa  parole  ,  fon  fang,  fes  exploits  glorieux. 
Il  fe  rendra  peut-être  ,  &:  me  fera  juftice. 
Mais  dût-il  de  mon  fang  hâter  le  facrirlce  ; 
Fidèle  à  mon  amour  ,  ficlele  à  mon  païs  , 
L'un  &  l'autre  par  moi  ne  feront  point  trahis. 
Que  Segeite  en  fureur  s'arme  contre  ma  vie  > 
Je  n'aime  fortement  que  vous  ,  &:  ma  Patrie. 
J'en  attefte  les  Dieux  :  le  coup  me  fera  doux  -, 

Qui 
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Qui  me  fera  périr  Se  pour  elle ,  6c  pour  vous 

ISMENIE. 
Helas!  à  quels  malheurs. .  .  Mais  j'apperçois  mo» 

Père. 
Ah  !  Prince,  gardez-vous  d'allumer  fa  colère;' 
Sur  tout  fouvenez-vous  durant  votre  entretien  > 
Qu'aujourd'hui  votre  fort  décidera  du  mien. 
Adieu. 

A R  MI  N  1  U S  apercevant  Segefte* 
Fais-moi  fléchir  ce  courage  barbare  > 
O  Ciel  ! 

s  c  ene  m. 

SEGESTE,  ARMTNIUS,  SUNNON, 
SINORIX. 

SÈGÈSTE  h  Sunnon  ,  &  a  Sinor'ix. 

J\  M'obéïr  ,  Gardes  qu'on  fe  prépare  > 
'Exécutez  mon  ordre,  &:  ne  balancez  pas  j 
Cependant  laiiTez-moi ,  ne  fuivez  point  mes  pas. 

SCENE    IV- 

SEGESTE,  ARMINIUS   Ijfu. 

AKMINIUS, 

ENfin  je  vous  rejoins  après  flx  mois  d'abfence  ? 
Seigneur ,  le  fort  répond  à  mon  impatience. 
Je  n'avois  pas  pensé  que  iufques  à  ce  jour 
li  dût  auprès  de  vous  reculer  mon  retour  ; 

E 


9 8  Arminius  , 

iïais  depuis  ces  forêts  où  l'Elbe  prend  fa  fource 
Tant  d'obitacles  divers  ont  retardé  ma  courfe 
Que  malgré  mes  efforts  &  mon  emprelTement  > 
Je  n'ai  pu  l'avancer ,  Seigneur ,  d'un  feul  moment. 

SE-GESTE. 
Seigneur,  de  vos deffeins  vous  feul  êtes  le  maî- 
tre. 
Et  pour  vos  intérêts  vous  avez  cru  peut-être 
Qu'il  falloit  négliger  mes  utiles  avis  : 
Mais  tout  autre  que  vous  les  auroit  mieux  fuivïs. 
Je  n'examine  point  quelle  raifon  puiffante 
Vous  a  fait  refufer  une  paix  importante  • 
Cependant ,  je  l'avoué  ,  après  vos  longs  refus  ? 
Segefte  dans  ce  Camp  ne  vous  attendoit  plus. 

ARMINIUS. 
Vous  ne  m'attendiez  plus  !  O  Ciel  !  pouviez-voiH 

croire 
Qu'un  ferment' folemnelfortît  de  ma  mémoire  ? 
Que  je  puîfe  le  rompre ,  &  vous  manquer  de  foi  ? 
Mais  ,  vous  juitifiez  l'état  où  je  vous  voi. 
Quel  vous  Iailfai-je  helas  !  quel  aujourd'hui  vous 

êtes  ! 
-Ma  raifon  fe  confond ,  à  voir  ce  que  vous  faites. 
Segefte  ,  ce  Héros  que  nous  admirions  tous  , 
Dont  la  valeur ,  le  nom  ,'faîfoit  tant  de  jaloux , 
Vient  de  ternir  l'éclat  de  ces  lauriers  iiîuftres 
■Qu'il  avoit  moiflbnnez  pendant  plus'de  fix  luitres. 
Vit-on  jamais  ,  grands  Dieux,  un  femblable  re- 
tour , 
Et  nos  neveux ,  Seigneur ,  le  croiront-ils  un  jour? 

SE  G  ES  TE. 
De  tout  ce  que  j'ai  fait  j'ai  pefé  l'importance , 
Seigneur  ,  Se  j'ai  fuivi  les  loix  de  la  prudence.    - 
Ce  font  des changemens  où  les  Princes,  les  Rois, 
Se  portent  par  raifon  plutôt  que  par  leur  choix. 
Ils  considèrent  peu  quel  ferment  les  engage  -y 
Ils  confultent  leur  foi  moins  que  leur  avantage  $ 
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Ex  réglant  leur  parole  aux  caprices  du  fort , 
Fléchiifent  fous  les  loix  qu'impofe  le  plus  fort. 
Ces  maximes  d'Etat  n'ont  rien  qui  deshonore , 
Et  fi  vous  l'ignorez  ,  vous   êtes  jeune  encore , 
Vous  l'apprendrez,  Seigneur  5  &  peut-être  qu'ua 

jour 
Vous  vous  en  fervirez  vous-même  à  votre  tour. 

A  R  M  I  N  I  U  S. 
Ah  !  pour  me  détourner  de  ce  funefte  exemple  , 
Il  fumt  qu'aujourd'hui  ,  Seigneur,  je  vous  con- 
temple. -  • 
Où  font  tous  vos  emplois  >  votre  Cour ,  vos  gran- 
deurs ?                                                 [  leurs 
On  vous  commande  ici ,  vous  commandiez  ail- 
Vous  faifiez  le  deftin  de  toutes  nos  Provinces  , 
Vous  ferviez  de  modèle  à  nos  Chefs,  à    nos 

Princes; 
Vous  étiez  aimé ,  craint ,  renommé  ,  fouverain  ; 
Vous  n'êtes  aujourd'hui  qu'un  Citoyen  Romain  j 
Et  vous  facrifiez  à  ce  titre  fans  gloire  , 
Ces  noms  toujours Tuivis  d'une  longue  mémoire. 

S  E  G  E  S  T  E. 
Et  cet  abaiiTement  doit  me  combler  d'honneur. 
Tous   ces  noms  éciatans   ne  fiatent  point  moa 

cœur, 
Ma-puirTance  me  gêne  ,■&  celTe  de  me  plaire 
Lorfque  de  mes  fujets  elle  fait  la  mifere  3 
Et  pour  leur  aiTurer  un  fort ,  des  jours  heureux , 
J'embraffe  leur  deftin  ,  Se  fuis  fujet  comme  eux  5 
Voilà  ce  qu'on  appelle  Amour  de  la  Patrie» 
Et  non  de  vos  pareils  l'indifcrette  furie. 
Vous  facrifiez  tout  au  foin  de  votre  rang  , 
Des  peuples  malheureux  vous  prodiguez  le  fang  , 
Et  votre  ambition  d'un  faux  zèle  animée 
Acheté  de  leur  vie  un  peu  de  renommée. 
Quel  bonheur  dans    la  guerre  ont   trouvé  nos 
Etats  ? 

E  i« 
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.De  quoi  leur  ont  fervi  nos  fieges ,  nos  combats? 
Ah  !  j'ai  donné  cent  fois  des  larmes  à  nos  pertes. 
Les  Temples  ruinez, ,  les  Provinces  defertes  , 
Les  Princes  mentionnez  à  la  fleur  de  leurs  ans  , 
Les  mafTacres  cruels  des  Femmes  ,  des  Enfans , 
Les  campagnes  par  tout  languifTantes ,  Itenles , 
La  faim ,  les  fers  ,  la  mort  ,  le  pillage  des  Villes-, 
Ce  font  là  les  effets  par  la  guerre  produits, 
ït  de  votre  fierté  les  déplorables  fruits. 
Les  peuples  cependant  ne  refpirent  ou'à  peine-, 
Et  votre  amour  pour  eux  eft  femblable  à  la  haine. 
Pour  moi  ,  je  ne  veux  plus  de  victoire  à  ce  prix  , 
Je  préfère  la  paix  à  ces  triftes  débris. 
La  paix  rend  un  Etat  florifiant ,  riche ,  illuftre  ; 
La  victoire  avecToi  ne  porte  qu'un  faux  luftre. 
Malgré  l'éclat  trompeur  qui  flatte  les  guerriers-. 
Elle  les  fait  gémir  fous  leurs  propres  lauriers. 
Ici  le  frère  en  pleurs  redemande  fon  frère  , 
Là  le  Père  fon  fils  ,  ici  le  fils  fon  Père , 
Et  dans  le  Camp  vainqueur  il  eft  fouvent  douteux 
Lequel  des  deux  partis  eft  le  plus   malheureux. 

-A  R  M  I N  I  U  S. 
Olii,  Seigneur ,  l'avouerai  que  fouvent  la  victo:re 
Hous  vend  cher  fes  faveurs,  empoifonne  fa  gloire-; 
Que  la  Paix  a  des  biens  plus  folides  ,  plus  doux  : 
Je  Faurôis  recherchée  enfin  autant  que  vous 
Avec  un  ennemi  moins  Mer  Se  moins  terrible  : 
Mais  la  paix  avec  "Rome  eft  un  ioug  infaillible  ; 
Et  fous  les .  noms  flateurs  d'amis  ,  ou  d'alliez  , 
Elle  affervit  Les  Rois ,  &  les  foule  à  fes  pieds. 
Du  moment  qu'avec  elle  un  Traité  nous  engage, 
Nos  enfans  dans  fes  murs  envoyez  en  ôtas;e  , 
Ft  dès  leurs  jeunes  ans  arrachez  de  nos  bras , 
Contre  tous  fes  foup.;onsnela  raffurent  pas. 
Sur  le  moindre  projet  de  quelqu  autre  alliance., 
Ke  vt)it-oa  pas  fur  nous  tomber  fa  défiance  ? 
Avant  que  rien  refoudre ,  il  faut  prend:  e  fa  voix,, 
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!t  jufqu'à  notre   Hymen   tout  dépend  de  ïbs 

choix. 
Mais  c'eft  peu.  De  nos  jours  arbitre  fouveraine  , 
Lorfqu'elle  nous- profcrit ,  notre  perte  eft  cer- 
taine. 
Son  barbare  Sénat ,  fans  foi  ,  fans  amitié , 
Jamais  pour  nos  pareils  n'a  montré  de  pitié  ; 
Des  Princes  qu'elle  craint  la  plus  légère  offence 
Attire  fans  retour  les  traits  de  fa  vangeance  , 
Et  fa  fauffe  clémence  >  en  de  grands  attentats  , 
Fait  gloire  d'épargner  ceux  qu'elle  ne  craint  pas. 
Ah  !  la  Paix  fous  les  loixeft  un  bonheur  funeite. 
Elle  me  fait  horreur  ,  le  Peuple  la  dcteite.  • 
Les  Germains  ,  des  tréfors  fuyant  la  vanité  , 
Sont  trop  riches ,  Seigneur,  avec  lalibertev 
Pour  fe  la  co  iferver ,  &r  tout  fexe  ,  &  tout  âge  , 
De  tout  tems  parmi  nous-a  prouvé  fon  courage. 
Les  femmes  dans  les  Camps ,  auprès  de  leurs 

époux, 
Méprifent  les  dangers,  Srs'expofent  aux  coups. 
Sans  foiblefîe  ,  fans  art ,  fans  parure  éclatante , 
Leur  pompe  eft  leur  vertu ,  kur  Palais  une  Tente; 
Leurs  fils  dans  le  travail ,  dans  la  guerre  formez-, 
Dès  le  flanc  de  leur  Mère  y  font  accoutumez. 
Ces  Enfans  nez  guerriers  au  milieu  des  allarmes , 
A  peine  ouvrent  les  yeux  qu'ils  demandent  des 

armes, 
Ils  en  font  tous  leurs  jeux.  Ah  !  pouvez-vous, 

Seigneur  , 
Sous  un  joug  odieux  enchaîner  leur  valeur  ? 

SEGESTE. 
Eh  !  qu'a-t'il  d'odieux  ce  joux  ou  je  l'enchaîne  ? 
Rome  n'a  plus  pour  nous  de  mépris  ni  de  haine» 
Elle  nous  traite  en  fils  ,  Se  ne  diftingue  plus 
Nos  peuples  8c les  fiens  unis  &r  confondus. 
Bile  règle  nos  moeurs  -,  fa  prudence  en  fepare 
Ge  qu'elles  ont  d'affreux ,  de  rude ,  &  de  barbare^ 
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Elit  enfeigne à  chérir  T  à  refpe&er  les  loix  , 
A  faire  des  vertus  le  véritable  choix  ; 
Elle  épanche  pour  nous  ces  trefors  que  la  guerre 
A  portez  dans  Ton  fein  des  deux  bouts  de  laterre^ 
Ses  bontez  envers  nous  éclatent  chaque  jour  , 
Et  nous  n'en  recevons  que  des  marques  d'amour. 

ARMINIUS. 
Eh ,  quoi  ?  vous  rendez-vous  à  ces  faillies  tendref- 

les  ? 
Voyez  ,  voyez  les  fers  cachez  fous  les  careffes  : 
Pour  impofer  le  joug  au  grand  cœur   des  Ger- 
mains , 
Rome  change  à  prêtent  de  route  &  de  deifein. 
Tandis  qu'elle  a  voulu  les  vaincre  par  les  armes 
Defes  puifïans  efforts  ils  n'ont  point  pris  d'allar- 

mes  > 
Elle  a  toujours  trouvé  *  quand  on  a  combattu». 
Valeur  contre  valeur,  vertu  contre  vertu  : 
Elle  veut  aujourd'hui  par  un  chemin  contraire 
Achever  ce  qu'encore  la  force  n'a  pu  faire  > 
Et  cherche  le  fecours  de  ces  feintes  douceurs  y 
Qui  ne   manquent  jamais   d'abufer  les    grands- 
cœurs. 
Mais ,  Seigneur,  c'eft  afTez  contefté  Tun  &  l'autre? 
Vous  blâmez  mon  parti ,  je  condamne  le  vôtre  5 
Il  eft  tems  de  finir  ce  fâcheux  entretien , 
Qui  porteroit  trop  loin  votre  efprit  &  le  mien». 
Permettez  feulement  qu'un  heureux  Hymenée 
D'Ifmenie  à  mon  fort  joigne  la  deftinée  ; 
Vous  me  l'avez  promife ,  &  dès  nos  jeunes  ans 
Nous  fommes  engagés  par  de  communs  fermens. 

S  E  G  E  S  T  E. 
Ma  fille  !  Quoi,  Seigneur ,  y  penfez-vous  encore? 
Se  peut-il .... 

ARMINIUS. 
Si  j'y  penfe  !  Ah  ,  Seigneur  !  je  l'adore, 
Jamais  de  tant  d'amour  mon  ceeur  ne  fut  épris. 
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SEGESTE. 
Elle  n'eft  pas  pour  vous  ,  Seigneur  9  d'afTez  haut 

prix. 
Songez  que  cet  Hymen  blefleroit  votre  gloire. 
Vous,époufer  ma  fille  !  ah  !  pourroit-on  le  croire? 
Voulez-vous  jufques-là  profaner  votre  main  , 
Vous  qui  méprilez  tant  un  Citoyen  Romain  ? 
Je  le  fuis ,  &  de  plus  je  fais  gloire  de  l'être. 
Vous  êtes  Souverain  ,  je  reconnois  un  Maître. 
Seigneur  ,  portez  ailleurs  vos  foûpirs  8c  vos  feux, 
Cent  Reines  brigueront  votre  main  &  vos  vœux. 

ÈR  M  INI'U  S. 
Itez  point  au  malheur  qui  m'ac- 
cable , 
Ne  defefperez  point  un  Prince  déplorable. 
Qui  peut  vous  obliger  à  me  manquer  de  foi  ?- 

SEGESTE. 
Je  vous  fers  en  effet ,  &  fais  ce  que  je  doi  ? 
Seigneur  ,  à  d'autres  nœuds  ma  fille  eft  deftinée  ; 
l'Etat  où  je  me  vois  règle  fon  Hymenée  5 
Enfin  ,  pour  fon  Epoux  j'ai  fait  choix  d'un  Ro- 
main , 
Et  Varus  dans  ce  Camp  doit  Tépoufer  demain. 

ARMINIUS. 
Avant  que  mon  Rival  époufe  ce  que  j'aime  , 
Ce  Rival  périra ,  fût-ce  Cefar  lui-même. 

SEGESTE. 
Nous  n'appréhendons  point  vos  funeftes  proiets. 

A  R  M  I  N  I   U  S. 
Qae  Varus  pour  le  moins  en  craigne  Us  effets. 
Je  ne  vous  dis  plus  rien ,  adieu ,  Seigneur  ;  peut- 
être 
Le  tems  &  le  fuccés  vous  le  feront  connoître. 
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SCENE     V- 

S  E  G  E  S  T  E  fini. 

LE  fuccés  ne  fera  que  malheureux  pour  toi. 
Tu  ne  porteras  point  tes  fureurs  loin  de  moi.  ' 

*  &  &&  &  i        ".&**  *  **&£  ■ 
SCENE    V  L 

VARUS,    SE  GESTE. 

V  A  R  U  S. 

QU'avez-vous  fait ,  Seigneur ,  &  que  doit-ô>, 
attendre ...  ? 
Mais ,  quoi  ?  quel  eil  ce  bruit  que  je  ne  puis  com-- 

prendre   ? 
Qui  caufece  tumulte  &  ces  cris  confondus  ? 

SEGESTE. 
Ma  Garde  par  mon  ordre  arrête  Arminius. 
A  notre  feureté  fa  perte  eit  neceffaire. 
Hâtons-nous ,  ou  craignons  fa  fureur  téméraire  i 
Perdons  fans  balancer  ce  mortel  ennemi  j 
On  ne  doit  jamais  nuire  &:  haïr  à  demi. 
Seigneur ,  je  fuis  inftruit  de  toutes  fes  penfées, 
Par  des  Lettres-des  fiens  à  lui-même  adrefTées* 
Sinorix  a  fùrpris  celui  qui  les  portoit , 
Elles  font  en  mes  mains  $  ce  Prince  fe  flatoit 
D'attaquer  notre  Gamp  ,  d'enlever  Ifmenie  j 
Aiïurqns-nous  la  pais  aux  dépens  de  fa  vie. 


SCENE    VIL 

VARUS, .SEGESTE,  ARMINIUS 

fi  défendant  an  milieu  des  Gardes  s 
SUNNON,  SINORIX. 

ARMINIUS. 

AH,  traîtres!  achevez,  perccz,percez  mon  feinj 
Pourquoi  m'arrachez-vous  les  armes  de  la 
main? 

Et  n'eft-ce  point  allez  que  vous  preniez  ma  vie  ? 

Sans  m'expofer  encore  a  tant  d'ignominie  ? 
Voyant  Segtfte. 

Te  voilà.  Tu  n'asplus  ni  parole  ni  foi , 

Segefte ,  par  ton  ordre  on  attente  fur  moi. 

Les  droits  les  plus  facrez  n'ont  donc  rien  qui  t'ar- 
rête , 

Et  tu  veux  aux  Romains  faire  un  don  de  ma  tête  > 

Digne  emploi  d'un  Héros  qui  durant  quarante 
ans , 

A  rempli  l'Univers  defes  faits  éclatans  ! 

(  a  Vams.  )  Mais  toi  qui  vient  jouir  de  toute  ft& 
difgrace , 

Toi ,  dont  le  front  déjà  du  trépas  me  menace  , 

Magnanime  Varus  ,  penfes-tu  m'étonner  ? 

J'avois  juré  ta  mort ,  tu  peux  me  la  donner  ? 

J'entendrai  fans  frémir  l'Arrêt  le  plus  fevere; 

Je  crains  plus  ta  pitié  que  toute  ta  cokre. 
VARUS. 

Non  ,  non ,  je  ne  viens  point  jouir  de  ta  douleur , 

Je  refpe&e  ton  rang  ,  ton  nom ,  &  ton  malheur. 

Je  fais  plus  ,  de  tes  jours  arbitre  volontaire  > 

le  veux  que  de  ton  fort  le  Sénat  délibère  ; 

X-iii  feul  te  jugera.  Cependant  ne  crois  pas 
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Que  l'a  pitié  me  touche ,  &  retienne  mon  bras. 

Ce  que  je  fais  pour  toi ,  je  le  fais  pour  moi-mê- 
me. 

Ifmenie  a  ta  foi ,  tu  Padores  y  je  l'aime  ; 

Comme  Chef  des  Romains  je  te  dois  condamner* 

Mais  comme  ton  Rival  je  te  veux  épargner  , 

Pour  affurer  ma  gloire  ,  &  confondre  l'envie 

Qui  pourroit  m'accufer  d'en  vouloir  à  ta  vie. 
ARMIN  IUS. 

Détrompe-toi ,  Varus ,  &  fois  moins  généreux  ; 

Précipite  ma  mort  fi  tu  veux  être  heureux. 

D'un  Rival  tel  que  moi  la  vie  eft  importune  > 

Et  Ton  peut  entre  nous  voir  changer  la  fortune , 

L'exemple  en  eft  commun  5  mais  fois  feur  qu'à> 
mon  tour 

Je  balancerai  moins  à  te  priver  du  jour. 
VARUS. 

Si  de  mon  fort  jamais  les  Dieux  te  rendant  maître- 

A  tes  yeux  fans  fecours  me  forcent  de  paroître  > 

Tu  pourras  ou  me  perdre ,  ou  me  fauver  ;  &  moi  >. 

Sans  prévoir  l'avenir  ,  je  fais  ce  je  que  doi. 
SE  GESTE. 

Je  ne  fçaurois  fouffrir  ,  Seigneur ,  qu'il  vous  ou- 
trage 7 

Qu'on  lrôte. 

ARMINIUS- 

De  Segefte  eft-ce-Ià  le  langage  ?- 

Regarde  en  quels  malheurs  tu  t'es  précipité  ? 

Voi  de  nous  deux  enfin  qui  doit  être  imité. 

Tu  refpecles  Varus  ,  tu  le  crains  ;  je  le  brave  1. 

Je  ne  parle  qu'en  Roi ,  tu  parles  en  efclave  ; 

Et  captif ,  defarmé  ,  je  fuis  plus  Souverain  > 

Que  tu  Tas  été  les  Armes  à  la  main. 
V  A  R  U  S. 

taillons  un  libre  cours  à  fa  douleur  mortelle  > 

Seigneur ,  un  foin  preûant  en  d'autres  lieux  m'ap- 
pelle. 
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Qu'on  le  garde. 

S  E  G  E  S  T  E. 
Sunnon  ,  appliquez-^  vos  foins , 
Qu'il  ait  à  tous  momens  vos  regards  pour  témoins, 
Sur-tout  fouvenez-vous  qu'il  y  va  de  la.  tête. 

A  R  MINI  US. 
Où  faut-il  me  conduire  ?  allons  3  quoi  qu'on  m'ap- 
prête , 
Je  défie  à  la  fois  le  fort  &  les  Romains. 
Juites  Dieux  !  vous  fçavez  les  malheurs  que  jg 
crains. 


Fin  du  fécond  Atfe. 
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ACTE  III- 


SCENE   PREMIERE- 

PO  I.  IX  EN  E,  B  À  KSI  NE. 
P  O  L  I  X  E  N  E. 

AP  p  "r  e  n  s-moi  donc  >  Barfine,  où  Ton  garde 
mon  frère, 
Que  .j'aille  iiti  prouver  une  amitié  fîncere , 
Et  rn  acquitter  vers  lui  du  plus  jufte  devoir .  . . 

BARSiNE. 
Vous  fera-t'il  permis  ,  Madame  ,  de  le  voir  ? 
Pour  vous  plaire ,  Sunnon  ofera-t'il  enfraindre 
L'ordre  exprés.  . . 

P  OLIXENE. 
De  ma  part  Sunnon  n'a  rien  à  craindre. 
Etrangère  en  ce  Camp  ■>  fans  fecours  ,  fans  foldats. 
Je  ne  puis  que  pleurer  ,  voiia  mes  attentats. 
Loin  de  pouvoir  dépendre  un  Prince  qu'on  op- 
prime , 
Je  cours  offrir  à  Rome  une  double  victime  5 
Suivre  le  fou  d'un  frère  ,  adoucir  fon  ennui  % 
Le  plaindre  ,  le  fervir  ,  &  mourir  avec  lui. 

BARSINE. 
O  Ciel  1  aurie^-vous  pris  un  deflein  fi  funefte  ? 
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POLIXEN  E. 
F-npuis-je  former  d'autre;  &:  quel  efpoir  me  refte? 
Du  fein  de  nos  Etats  on  m'ameine  en  ces  lieux  , 
Sous  l'appas  > fous  la  foi  d'un  Hymen  glorieux  ; 
Je  me  flatte  qu'ici  dès  long-tems  attendue , 
Lajoye  en  tous  les  cœurs  doit  régner  à  ma  vûë  -3 
Que  j'y  dois  trouver  même  une  pompeufe  Cour  > 
Qu'ai-je  trouvé  ?  Je  vois  que  dès  le  premier  jour, 
Segetîe  me  traitant  en  mortelle  ennemie  ,. 
Par  le  dernier -mépris  me  couvre  d'infamie  5 
Pour  un  trône  promis  me  prépare  des  fers, 
Et  jouit  de  ma  peine  aux  yeux  de  l'Univers. 
Mais ,  helas  !  ce  n'eft  point  ce  qui  me  defefpere  9 
Je  fens  moins  mes  .malheurs  que  les  périls  d'un 

frère  ; 
Et  de  quel  frère  encor  !  Pour  loiier  fes  exploits  , 
La  Renommée  à  peiné  a-t'elle  alTez.de  voix. 
Lui  feul  a  des  Germains  fait  revivre  la  gloire  , 
Et  fous  leurs  Etendarts  ramené  la  victoire. 
On  le  livre  aux  Romains ,  fans  doute  il  va  périr. 
Dieux  !  n'eft-il  point  de  bras  prompts  à  le  fe» 

courir  ? 
LaifTerez-vous  tomber  cette  tête  proferite  , 
Vous ,  Soldats  tant  de  fois  triomphans  à  fa  fuite , 
£t  vous  -,  Peuples  ,  du  joug  fauvez  par  fa  valeur  > 
Ne  deffendrez-vous point  votre  heureux  deffen- 

feur  ? 

BARSINE; 
Olii  9  Madame  ,  efperez   qu'un  fecours  favori 

ble. . .  « 

POLIXENE. 
Eh  !  qui  voudroit  fervir  ce  Prince  déplorable  ? 
Qui  voudroit  de  fes  maux  avoir  quelque  pitié  , 
Quand  ceux  qui  lui  juroient  une  étroite  amitié , 
Quand  ceux  que  l'amour  même  engage  à  fa  def- 

fence,. 
Semblent  paffer  pour  lui  jufqu'à  l'indifférence  ? 


I  to  Arminius , 

Sigifmond ,  Ifmenie ,  ont  oublié  tous  deux 
Qu'ils  aimoient  autrefois  ce  Prince  malheureux  ? 
Leur  voit-on  rien  tenter  pour  aiïurer  fa  vie? 
Ah  !  de  leur  fouvenir  je  fuis  aufll  bannie. 
Prennen:-ils  quelque  foins  de  flatter  ma  douleur  ? 
L'infortune  du  frère  eft  commune  à  la  fœur» 
Helas  !  dans  tous  les  cœurs  quel  changement  je 

trouve  ? 
Par  quel  deftin  fatal ,  Dieux,faut-il  que  j'éprouve 
Que  nos  cruels  malheurs  glacent  dans  un  feul 

jour 
L'amitié  la  plus  forte  ,  &  le  plus  tendre  amour  ? 

B   A  R  S  I  N  E. 
Cet  injuftefoupçon  offenfe  l'un  &  l'autre, 
Madame  ,  leur  douleur  eft  égale  à  la  votre, 
Les  larmes  d'ifmcnie  en  ce  même  moment; 
A  fon  Père  irrité  parlent  pour  fon  Amant  5 
Sigifmond  a  juré  de  fauver  votre  frère. . . 
Mais  il  vient ,  apprenez  fi  fon  cœur  eft  fincere. 


SCENE    IL 

SIGISMOND,    POLIXENE,, 
B  A  R  S  I N  E. 

SIGISMOND. 

QUel  eft  votre  delTein  5  venez-vous  dans  cg& 
lieux  ? 
Madame  ,  pour  cacher  vos  plaintes  à  mes  yeux* 
Je  n'ofe  me  flater  que  ma  feul  prefence 
PuiiTe  de  vos  ennuis  calmer  la  violence. 
Si  pourtant  votre   amour  étoit  égal  au  mien. . ,  . 

P  OLIXEN  E. 
Ah  !  Seigneur ,  fimfTez  cet  étrange  entretien. 
Quel  tems  choififfez-vous  ?  LatrfftePolixenc 
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N*a  le  cœur  pénétré  que  de  crainte  Se  de  haine  5 
Ces  divers  mouvemens  l'agitent  tour  à  tour , 
Il  n'eil  plus  dans  ce  cœur  de  place  pour  l'amour. 

SIG  ISMOND. 
Que  dites-vous  ?  ô  Ciel  ! 

POLIXENE.. 

Ce  que  je  ne  puis  taire 5 
Je  detefte  Varus  ,  je  tremble  pour  mon  frère. 
Je  vois  l'un  Souverain  ?  l'autre  perfecuté  > 
Jugez  de  ma  douleur  dans  cette  extrémité  3 
Si  je  dois  m'occuper  d'une  inutile  flàme. 
Mais  quand  l'amour  èncor  regneroit  dans  mon 

ame  ; 
De  quoi  me  ferviroit  ce  vain  amufement , 
Seigneur  ,  doit-on  aimer    lorfqu'on  n'a  plus  d'a- 
mant ?: 

SIGISMOND. 
De  ce  fatal  difeours  que  faut-il  que  je  penfe  ? 
Mefoupçonnerièz-vous...Mon  efpriten  balance  j 
Nefcauroit. . . 

POLIXENE. 
Non ,  Seigneur  ,  je  ne  vous  connois  plus  » 
Je  n'ai  jamais  aime  PEfclave  de  Varus. 

SIGISMOND. 
Jufte  Ciel  !  votre  cœur  me  peut-il  méconnoître  ? 

POLIXEN  E. 
Vous  m'y  forcez  ,  Seigneur ,  quand  vous  fouftrez 

un  Maître. 
Oui ,  lorfqueje  vous  vois,  en  vain  je  veux  cher. 

cher 
Ce  Prince  qui  m'aimoit  &  qui  m'étoitfï  cher. 
L'amour  m'aflure  en  vain  que  vous  êtes  le  même  $ 
Ah  1  j'en  vois  malgré  lui  ta  différence  extrême. 
Je  trouve  encor  en  vous  cet  air  grand  ,  glorieux  > 
Cette  grâce,  ces  traits,  qui  charmèrent  mes  yeux^ 
Mais  je  n'y  trouve  plus  cette  ardeur  héroïque 
Qui  foûtenok  jadis  la  fierté  Germanique  7 


in  Ârminius , 

Ce  courage  élevé  •  cette  noble  grandeur  , 

Et  tant  d'autres  vertus  qui  charmèrent  mon  cœur, 

SIGI  SMOND. 
Ah  !  vous  deviez  me  rendre  un  peu  plus  de  juftice. 
Sans  avoir  attendu  que  je  vous  éclaircifTe 
De  tout. . . 

POLIXENE. 
Helas  !  Seigneur  ,  pendant  ce  vain  difeours  ,- 
De  mon  frère  peut-être  on  va  trancher  les  jours , 
Peut-être  la  fureur  d'un  Rival  qui  l'abhorre. .  . 

S  I  G  I  S  M  O  N  D. 
Calmez  votre  iLouleur ,  ne  craignez  rien  encore, 
Madame ,  &  permettez  que  je  vous  faife  voir 
Si  d'un  fidèle  Amant  j'ai  rempli  le  devoir  j 
Si  je  balance  enfin  entre  vous  &  mon  Père  : 
Mais  j'en  laiife  le  foin  au  Prince  votre  frère  , 
Il  parlera ,  Madame ,  &  vous  convaincra  mieux. 

SCENE    II  I. 

ARMINIUS,     S I  G I  S  MON  D  ', 
POLIXENE,    SUNNO.N, 
B  A  R  S  I  N  E. 

P  OLIX  EN  E. 

Ciel  ?  que  vois-je  ?  eft-ce  vous  ?  en  croirai-je* 
mes  yeux , 
Seigneur  ?  &  quel  fecours >  quelle  maim  pitoyable* 
Fiait  en  vous  fauvant  le  tourment  qui  m'accable  ? 
A  qui  dois-je  mon  frère ,  &  qui  me  Ta  rendu  ? 

ARMINIUS. 
Vous  m'en  voyez  moi-même  étonné ,  confondu. 
Gardé  près  de  ces  lieux  3  tout  plein  de  mes  difgra- 
ces  y 
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De  mes  fiers  ennemis  rappellant  les  menaces  >• 
Préparé  par  avance  aux  cruautez  du  fore , 
J'attendoisà  toute  heure  une  fanglante  mort; 
LorfqueSunnon  entrant ,  j'ai  lu  uir  fon  vifage 
De  quelque  grand  deffein  l'infaillible  préfage  : 
Hàcons-nous-,  m'a-t'il  dit ,  Seigneur ,  &  fuivez* 

moi> 
Du  falut  de  vos  jours  fiez-vous  à  ma  foi. 
Je4e  fuis.  Nous  trouvons  une  route  fecrete  , 
Qui  iilfques  dans  ces  lieux  guide  notre  retraite  $• 
De  la  nuit  qui  furvien.t  Theureufe  obfcuriti 
A  fi  bien  fécondé  notre  témérité  > 
Que  je  vous  vois  a  enfin  ;  le  refte  je  l'ignore. . . 

S  I  G  I  S  M  G  N  D. 
J'ai  tout  osé  pour  vous ,  Seigneur ,  je  dois  encore 
Remettre  entre  vos  mains  Tinflrument  glorieux 
il  prend  l'epég  d"Armt*iut  des  jpains  de  Sùnnon  9 

$•  la  Int^renû: 
Des  exploits  tant  de  fois  achev§z  à  nos  yeux. 
Ce  n'eft  pas  tout.  Du  Camp  fortez  en  diligence „ , 
Prenez  en  lui ,  Seigneur ,  une  entière  aiïïvrance  , 
II  eft  inftruit  de  l'ordre  ,  8c  connu  des  Soldats  5 
Allez  ,  ne  craignez  rien  ,  &  bien-tôt  fur  fes  pa$ 
Vous  gagnerez,  les  bois ,  8c  joindrez  votre  Armée* . 

A  RHIN  LUS. 
De  quel  zélé  pour  moi  votre  amc  eft  enfîâmée  I 
Puis-je  jamais  payer  des  foins  fi  généreux  ? 

POLIXENE. 
i-e  Ciel  en-  ce  moment  a  rempli  tous  mes  vœux, 
Prince ,  puifque  c'eft, vous  qui  me  rendez  moi 
frère. 

S I  G  I S  M  ON  D. 
Partez  ,  Seigneur ,  fuyez  l'implacable  colère 
De  Segefte  aveuglé  dés  Romains  furieux. . . . 

SUNNON. 
Il  n'eft  pas  tems  encor  de  fortir  de  ces  lieux  3 
Les  Soldats  dans  ie  Camp  errans  à  l'avanture^- 


114  Arminius  y 

Rendent  en  cet  inftant  votre  fuite  moins  feure.? 
Attendons  ,  qu'oubli  .nt  leurs  pénibles  travaux  , 
Dans  les  bras  du  fommeil  ils  cherchent  le  repos  , 
Et  que  la  nuit ,  Seigneur  ,  un  peu  plus  avancée. . . 

SIGISMOND. 
Oui ,  par  votre  confeil  ie  change  de  penfée  -y 
Et  je  vais  avec  foin  obferver  le  moment 
Où  vous  pourrez,  Seigneur ,  vous  fauver  feure- 

ment. 
Moi-même  dans  ces  lieux  je  viendrai  vous  repren- 
dre. 
(  a  Polixene-  )  Vous ,  auprès  de.  mon  Père  ,  il  ell 

tems  de  vous  rendre,  > 
Madame  j  par  vos  pleurs  vous  fçaurez  Pabufer. 

POLIXENE. 
J'y  cours  ;  vous ,  pour  leur  fuite ,  allez  tout  dif- 

pofer.  é 

Adieu^  Seigneur  ;  le  Ciel  fécondant  mon  envie,  - 
PuiiTe-t'il  par  nos  foins  afïurer  votre  vie.  - 

SCENE      IV. 

ARMINÏUS/.SUNN  ON. 

ARMINIUS. 

VOus,  qui  pour  mon  falut  travaillez  avec  eux? 
Qui  plaignez  le  deitin  d'un  Prince  malheu- 
reux ; 
Ami ,  de  qui  le  zèle  à  ma  perte  s'oppofe  , 
J'admire  vos  bontez  ,  &  j'en  cherche  la  caufe. 
Quel  charme  à  me  fervir  vous  a  rendu  fi  prompt? 

SUNNON. 
Devois-je  moins,  Seigneur ,  au  Prince  Sigifmond? 
C'eit  lui  qui  relevant  ma  naiffance  commune  , 
Jufqu'aurang  que  je  tiens  a  porté  ma  fortune  j 
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Qui  pour  vous  affurer  mes  foins  ,  &   mon  fc- 

cours , 
M'a  juré  que  fon  fort  s'attachoit  à  vos  jours. 
Déjà  mon  cœur  pour  vous  craignoit  un  coup  fu-* 

nefte > 
J'étois  prefque  ébranlé ,  le  Prince  a  fait  le  refte  5 
Et  quels  que  foient  les  noms  qu'on  me  peut  im- 

pofer, 
Vos  vertus ,  vos  exploits  me  foauront  excufer. 
Suivez ,  Seigneur ,  iuivez  Pardeur  qui  vous  ani- 
me? 
Dans  le  fang  des  Romains  courez  laver  mon  cri** 

me  ; 
Des  Peuples  affervis  courez  brifer  les  fers  , 
Vangez-les  des  mépris ,  des  maux  qu'ils  ont  fouf* 

ferts  5 
Forcez  tous  les  Germains  enfin ,  de  reconnoître 
Que  fi  Sunnon  pour  vous  devient  perfide  &  traî- 
tre, 
Sa  trahifon  fauvant  fon  pays  abbatu  > 
Mérite  leur  eftime ,  &  le  nom  de  vertu, 

ARM  IN  I U  S. 
Oiii ,  laiffez-moi  le  foin  d'une  jufte  vengeance, 

SUNNON. 
Mais,  Seigneur*  fi  le  Giel  trahit  notre  efperance  ? 
Que  fert  de  vous  flatter  ?  Te  vois  de  toutes  parte 
Mille  périls  divers  s'offrir  à  mes  regards  5 
La  fuite  de  ce  Camp  paroît  fi  difficile .  . . 

A  R  M  I  N  I U  S. 
N'importe ,  je  mourrai  fatisfait  &  tranquile* 
Si  je  puis  expirer  les  armes  à  la  main  , 
Et  fi  mes  derniers  coups  verfent  du  fangRomaifl» 


V 


SCENE     V. 
A  R  M  I  xN  I  U  S ,    IS  ME  NIE, 

sùnnon; 

#  I-SMEN  IE. 

VOUS  êtes  libre  ennn,  Seigneur,  Si  Polixene 
M'âp prenant  votre  fort  vient  d'adoucir  ma 
peine. 
Dieux!  de  quels  traits  mon  cœur  s'eft-il  fentL 

perrer  ? 
Non  ,  nul  autre  que  moi  ne  fçauroit  le  penfer. 
A  peine  ie  refpire  ,  abattue  ,   interdite. .  . 
Mais  grâce  au  Ciei,jevoi  tout  prêt  pour  votrs* 

fuite , 
Vous  vivrez . . .  Mais  helas  !  plus  d'Hymen,  plus* 

d'efooir  y 
Pour  iamaîs  aujourd'hui  je  cefTc  de  vous  voir , 
Et  le  fort  à  nos  vœux  devenu  trop  contraire  . . .  a 

A.R  MI  NI  US. 
Non  ,  non ,  je  fléchirai  le  fort  &:  votre  Père , 
Je  vais,  puisqu'il  le  faut,  m'éloignei*  de  vos  yeux, 
Mais  bientôt  en  vainqueur  je  reverrai  ces  lieux  5 . 
L'a  jtiftice  ,  l'amour,  mon  cœur ,  tout  m'en  alfure^- 
Le  fang  de  mon  Rival  lavera  mon  injure  : 
Varus  &  les  Romains  dans  ce  Camp  égorgez  , 
Serviront  de  victime  à  mes  feux  outragez  5 , 
Mon  bras  . . . 

I  S  M  E  N  I  E. 
Ou  vous  emporte  une  aveugle  colère  r 
Voulez-vous  dans  leur  chute  envelopper   mon.- 

Père  ? 
Quel  eft  votre  defTein  ?  Ah  Ciel  !  pretendez-vous- 
Dans  un  Camp  qu'il  défend  venir   porter  vor 
coups  } 
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Vous  verrai- je  au  combat  animez  l'un  &:  l'autre , 
Peut-être  de  Ta  main ,  peut-être  de  la  vôtre  .... 
Je  frémis.  C'eft  affez  que  nous  Poiions  trahir, 
Voulez-  vous  me  forcer  encore  à  vous  haïr  ? 
Epargnez-le ,  Seigneur  ,  Jèc  refpe&ez  fa  vie. 

ARMINIUS. 
Le  loin  de  Ton  falut  fait  ma  plus  chère  envie. 
Quels  que  foient  les  affronts  qu'il  ma  fait  air* 

joumhui , 
S'il  fe  trouve.au  combat ,  je  veillerai  fur  lui- 
Moins  jaloux  mille  fois  d'emporter  la  victoire 
Que  de  fauver  fes  jours  au  dépens  de  ma  gloire. 

1  S  M  E  N  I  E. 
Non ,  Seigneur ,  tous  vos  foins  ne  me  rafTurent 

pas; 
Pourrez-vous  retenir  la  fureur  des  foldats  ? 
Je  défens  . .  . 

ARMINIUS. 
Révoquez  une  loi  fi  barbare , 
•Ou  redoutez  les  maux  que  Rome  nous  prépare.; 
Souffrez .... 

ISMENIE. 
Non  ,  c'en  eit  fait  *  je  n'y  puis  confentir, 
N'en  parlons  plus. 

ARMINIUS. 
Et  moi  y  je  neveux  plus  partir. 
Je  rentre  dans  les  fers  de  votre  injulïe  Père  , 
J'abandonne  ma  tête  à  toute  fa  colère  ; 
■"Ce  Prince  ?  les  Romains  altérés  de  mon  fang  > 
De  la  dernière  goûte  épuiferont  mon  flanc  , 
Vous  le  Lavez  -3  déjà  ma  perte  eft  rcfoluë  , 
Et  du  coup  qui  m'attend  vous  n'êtes  point  éroûë  ? 
Ingrate  ,  vous  craignez  pour  un  Père  inhumain 
"D'un  combat  éloigné  le  péril  incertain  , 
Et  vous  ne  craignez  point  pour  un  Amant  fi dele 
Les  horreurs  d'une  mon  &  procha^e  &  cruelle. 
Tnite  effet  de  mes  foins  !  je  fuis  prêt  à  périr  > 


îî8  Arminius , 

Et  vous  me  deffendez  de  m'ofer  fecourir  ! 

Mais  que  dis-je  >  grands  Dieux  !  quel  efpoir  eu  le 

vôtre? 
Voulez-vous  vous  jetter  entre  les  bras  d'un  autre  > 
Vous  donner  à  Varus  ?  &  que  de  Ton  bonheur 
Pour  vous  plaire  je  fois  tranquille  ipectateur  ? 
Non  ,  non,  n'efperez  pas  que  mon  obéiffance 
Jufques  à  cet  effort  porte  ma  complaifance  j 
Votre  faufîe  pitié  m'éloigne  de  ces  lieux  , 
Et  moi  je  veux  du  moins  ne  mourir  qu'à  vos  yeux, 
J  V  cours. 

I  S  ME  NIE. 
Quelle  fureur  ,  quelle  aflfreufe  menace  ! 
Arrêtez. . ,  Tout  mon  fang  dans   mes  veines  fe 

glace. 
Amiti é ,  fang ,  amour ,  je  cède  à  votre  erTort  > 
Vous  déchirez  mon  cœur  ;  qui  fera  le  plus  fort  ? 
Qui. . .  Jefens  que  l'amour  plus  fort  que  la  nature» 
Du  fang  qui  le  combat  furmonte  le  murmure  ? 
Je  me  rens  ,.&  ielaifle  agir  votre  valeur. 
Entre  mon  Père  Se  vous  )'ai  partagé  mon  cœur  : 
Mais  un  jufte  tranfport  le  fait  pancher  ,  l'entraîne 
Du  côté  de  celui  dont  la  perte  eit  prochaine  ^ 
Et  quand  je  prens  parti  ,  Seigneur  ,  entre  vous 

deux , 
Ceft  pour  le  plus  à  plaindre  &  le  plus  malheu- 
reux. 
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SCENE     VL 

ARMINIUS,     S  I  G  I  S  N  O  N  D  * 
ISMENIE,  SUNNON. 


Ah 


AKMÏN  IUS. 


!  Madame 

SIG1SMOND. 

Seigneur ,  fuyez  en  diligence, 
:Lanuit  dant  tout  le  camp  fait  régner  le  iiience. 
Allons  ,  marchez  Sunnon  ,  &  ne  différons  pas, 

ARMINIUS. 
Adieu ,  Madame. 

ISMENIE. 

Allez  ,  Seigneur ,  hâtez  vos  pas , 
devenez,  triomphez ,  mais  lauvez- moi  mon  père. 


I 


SCENE 

ISMENIE  fevle. 

L  part,  que  fera-tïl  ?  que  faut-il  que  i'efpere  ? 
Triomphant  des  Romains  &   d'un  rival  vain- 
queur , 
■  Ueviendra-t'il  encor  plus  digne  de  mon  cœur  ? 
Le  verrai-je  couvert  d'une  nouvelle  gloire , 
Brillant  de  cet  éclat  que  donne  la  victoire, 
Plein  d'amour,  à  mes  pieds,  venir  prendre  mes 

loix? 
Mais  fi  je  lavois'  vu  pour  la  dernière  fois } 


no  Arminius  , 

Si  du  Ciel  irrité  la  colère  obiîinée 

Par  la  finde  ces  jours  marquoit  cette  journée  ? 

Helas  !  s'il  perifloit  en  combattant  pour  moi  > 

Que  d'horreurs  !  tout  ici  redouble  mon  effroi. 

Peut-être  fa  victoire  également  funeite  » 

En  épargnant  Varus  fera  tomber  Segeite. 

Non? non?  raffurons-nous.  Mon  Amant  aujour 

d'hui 
N'en  veut  qu'à  Ton  "Rival ,  8c  ne  cherche  que   lui  9 
Il  en  triomphera  fans  accabîer  mon  Perd. 
Pardonne  ce  fouhait  à  tes  delirs  contraire  > 
te  ;  je  t'honore  y  Se  les  devoirs  du  far.g 
Dans  mon  cœur  agité  tiennent  le  premier  rang  : 
Mais  je  frémis  des  nœuds  où  ton  choix  me  deitïne» 
Et  l'Etat  menacé  d'une  entière  ruine 
Fait  révolter  mon  cœur  contre  un  joug  odieux. 
Se^efte  avec  Varus ,  quelle  union ,  grands  Dieux] 
Vous  qui  les  unifiez  r  8c  qui  voyez  ma  peine  , 
Séparez  ces  objets  &  d'amour  &  de  haine  ; 
Que  je  puiffe  aimer  l'un  avec  fidélité  , 
Et  voirimmoler  l'autre  avec  rranqui^'té. 
Mais  on  vient ,  c'eft  Badine  5  heias  !  que  me  veut- 
elle  ? 

SCENE     VIII. 

ISMENIE  ,    BARSINE, 

BARSINE. 

MAdame,  c'en  eit  fait ,  la  fortune  cruelle 
Retient  Arminius  dans  ce  Camp  odieux, 
ISMENIE. 
O  ciel  S  qn'entens-je  ï 

BARSINE. 

A  peine  il  lortoit  de  ces  lieux , 
Qu'il 


Qu'il  a  trouvé  d'abord  pour  obftacle  à  fa  fuite 

Que  Varus  fait  du  camp  une  exacte  viiite  %j 

II  va  de  garde  en  garde  ,  il  court  de  tous  cotez  • 

Par  fon  ordre  en  cent  lieux  des  foldats  font  pôfrez>' 

Qui  prêts  à  iignaler  leur  zèle  8c  leur  courage ,     * 

Deffendent  de  ce  Camp  le  plus  étroit  paifage. 

Sigifmond  éperdu ,  Sunnon  épouvanté  , 

Ne  fcachant  que  refoudre  en  cette  extrémité., 

Ont 'conduit  votre  Amant  dans  la  Tente  pro* 

chaîne  :  "Y 

Mais  enfin  déformais  leur  entreprise  eft  vaine. 
J'ai  vu  leur  defefpoir  ,  ils  nefe  flattent  plus 
De  pouvoir  hors  du  Camp  conduire  Arminius > 
La  fuite  cette  nuit  leur  paroît  impoflible. 

I  S  ME  NI  E. 
Ainfi  de  ce  Héros  la  perte  eft  infaillible. 
A  peine  un  feurinïtant ,  uh  peu  d'efpoir  me  luit , 
Que  ma  crainte  redouble  au  moment  qui  le  fuir. 
>le    faudra-t'il  toujours  trembler  pour  ce  quç 

j'aime? 
Grands  Dieux!  ah!  que  plutôt  je  periiïe  moi- 
même  ,  -; 
Ne  menagons  plus  rien  :  l'amour  -au  defefpoir  ' 
Se  fait  de  fes  tranfports  un  fouverain  devofr. 
Allons  trouver  ce  Prince-,  allons  -y  dans  mes  allât- 

mes  • 
Dans  les  pleurs  que  je  verfe  il  trouvera  des  char- 
mes, 
Et  je  fentirai  moins  mes  mortelles  douleurs  , 
Si  je  puis  partager  fon  fort  8c  fes  malheurs* 


fi»  du  trùfime  AHç* 
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Armïntus  , 


A  CT  È  IV- 


SCENE  PREMIERE- 

VARUS  fini. 

JE  ne  fçai  que  refondre  ,  &  comment  me  con<j 
duire  5 
Des  ordres  deCefar  j'aurois  voulu  m'infrruire. 
Tullus  que  dès  Iong-tems  j  ai  dépêché  vers  lui , 
De  Rome  auprès  de  moi  doit  ie  rendre  aujour* 

dhui ,  -,      ■ 

Qu'un  moment  paroi t  long  à  mon  impatience  ! 
Mais  on  vient ,  &  je  crois. . . .  Oui ,  c'eft  lui  qui 
s'avàuce.     ml 
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SCENE    II. 

VAR  US,  TTJLLUS. 

v  A  R  u  s. 

EH  bien  ,  Tullus ,  eh  bien  5  qu'eft-ce  qu'on  mê 
prefcrit  ? 
Qu'ai-je  à  faire  ? 

TU  L  L  U  S  lui  prefentf.nt  une  Lettre. 
Seigneur  ,  l'Empereur  vous  écrit  5 
Des  ordres  de  Ceiar  inftruifez-vous  vous  même* 
Lifez  y  &  connoiffez  fa  volonté  fuprême. 
V  A  R  U  S  Ut. 
Je  fuis  content  des  foins  que  vous  prenez, 
Pour  ranger  les  Germains  fous  mon  obe'ijfance; 
Continuez.  \r*rus  ,  $>  vous  rejfouvenez, 
Que  ce  qu'on  fait  pour  moi  n  eft  pas  fans  recompenfe. 

Je  n  ai  qu.un  ordre  a  tous  donner  ; 
Qu  Arminius  par  vous  foit  pourfuivi  fans  ceffe  ; 
Employez,  pour  le  perdre  &  la  force  &  Cadrejfe  , 

Je  vous  dejfens  de  l'épargner. 
G  Ciel  !       :. 

TULLUS. 
Qu'a  donc  pour  vous  cet  ordre  de  funefte  ? 
Plaignez-vous  l'ennemi  que  l'Empereur  detefte  ? 

VAR  US. 
Je  fonde  fur  fa  mort  le  bonheur  de  mes  jours  > 
Et  je  n'ofe  des  liens  faire  trancher  le  cours. 
Arminius  eft  cher  à  l'objet  que  j'adore  , 
J'en  fuis  hai ,  faut-il  que  je  me  charge  encore 
De  l'invincible  horreur  que  la  mort  d'un  Amant 
Lui  donneroit  pour  moi   jufqu'au  dernier  mo- 
ment ? 
De  quel  front  oferois-je  aborder  Ifmenie  > 

Fij 


124  Arminius  , 

Pu  fanfd' Arminius  ma  main  encor  rougi e-ç 
Teint  d'un  fang  fi  chéri  voudroit-elle  époufer 
Celui  qu'innocent  même  elle  ofe  refufer  ? 
Ah  !  fans  trahir  Augufte  &  bcaufe  publique , 
Accordons  matendrefie  avec  ma  politique  ; 
En  afiuram  ici  les  loix  de  l'Empereur  , 
Afïiirons ,  s'il  fe  peut ,  le  repos  de  mon  cœur  ; 
Que  par  la  main  d'un  autre  Arminius  perifle  , 
Qu'Iimenie  en  pleurant  ce  fanglant  facrifice, 
Ne  me  reproche  point  la  fource  defes  pleurs , 
Et  porte  ton  courroux  &  fa  vangeance  ailleurs. 

TULLUS. 
Eh  !  qui  l'immolera ,  fi  vous  lui  Faites  grâce  ? 
Qui  punira  j.  Seigneur ,  fa  criminelle  audace  ? 

VA  RUS. 
Segefte  avec  plaifir  prendra  ce  trifte  emploi , 
Arminius  lui  fait  plus  d'ombrage  qu'à  moi  : 
Ce  jeune. Chef  par*tout  fuivi  de  la  victoire  , 
Des  exploits  de  Segefte  a  furpafïe  la  gloire  ; 
Lespeuples ,  les  foldats  charmez  de  fa  valeur , 
L'ont  honoréxlu  nom  de  leur  libérateur  ; 
Tous  couroient  .le  chercher  d'une  -.ardeur  ern- 

preflfée, 
Et  Segefte  déchu  de  fa  grandeur,  paffée 
S'eft  rangé  parmi  nous  pour  s'épargner  l'ennui 
De  le  voir  plus  illuftre  ôc/plus  "aimé  que  lui, 
tyîai*  le  voici. 


*p 
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SCENE    I  IL 

VA  RUS,  SEGESTE,    TULLUS  , 
SINORIX. 

SEGESTE. 

tj  Eigneur ,  fur  de  juiles  alfar* 

mes 
Tout  le  camp  fe  prépare ,  &  chacun  prend  les  ar» 

mes, 
Cirvient  dem'avertir  que  fur  la  fin  du  jour 
Nos  ennemis  fortoienc  des  forêts  d'alentour, 
Qu'ils  s'avan^oient  vers  nous:  ils- ont  appris  peut» 

être 
Les  extrêmes  périls  ,  la  prifon  de  leur  mskre  r 
Ils  craignent  en  ces  lienx  de  voir  trancher  fes 

jours, 
Et  pleins  d'amour  pour  lui  volent  à  Ton  fecours^ 
Je  ne  le  celé  point ,  Arminius  me  gêne , 
Que  pouvons-nous  réfoudre  ? 

V  A  R  U  S  a  Sinorix; 

Allez,  qu'on  me  l'amené 
Vous  Tullus  ,  vers  nos  Chefs  précipitez  vos  pas , 
Que  chacun  au  combat  difpofe  fes  foldats , 
Je  vous  fuivrai  de  près.  Si  l'ennemi  s'avance  r 
Uous  reviendrez  de  tout  m'mitruire  en  diligence,' 

F   iij 
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SCENE     IV. 

VA  RUS,    SEGESTE. 

SEGESTE. 

QU'avez-vous  reiolu  ?  Seigneur  ?  vous  flattez-- 
^     vous 
De  vaincre  Arminius ,  de  l'attacher  à  nous  ? 

V  A  RUS. 
Je  ne  f~ai ,  mais  je  vais  du  moins  lui  faire  enten* 

are 
Le  deftin  qu'en  ces  lieux  fa  fierté  doit  attendre  $ 
Je  vais  lui  prefenter  les  lupplices  tout  prêts. 
Peut-être  qu'à  Tes  yeux  paroiflant  de  plus  près  f 
Leur  funeite  appareil  malgré  toute  (a  haine  ,    • 
Donnera  quelque  crainte  a  ion  ame  hautaine» 

SEGESTE. 
Ah  !  ne  I'e£perez  pas.  Ce  farouche  ennemi 
A  méprifer  la  mort  n'eft  que  trop  affermi, 
•  Vous-même  l'avez  vu  dans  la  guerre  paffée. .. 

VARU  S. 
Seigneur ,  les  tems  divers  font  changer  de  penfée  ; 
Le  plus  grand  cœur  s'effraye  aux  aprêts  du  tré- 
pas : 
Tel  l'a  bravé  cent  fois  au  milieu  des  combats  , 
Et  vu  d'un  front  ferait!  la  mort  prefque  infaillible. 
Qui  n'a  jamais  connu  tout  ce  qu'elle  a  d'horrible. 
Un  efprit  enrlâmé  d'une  noble  chaleur , 
PoufTé  par  la  vangeance  ou  flatté  par  l'honneur  , 
Occupé  des  moyens  d'emporter  la  victoire  , 
Ne  laifTe  alors  les  yeux  ouverts  que  pour  la  gloire* 
Et  fait  que  le  guerrier  jaloux  de  l'acquérir 
Vole  après  les  dangers  &  s'expofe  à  mourir  -3 
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Haïs  ce  même  guerrier  dans  un  état  tranquille  > 
Menacé  d'une  mort  à  fa  gloire  inutile , 
D'une  mort  odieufe ,  &  qu'il  ne  cherche  pas , 
N'eft  plus  tel  qu'il  étoit  au  milieu  des  combats  : 
Il  fait  voir  Ça.  foibleffe  ,  il  frémit ,  il  murmure  ^ 
I/efprit  moins  prévenu  laifTeagir  la  nature, 
■Et  le  trépas  alors  lui  devient  un  objet 
Plus  redoutable  encor  qu'il  ne  L'eft  en  effet. 

SE  G  EST  E. 
Non ,  non ,  Arminius  à  tout  ce  qu'on  prépare 
Ôppofera ,  Seigneur  *  iaconitance  barbare. 
Mais  s'il  ne fe  rend  point,  ceffez de  ménager 
Un  ennemi  toujours  prompt  à  vous  outrager  j 
Et  repouffant  d'un  coup  tous  ceux  qu'il  nous  ap- 
prête , 
A  fes  troupes  ,  Seigneur  ,  faites  porter  fa  tête. 
Alors  tout  fléchira;  rien  ne  peut  réfifter. 
Qu'attendez- vous  ?  faut-il  encore  confulter  > 

VARUS. 
Non  >  ne  différons  plus  une  vangeance  jufte  > 
'Allons  ,  exécutons  les  volontez  d'Augufte  , 
Hâtons-nous  d'immoler  un  Rival  odieux  > 
Et  biffons  l'avenir  entre  les  mains  des  Dieux. 

SE  GESTE. 
Prononcez  donc ,  Seigneur  ,  l'Arrêt  de  fon  fup- 

plice  , 
De  fon  fang  à  Cefar  offrez  le  facrifice , 
Commandez.  Un  ieul  mot. . .  Mais  feachons. .  „  - 
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SCENE 

v. 

VA.RUS,  SEGESTE 

,.  SIN0RIX. 

S I N  o  R I X. 

A: 


.H  ,  Seigneur.* 
SEGESTE. 
Eh  bien?  Arminius. . .  ? 

S  IN  ORIX. 

Apprenez  un  malheuf 
Dont  je  frémis  encore ,  &  qui  va  vous  furprendrei 
Sunnon  vous  a  trahi. 

SEGESTE, 

Dieux  ! 

VARUS. 

Que  viens-je  d'entendre? 
SINORIX, 
On  ne  le  trouve  plus.  Dans  l'ombre  de  la  nuit 
Avec  Arminius  il  s'eit  coulé  fans  bruit. 
Tous  ceux  qu'il  commandoit ,  interdits  8c  timides^ 
Abufez  par  Tes  foins  >  ignorent.  .  . 
SEGESTE 

Les  perfides  ! 
Tous  m'ont  manqué  de  foi ,  je  vai  les  punir  tous  * 
A  peine  tout  leur  fang  fumt  a  mon  courroux , 
Mille  morts.  .  . 


*& 
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SCENE      VL 

VARUS,SEGESTE  ,  SIGISMOND, 
SI  N  OR  IX. 

SIGISMOND. 

IN  On,  Seigneur,  connoifTez  le  coupable 
Ne  portez  point  ailleurs  ce  courroux  redoutable, 
Dans-  le  fang  innocent  ne  trempez  point  vos  mains, 
Fèrdez-moi ,  j'ai  tout  fait  ,  j'ai  trompé  vos  de£ 

feins  , 
Jlai  fait  partir  Sunnon  ,  je  l'ai  preffé.  . . . 
S  E  G  E  S  T  E. 

Toi ,  traître? 
Tu  trahis  les  Romains ,  Se  ton  Père ,  &  ton  Maî- 
tre? 
Tu  fers  un  ennemi  par  nos  foins  abbatu  ? 
Qui  te  le  fait  fervir  contre  nous  ? 
SIGISMOND. 

Sa  vertu, 
Sa  valeur ,  fes  exploits  qu'en  tous  lieux  on  renom» 

me, 
L'amour  de  ma  Patrie ,  Se  ma  haine  pour  Home  ? 
Le  foin  de  votre  honneur ,  mon  amitié  pour  lui  > 
Tout  m'a  follicité  de  lui  fervir  d'appui. 
Eh  ,  quoi  ?  pouvois-je  voir  ce  Prince  magnanime  f 
Des  Romains  ,  de  Varus ,  devenir  la  victime , 
Et  vos  mains  fe  foliiller  de  fon  fang  précieux , 
Confacré  par  les  lôix  ,  par  fon  rang,  par  le* 

Dieux  ?    ■  . 
Pouvois-je  voir,  Seigneur ,  la  trifte  Germanir 
Perdre  fon  detfenfeur  contre  la  tyrannie  j 

F  y 
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Et  Polixene  en  proye  à  Tes  vives  douleurs , 
Me  demander  ion  rrere  >  de  m'accabler  de  pleurs  ? 
J  ai  rempli  mon  devoir ,  Seigneur ,  faites  le  votre , 
Je  fauve  une  victime  ■>  &  vous  en  livre  une  autre. 
Si  par  ce  que  j'ai  fait  vous  êtes  outragé , 
Il  ne  tient  plus  qu'à  vous  d'être  bien-tôt  vangé  ; 
V criez  >  venez  du  fang  :  mais  changez  de  victime,- 
Répandez  tout  le  mien  fans  fcrupule&  fans  crime, 
Si  j'avcùs  craint  la  peine  ,  &  l'horreur  du  trépas  , 
Du  Prince  Arminius  j'auroisfuivi  les  pas  : 
Mais  je  n'ai  pas  voulu  que  vos  coups  redoutables 
Tombalfent  fur  des  cœurs  qui  ne  font  point  cou- 
pables. 
Au  gré  de  votre  haine  ordonnez  de  mon  fort , 
Je  ne  m'en  plaindrai  pas  :  trop  heureux  fi  ma  mort 
D'un  reproche  honteux  fauvant  votre  mémoire  > 
Aux  dépens  de  ma  vie  affûte  votre  gloire. 

SE  G  ESTE. 
Oiii ,  lâche  >  tu  mourras ,  puifque  tu  me  trahis.. 

VA  RU  S. 
Ingrat ,  quelle  fureur  agite  vos  efprits  ? 
Où  puifez-vous  l'excès  de  cette  haine  injufte* 
Vous  ,  de  tant  de  bienfaits  honoré  par  Augulte  r 
Comblé  par  le  Sénat  de  grâces  &  d'honneurs  ? 

S  I  G  I  S  M  G  N  D. 
Ne  me  reprochez  point  vos  indignes  faveurs. 
Lorfqu'à  m'en  accabler  votre  Sénat  s'applique  > 
Dans  fes  fauffes  bontez  je  voi  fa  politique  5- 
Et  ces  fiers  ennemis  devenus  complai fans , 
Me  font  >  plus  que  leurs  coups ,  redouter  leurs 

prefens. 
Eh  !  qu'ai-je  affaire ,  ô  Dieux  !  de  la  grandeur 

Romaine? 
Que  me  fert-elle  ,  he'as  !"fî  je  perds Polixene  > 
Oui  *.  Cefar ,  fi  par  roi  je  m'en  vovois  priver  ,- 
Quand  fa  perte  à  ton  rang  me  devroit  élever  ,. 
Dans  moacœur  indigné  de  cette  recompenfe 
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La  haine  tiendront  lieu  de  la  reconnoîflance. 
Eh  quoi  !  tous  tes  prefens  ,  ta  libéralité, 
Me  pourroient-ils  jamais  payer  ma  liberté  > 
J'aurois  des  fers  dorez  5  mais  je  ferois  efclave. 
Je  ne  puis  rien  fouffrir  qui  me  gêne  ,  ou  me  brave  , 
Et  ne  connois  pour  maître  en  terre ,  &  dans  les 

Cieux , 
Que  la  vertu ,  l'honneur ,  la  juftice  &  les  Dieux. 

VARUS. 
Pourquoi  veniez-vous  donc ,ame  ingrate  &  pej- 

nde, 
Suivre  depuis  deux  mois  notre  Aigle  qui  vous 

guide  ? 
Quel  charme  >  quel  defTein  vous  conduit  parmi 

nous  ? 

S  I  G  I  S  M  O  N  D. 
Le  glorieux  defir  de  m'inftruire  avec  vous  , 
D'apprendre  de  plus  près  ce  grand  Art  de  la  guer- 
re 
Qui  vous  a  fait  dompter  prefque  toute  la  terre  ; 
D'en  joindre  la  pratique  a  ce  que  nous  fçavons , 
Et  de  vous  vaincre  un  jour  par  vos  propres  le* 

cons. 

V  A  R  U  S% 
J ufte  Ciel  !  puis-je  encor  retenir  ma  colère  ? 
Sçaurois-je  affez  punir  ce  difeours  téméraire  ? 
Rendez  grâces  au  fane;  dont  vous  êtes  forti. 

SEGESTE. 
Il  n'eft  plus  de  mon  fang  s'il  quitte  mon  parti. 
Fait  Citoyen  Romain,  j'en  ai  pris  les  maximes  . 
Mon  fils  n'eft  plus  mon  fils ,  traître ,  couvert  de 

crimes. 
Brutus  &  Manlius  m'ont  tracé  le  chemin  • 
Je  le  fuivrai ,  Seigneur  ,  &  de  ma  propre  main* 
Immolant  fans  pitié  ce  fils  lâche  &  rebelle , 
Je  fçaurai  me  couvrir  d'une  gloire  immortelle, 
Vanger  l'honneur  de  Rome  kmes  yeux  profane  # 

F  vj 
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Et  mériter  le  nom  que  vous  m'avez  donne. 

VARUS. 
Quoi  i  Seigneur, . . 

SEGESTE. 

Punifions  ma  coupable  famille,. 
Dans  ce  fatal  moment  je  hais  jufdu'à  ma  fille  -3 
Sans  doute  elleeit  complice  >  &  du  moins  ?  de  fes 

vœux 
Elle  a  favori  fé  fon  Amant  malheureux. 
Je  veux  que  t  Univers  étonné  du  fupplke.. . 


SCENE      VIL 

VARUS,  SEGESTE,  SÏGÏSMOND, 
ISMENIE,  POLIXENE :,  SINQRIX., 
BARSINE. 


JTX  Epari 


POLIXENE. 

Rrête  ,  Père  aveugle  ,  &  voi  ton  ïnjuftîce  *- 
,  Epargne  tes  Enfins ,  &  de  ton  fier  courroux , 
Sur  Polixene  feule  épuife  tous  les-coups. 
L'amour  dans  Sigifmond  a  vaincu  la  nature  ; . 
Et  (i  tu  veux  punir  l'auteur  de  ton  injure, 
C'eft  moi  :  voi  dans  mes  yeux  le  fouverain  pou- 
voir 
Par  qui  ton  fils  forcé  s'oppofe  à  ton  efpoir. 
Ne  délibère  plus  ,  me  voilà  toute  prête  , 
Je  m'otfrei  ta  fureui.Mais  qu'eft-ce  qui  t'arrête  } 
A  me  donner  la  mort  faut-il  t'encourager ? 
N*ofes-tu  te  baigner  dans  un  fang  étranger^ 
Toi  qui  voulois  verfer  celui  de  ta  famille  ? 
Ou  peut-être  crains-tu  de  punir  une  fille  > 
Mais  ceffe  d'épargner  la  foeur  d'Armimus* 
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Segefte >  fouviens-t'en  ;  toi ,  penfes-y ,  Varusj 
J'ai  mêmes  fentimcns,  même  cœur  que  mon 

frère , 
Je  ferai  contre  vous  plus  qu'il  n'a  voulu  faire  s 
Si  je  ne  puis  verfer  du  fangdans  les  combats  ? 
Je  puis  par  mes  difcours  animer  les  foldats  , 
Et  fuivant  les  uanfports.de  l'ardeur  quLm'entraî- 

ne , 
ContreRome  en  tous  lieux  faite  éclater  ma  haine? 
L'infpirer  à  cent  Rois  abufez  ou  fournis  , 
Et  vous  faire  par  tout  de  nouveaux  ennemis, 

S  I  G.I  S  M  QND, 
Helas  !  que  faites  vous  ?  eh  voulez-vous,  Madame, 
Ebranler  mon  courage,  intimider  mon  ame  ? 
Je  m'offrois  à  la  mort  fans  trouble?  fans  douleur> 

Ah  I  venez-vous ?- 

PO  LIXENE. 

Je-viens  partager  ton  malheur,- 
Puifqu'un  {aint  nœud  n'a  pu  lier  nos  deftinées  , 
Que  par  la  mort  au  moins  elles  foient  enchaînées* 
Que  tu  ne  vives  pas  un  inftant  après  moi , 
Que  je  ne  pouffe  pas  un  foûpir  après  toi. 

V  A  R  U  S. 
Quel  difcours»!  quel  deffein  !  enfin, que  puis-je 

faire  ? 
Faut-il.  .  .  ?  - 
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SCENE     VIL 

VARUS  ,  SEGESTE  ,   SIGISMOND, 

POLIXENE,  SINORIX, 

T  Cl  LU  S. 


V 


TU  L  LU  S. 


Otre  préfence  eft  au  camp  necef- 
faire. 

On  entend  dans  les  airs  mille  cris  confondus 
Qui  pouffent  jufqu'i ci  le  nom  d' Arminius. 
Il  vient  fondre  fur  nous  &  malgré  la  nuit  fom- 

bre, 
De  fes  troupes ,  Seigneur ,  on  découvre  le  nom- 
bre : 
Nos  Chefs  &  nos  foldats  au  combat  préparez 
N'attendent  que  l'emploi  que  vous  leur  donne- 
rez 3 
Tous  à  l'envi .... 

VARUS. 
Marchons;  venez  punir  l'audace 
De  ce  jeune  orgueilleux  qui  court  à  fa  difgrace. 

SEGESTE. 
Je  vous  fuis.  Sinorix,  gardez  ce  criminel , 
Ce  rebelle  chargé  du  courroux  paternel. 
Me  pur* fient  leslOi eux  que  ma  fureur  attefte? 
Si  je  l'épargne  après  fa  trahifon  funcftc. 


Fin  dit  quatrième  Acte. 
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ACTE    V 

SCENE    PREMIERE- 

SIGISMOND,ISMENÏE, 
POLIXENE,   GARDES. 

SI  G  ISMOND. 

NE    fcaurons-nous   jamais   quel  fera   notre 
Yort?  ' 

Cet  état  incertain  eft  pire  que  la  mort. 

Helas  t  chacun    de   nous  ,    tremblant  pour  ce 
qu'il  aime  ? 

A  peine  en  ce  moment  fe  fouvient  de  lui-même» 

De  ce  fatal  combat  que  je  crains  le  fuccès  : 

J'y  vois  de  toutes  parts  de  finiilres  effets  : 

Ou  monPere  expirant ,  ou  mon  ami  fans  vie> 

Et  peut-être  fa  mort  de  la  vôtre  fuivie. 

Quel  fuppiice  ,  grands  Dieux  !  où   me  vois-je 
réduit  ? 

I S  M  E  N I E. 

O  courroux  !  ô  rigueur  du  Ciel  qui  nous  pour- 
vut 1 

Que  de  foupirs  perdus  !  que  d'inutiles  plaintes  ! 

Toujours  des  foins   nouveaux  &   de  nouvelles 
craintes  î- 

Eft-ce-là  le  bonheur  que  j'avois  attendu  ? 

Mais  Barfine  revient. 
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S  C  EN  E     IL 

SIGÏSMOND,    ISMENIE, 
FOLIXENE,  BARS1NE. 

ISMENIE. 

X  Âf  le ,  n'asrtu  rien  vu  ? 
Ne  nous  déguîfe  rien. 

BARSINE. 

Je  ne  puis  vous  apprendre 
Que  ce  qu'un  bruit  confus    vient  de  me  faire 

entendre. 
I  etois  prés  de  ces  lieux  où  j'ai  de  toutes  parts 
Promené  vainement  mes  curieux  regards  ; 
Je  n'ai  pu  rienconnoïtre,  &  ma  timide  vue 
Dans  mille  objets  affreux  s'elt  d'abord  confondue. 
Les  clameurs  des  foldats  mourans  ,  ou  renverfez , 
Les  cris  des  combatans ,  les  plaintes  des  bleffez  ? 
Le  carnage,  le  fang ,  l'horreur ,  le  bruit  des  ar- 
mes ,- 
Ont  étonné  mon  cœur,  &rfait  couler  mes  lar- 
mes j 
Je  n'ai  pu  foutenir  ce  fpeclacle  fanglant  ; 
J'ai  frémi ,  j'ai  couru  vers  ces  lieux  en  tremblant; 
Où  des  foldats  Romains  la  joye  &  le  langage  « 
M'ont  apris  que  Varus  avoit  tout  l'avantage ,- 
Et  que  rinjuite  fort  fécondant  fes  deifeins 
Se  déclaroit ,  Madame ,  en  faveur  des  Romains. 

P  O  L  T  X  E  N  E. 
Ne  nous  flattons  donc  plus ,  notre  perte  eft  >cei> 

taine , 
Votre  Père  &  Varus  vont  affouvir  leur  bains, 
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SIGISMOND. 

Helas ,  Madame  ! 

POLIXENE. 
Eh  quoi  !  Prince  vous  foupïrez  > 
Jufte  Ciel  !  eft-ce  ainfî  que  vous  me  rafïurez  ? 
«Penféz-vous  que  frappé  du  péril  qui  nous  prefTe  * 
Mon  cœur  en  ce  moment  foit  exempt  deioiblef- 

fe?  - 

Je  la  cacheà  vos  yeux  >  pour  ne  pas  redoubler 
Des  tourmens  allez  grands  pour  vous  faire  trem* 

bîer  ; 
Je  vous  cache  la  mienne,  ah!  cachaz-moi  la  vôtre* 
Raffurons-nous  plutôt  j  aidons-nous  l'unSc  Tau» 

are. 
Te  fens  qu'il  eft  cruel  d'être  fnvé  du  jour , 
Lorf qu'on  fait  fon  bonheur  d'un  mutuel  amour  :  - 
Toutefois  dans  la  mort  que  le  Ciel  nous  envoyé  ,  , 
Nos  coeurs  doivent  trouver  quelque  fujet  de  joye? 
Nous  mourrons  fatisfait  -3  vous  de  moi  >  moi  de 

vous  •  ;  ' 
Mous n'avons ni foupçons , ni moitvemens  jaloux > 
Cher  Prince,  notre  "fort  elt  plus  doux  qu'il  ne 

femble , . 
Nous  mourrons  l'un  pour  Pàutre ,  &r  nous.  mouj> 

rons  enlemble. 

I S  M  E  N I  E. 
Qui ,  dans  votre  malheur  vous  êtes  trop  heureux. 
Vft  femblable  deitin  attire  tous  mes  vœux  :  . 
Mais  moi ,  de  mon  Amant  abfente ,  séparée , 
Desrnaux  que  vous  fouffrez  comme  vous  déchi- 
rée , 
Je  ne  f^aurois  ,  helas  !  pour  flatter  mon  ennui , 
Le  voir  ,  ni  lui  parler ,  ni  mourir  avec  lui. 
Et  quoyque  chez  les  morts  je  m'apprête  à  le  fur- 

vre  , 
J'aurai  le  déplaifir  d'avoir  pu  lui  furvivre. 
O  Dieux  !  en  cet  initant  peut-être  que-Varas- 


i^S  Arminius , 

perce  d'un  trait  fatal  Je  cœur  d'Arminius, 
Peut-être  de  foldats  une  troupe  barbare 
Foule  Ta  tête  auguite  ,  ou -du  corps  la  sépare  y 
Et  portant  fur  un  Dard  ce  trefor  précieux  , 
En  fait  à  tout  le  Camp  un  trophée  odieux. 
Julte  Ciellquel  objet!  Mais  fapperçois  monPere? 
Et  je  vois  dansfes  yeux  éclater  la  colère  >y. 
C'en  eft  fait ,  n'attendons  qu'un  trépas  rigoureux, 


SCENE    III. 

SEGESTE  ,   S IGISMOND ,  ISMENIE, 

POLIXENE,    BARSINE, 

SINORIX,  GARDES. 

SEGESTE.     ■ 
*'l  'Raîtres  ,  les  Dieux  cruels    ont  exaucé  vos 
JL         vœux.. 

Pu  fangde  mes  Soldats  Se  des  Troupes  Romaines- 
Le  fier  Arminius  vient  de  couvrir  nos  plaines  : 
Mais  de  ce  grand  fuccez  vous  ne  jouirez  pas  5 
Et  loin  que  fon  triomphe  ait  pour  lui  des  appas  > 
Lui-même  il  pleurera  ,  du  moins  j'ofe  le  croire  > 
L'avantage  fatal  de  fa  trilte  victoire  , 
Puifqu'ilperd  aujourd'hui?  pour  nous  avoir  dé- 
faits , 
Le  plaifir  8c  Fefpoir  de  vous  revoir  jamais.. 
Varus  encor  fuivi  des  reftes  de  l'Armée  , 
Soutient  d' Arminius  la  valeur  enflâmée; 
Il  l'arrête ,  &:  je  viens  pour  vous  enlever  tous 
Aux  vœux  d'un  ennemi  qui  ne  cherche  que  vous* 
Venez ,  venez  à  Rome  >  où  Varus  vous  envoyé, 
Je  vais  vous  y  mener ,  &  je  fens  quelque  joye 
A  penfer  que  le  Chef  de  nos  heureux  Vainqueurs 
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Honorera  bientôt  ma  fuite  de  Tes  pleurs. 
Gardes ,  qu'on  les  conduife ,  allons ,  c'eit  trop  at- 
tendre > 
Marchons. 

SCENE    IV. 

SEGESTE,  SIGISMOND,  ISMENIE, 
POLIXENE^BARSINE^INORIX,    \ 
TULLUS  s  GARDES. 


I: 


TULLUS. 


L  n'eft  plus  tems,&  fongez  à  vou* 
rendre , 
Seigneur ,  tous  mes  Soldats  font  difperfez ,  oifc 

morts , 
Arminius  me  fuit ,  tout  cède  à  Tes  efforts , 
Et  Varus  animé  d'un  généreux  courage 
Vient  de  mêler  fonfang  au  refte  du  carnage». 

SEGESTE. 
Il  eft  mort  ! 

TULLUS. 
Oui  ,  Seigneur  ,  en  Héros ,  en  Romain» 
Et  bravant  l'injuftice >  &  les  coups  du  deftin  5 
Après  avoir  trois  fois  ,  par  des  faits  incroyables» 
Soutenu  des  Germains  les  aiTauts  redoutables  , 
De  ruiffeaux  de  leur  fang  inondé  les  filions  , 
Et  prefque  renversé  leurs  épais  bataillons  , 
Il  voit  de  toutes  parts  fes  troupes  fugitives  , 
Et  ne  peut  raifembler  fes  Légions  craintives  y 
Alors  demeuré  feul ,  encore  il  fe  deffend  > 
Et  fait  fentir  la  crainte  aux  Vainqueurs  qu'il  at> 
tend  : 
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ils  n'ofent  Taborder,  fa  fierté  les  étonne» 
Toutefois  à  grands  flots  leur  troupe  l'environnée 
Et. honteux  de  fe  voir  par  lui  feul  arrêtez  , 
Lui  pouffent  à  l'envi  cent  coups  précipitez  ■ 
Son  fang  coule  auffitôt ,  il  le  voit ,  &  rappelle 
De  (a  force  épuisée  une  force  nouvelle  : 
C'eft  affez  ,  a-t'il  dit  5  ah  !  ne  permettons  pas 
Que  mes  jours  foient  tranchez  par  d'indignes  Soi- 

dats  ;  c 
Sur-tout,  épargnons-nous  la  rage&:  l'infamie*-;  j 
De  devoir  au  Vainqueur  le  refte  de  ma  vie. 
Il-fe  frappe  à  ces  mots  $  mortellement  bleffe  ' 
Sur  un  monceau  de  corps  il  tombe  renversé  •  . 
Et  ce  coup  à  jamais  confacrant  fa  mémoire , 
Dans  fa  défaite  même  il  fe  couvre  de  gloire. 

SEC- ESTE. 
Ah  !  Varus  ;  que  je  plains,  que  j'admire  ton  fort! 
Je  brûle  de  te  fuivre ,  &  d'imiter  ta  mort  5 
Je  jure  ainfî  que  toi  de  fu'ir  Pignomiaie 
De  tenir  du  Vainqueur  une  importune  vie. 
Mais  ,  avant  qu'achever  ie-derfein  que  je  prens  ,  • 
Faifons  un  facrificeà  tes  mânes  errans  : 
Que  ces  perfides  cœurs  que  le  deftin  me  livre ,  :_ 
Dans  là-nuit  du  tombeau  foient  forcez  de  te  fui* 

vre  3  .. 
Que  fans  égard  enfin  du  fexe  nfdu  rang, 
De  tous'  trois  à  mes  yeux  on  répande  le  fang  $ 
Que  j'y  mêle  le  mien  5  qu'Ar'minius  ne  trouve 
Qu?e  les  fangla'ns  effets  des  fureurs  que  j'éprouve  $ 
Qu'il  ne*  rencontre  ici ,  pour  fruit  de  fes  Exploits, 
Que  fon  a  ni",  fa  fceur ,  fa  Maîtreffe  aux  abois  -} 
Et  pour  vanger  les  maux  où  fon  bonheur  m'expo- 

fe># 
Qu'il  plaigne  mon  trépas  par  les  horreurs  qu'il 

caufe. 
Frappez -Gardes. . .  Mais  Dieux  !  le  voiei  ce  Vain-» 

queur. 
Ah  !  que  mon  bras  du  moins  féconde  ma  fureur. 
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Quejcmeure. .. 

SIGISMOND. 
Ah  7  Seigneur  !  quel  detTein  ?  quelle  envie  ? 
ISMENIE. 
Arrêtez  . . . 

SE  GESTE. 
Quoi ,  cruels  /vous  ménagez  ma  vitf  » 
Vous  m'ofez  defarmer  ;  &  vous  vouUz  enfin 
Qu'Arminius  foit  feul  maît-rede  mon  deftin  ? 


S  C  E  N  E     V. 

SEGESTE  ,  AR  MINIUS, 
SIGISMOND  ,  ISMENIE., 
POLIXENE,  B  A  R  SI  NE.., 
5  IN  OKI  X, G  A  RUE  S. 

SEGESTE. 

EH  bien ,  Arminius  ,  par  un  revers  funefte , 
LaFortune  en  tes  mains  met  le  fort  de  Segefte  l 
Tufçais  de  quelle  ardeur  j'ai  pourfuivi  tes  jours,  5 
Tu  me  vois  maintenant  fans  etpoir ,  fans  fecours  5 
Vange-toi  fans  fcrupule  ,  &  prens  une  victime 
Dont  la  perte  eft  utile  ,'feîa  mort  légitime. 
Frappe  5  perce  ce  cœur  qui  n  attend  que  tes  coups. 

■ARMI-N  IUS. 
CeiTez  de  m'animer ,  &  d'aigrir  mon  courroux. 
Vos  derniers  attentats,  vos  cruelles  injures 
Ont  laiffi  dans  mon  cœur  d'aiîez  vives  bleiîures , 
Pour  me  porter  fans  peine  à  vous  donner  la  mort  ; 
Et  -Je  ne  doute  point ,  fi  la  rigueur  du  fort 
Vous  eût  par  ma  défaite  abandonné  ma  Vie  , 
Que  déjà  vos  fureurs  ne  me  l'enflent  ravie. 
Que  n'avez  -  vous  point  fart  aujourd'hui  contre 
moi } 
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Ce  n'étoit  pas  affez  de  me  manquer  de  foi  ? 

Sans  égard    pour  les    droits  que  ma  nailTancc 

donne  > 
Vous  avez  attenté  jufques  fur  ma  perfonne  -y 
Et  de  vos  fers  honteux  ofant  charger  mes  mains , 
Fait  démon  efclavage  un  triomphe  aux  Romains, 
L'Univers  étonné  du  bruit  de  mon  orfenfe  , 
Ne  le  fera  pas  moins  d'apprendre  ma  vengeance. 
D'un  mot  )e  puis  vous  perdre  ,  &  je  fuis  offenfé  • 
N'y  penfons  plus  ,  Seigneur  >  oublions  le  parle  t 
C'eft  moi  qui  vous  en  prie.  Enfin  de  ma  victoire 
Je  ne  veux  d'autre  prix  ,  je  ne  veux  d'autre  gloire 
Que  le  charmant  efpoir  d'être  de  vos  amis  , 
Et  le  parfait  bonheur  de  me  voir  votre  fils. 
Craignez  moins  de  Cefar  la  puirTance  funefte , 
Combattons  feulement  7  je  vous  répons  du  relie  , 
En  vain  vous  avez  cru  que  fidèle  aux  Romains 
La  victoire  par-tout  féconde  leurs  deffeins  • 
Que  contre  leurs  efforts  rien  ne  nous  peut  def- 

fendre  • 
Pour  les  vaincre  il  fuffit  de  l'ofer  entreprendre , 
Vous  venez  de  les  voir  expirer  fous  mes  coups , 
Et  ces  Romains  enfin  font  nommes  comme  nous. 
Mais  dufîions-nous  périr ,  Seigneur  ,  pour  la  pa- 
trie , 
Mourons  libres  du  moins  ,  s'il  faut  perdre  la  vie  : 
Un  malheur  éclatant  eft  toujours  glorieux  • 
Soutenons    notre   gloire ,  &    laiffons  faire  aux 
Dieux. 

S  E  GESTE. 
Vaincu  ,  defefperê ,  que  pourrois-je  répondre  ! 
Prince  ,  tous  vos  difcours  ne  font  que  me  confon- 
dre , 
Je  ne  m'attendois  pas  à  ces  foins  généreux , 
Et  fi  vous  vous  vangiez  ferois-je  plus  heureux  5 
JoiiilTez  à  loifir  des  fruits  de  la  victoire  , 
Mais  ne  me  forcez  point  d'en  voir  toute  la  gloire. 
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Quand  vous  me  découvrez  vos  nobles  fentimens , 
Ma  honte  &  ma  douleur  eroifTent  à  tous  momens* 
Epargnez  ma  foiblelfe  ,  &  loin  de  votre  vue 
Lainez-moi  dévorer  le  chagrin  qui  me  tuë, 

A  RM  INI  US. 

:5uivez-le ,  Sinorix ,  &  veillez  fur  Tes  jours. 
Madame...  U 

I  S  M  E  N  I  E. 

Non ,  Seigneur,  je  vole  à  Ton  fecours* 
permettez...... 


144  j4minius , 
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SCENE    DERNIERE. 

A  RM  IN  IUS,    POLIXENB,, 
•ISMEN'IE,   SIG'ISNOND.,  J 
BA'RSIN  E. 

ARMINIUS. 

J  E  vous  fuis ,  venez  ,  allons ,  Madame^ 
Remettre  par  nos  foins  le  calme  dans  fon  ame. 
Malgré  Ton  defefpoir  >  malgré  tout  Ton  courroux  4 
Le  tems  &"  nos  refpects  le  fléchiront  pour  nous. 
Je  nVétois  engagé  de  vanger  mon  outrage , 
De  m'ouvrir  juiqu  a  vous  un  glorieux  paffage; 
Varus  eit  mert-,  enfin  les  Romains  font  défaits , 
Grâces  aux  Dieux,  l'effet  répond  à  mes  fouhaits-c 
De  mes  libérateurs  reconnoiifons  le  zèle  , 
-£t  confacrons  à  Rome  une  haine  immortelle. 


F  I  N. 
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ANDRONIC 

T  R  A  G  E  D  I  E. 
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A   C    T  E   V    K    S. 

OLOJEAN    PALEOI.OGUE, 

Empereur  de  Grèce. 

IRENE  ,  Fille  de  l'Empereur  deTrebi- 
ionde,  femme  de  l'Empereur. 

ANDRONIC,  Fils  de  l'Empereur. 
LEON,  -) 

MARCENE,$Miniflres  d'Etat- 

LEONC  E  ,  Envoyé  des  Bulgares  au- 
près de  l'Empereur. 

E  U  D  OX  E  ,  Gouvernante  d'Irène. 

NARCE'E,   Confidente  d'Irène. 

MàRTIAN,  Confident  d' Andronic. 

ASPAR,}  . 

(  Officiers    des    Gardes  de 

GELAS  A      l'Empereur. 
CRISPE,  Officier  de  l'Empereur. 
GARDES. 

L  •   V.  ConQamimpfe >  autrefois  Ëîfkncei 

... 
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ACTE  PREMIER- 

SCENE      PREMIERE. 

MARCENE,    CRISPE. 

MARCENE. 

|  Uoi  j  malgré  nos  chagrins  &  no- 
tre longue  haine  , 
b  Léon  ,  dis-tu  >  demande  à  parler  à 
Il         Marcene  ? 

y  A  moi  >  Me  dis-tu  vrai  ?Puis-je  le 
croire  ainft  ? 
CRISPE. 
Oui ,  Seigneur ,  &  bientôt  il  doit  fe  rendre  ici, 

Û  A  RC  ENE. 
Eft-il  quelque  S  :  fur  îbn  a^c  > 


T4.S  An  ironie  > 

Pour  contraindre  un  moment  le  courroux   qui 

V  enfla  me  ? 
Après  que  fi  long-tems  foigneux  à  m'oftenfer  , 
Et  dans  tous  mes  defleins  prompt  à  me  traverfer  , 
Il  a  tenté  cent  fois  d'ufurper  ma  puiffar.ee  , 
Et  l'emploi  glorieux  que  j'exerce  à  Bifance  ? 
Pour  moi ,  je  1  avoierai ,  dans  ma  haine  affermi , 
Je  ne  regarde  en  lui  qu'un  mortel  ennemi  ; 
Et  ma  faveur  fans  celle  à  la  Tienne  contraire , 
Me  vange  aflez  des  maux  qu'il  a  voulu  me  faire. 
Je  l'attendrai  pourtant  ;  &  pour  être  éclairci 
Deslentimens  fecrets  d'un  nomme.  . . . 
CRISPE. 


Le  voici. 


*feE2H 
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MARCENE,  LEON,   CRISPE. 

LEON. 

QUe  l'en  nous  laiffe  ieuls.  Seigneur ,  puis-je 
prétendre 
Crïfiefe  retire  &  Ton  continué. 
Qu'avec  tranquillité  vous  baignerez  m'entendre  ; 
Et  que  de  vos  foupçons  interrompant  le  cours , 
Vous  pourrez  fans  contrainte  écouter  mes  dis- 
cours ? 

M  A  K  C  E  NE. 
je  ne  puis  vous  celer  ma  furprife  fecrette  : 
Mais  dans  quelque  embarras  où  ce  difeours  me 

jette, 
Parlez?  ne  craignez  rien,  en  vous  ouvrant  àmoij 
Je  le  jure ,  Seigneur ,  f.ez-vous  à  ma  foi. 

LEON. 
Ilfdffit  ,.ce  ferment  a  diflSpé  ma  crainte  # 
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Et  je  vais  mJ  expliquer  fans  détour  Se  fans  feinte. 
Depuis  plus  de  vingt  ans  ,  vous  le  fcavez  ,  Sei- 
gneur, 
Nous  conduifons  tous  deux  l'efprit  de  l'Empe- 
reur : 
Ii  partage  entre  bous  fon  cœur  8c  fa  puiffance , 
Et  nous  dictons  toujours  les  ordres  qu'il  difpenfe, 
Du  rang  que  vous  tenez,  confus  ,  defefperé  , 
Pour  vous  en  dépouiller  j'ai  cent  fois  confpiré  • 
Et  vous  que  contre  moi  poufî'oit  la  même  envie  , 
Vous  avez  attaqué  ma  faveur  &  ma  vie  : 
Je"  ne  craignois  que  vous ,  vous  ne  craigniez  que 

moi , 
Et  puifqu'il  faut  ici  parler  de  bonne  foi , 
C'étoit  avec  raifonque  jaloux  l'un  de  l'autre  , 
Vous  craigniez  mon  pouvoir  ,  que  je  craignois 

le  vôtre, 
Ftiifque  chacun  de  nous  efti  triant  fon  Rival , 
Trembloit  qu  à  fa  fortune  il  ne  devint  fatal  : 
Perfuadez  tous  deux,  en  voulant  nous  détruire  > 
Qu'un  de  nous  fumToit  pour  gouverner  l'Empire. 
Souvent  nos  démêlez  étant  prêts  de  finir , 
L'Empereur  a  pris  foin  de  les  entretenir  : 
Nos  chagrins  l'ont  fervi  bien  mieux  que  notre 

zèle; 
Chacun  de  nous  étoit  un  Miniftre  fideiie  , 
Dont  les  yeux  attachez  fur  un  feul  ennemi , 
Toujours  dans  fon  devoir  le  tenoit  affermi  • 
Ainiî ,  tant  qu'ont  duré  nos  haines  mutuelles  , 
L'Empereur  a  jovi  du  fruit  de  nos  querelles  , 
Il  faut  les  terminer ,  le  jour  en  eft  venu. 
L'Etat  de  cette  Cour  ,  Seigneur  ,  vous  eft  connu  : 
Depuis  pres  de  deux  mois  qu'en  époufant  Irène  , 
L'Empereur  s'eit  lié  d'une  nouvelle  chaîne  , 
Qu'enlevant  laPrinceffe  à  fon  fils  malheureux, 
Dune  foi  tant  jurée  il  a  rompu  les  nœuds  • 
Andronic  tout  entier  fe  livre  à  la  colère  ; 

G  iij 
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Et  fi  dans  Tes  tranfports  il  épargne  Ton  Père  > 
S'il  le  refpecte  encore ,  ah  !  croyez  que  fur  nous 
Il  en  fera  tomber  les  plus  funeftes  coups  : 
11  impute  à  nos  foins  fa  trille  deftinée  > 
Il  croit  que  pour  réfoudre  un  fécond  hymenée 
Enfin  pour  en  former  les  injuites  liens , 
L'Empereur  a  fuivi  vos  confeils  &  les  miens. 
Nos  périls  font  éga*ux ,  nos  craintes  font  commu- 
nes , 
Seîgnenr  ,  affocions  nos  coeurs  &  nos  fortunes , 
Et  pour  nous  maintenir  ,  hâtons-nous  de  drelfer 
Un  rempart  qu  Àndronic  ne  puiiïe  renverfer. 

MABCENE. 
Je  ne  fçai  Ci  je  puis  avec  quelque  afïurance  ? 
Seigneur ,  de  vos  difcours  bannir  la  déiiance  : 
Mais  perfonne  en  ces  lieux  ne  peut  nous  écouter , 
Nous  fommes  feulsjennmqu'aurois-je  à  redouter? 
Quand  vous  m'accuferiez ,  votre  feul  témoignage 
Ne  peut  contre  ma  foi  donner  le  moindre  ombra- 

Se  > . 
Je  connots  là-deifus  Pefprit  de  l'Empereur  ; 

Je  vais  donc  vous  répondre ,  &:  vous  ouvrir  mon 

cœur. 
Seigneur ,  de  vos  avis  je  voi  trop  l'importance  y 
Le  Prince  eit  plus  à  craindre  encore    qu'on  ne 

pfenfe5 
Il  régnera,  comment  nous  pourrons-nous  lauver? 
Pour  moi  ,  qui  fus  chargé  du  foin  de  l'élever  , 
Je  me  fuis  fait  long-tems  une  pénible  étude 
De  percer  les  raifons  de  fon  inquiétude. 
Vous feavez  que  toujours folitaire  ,  inquiet, 
Faroucne  ?  il  a  paru  ne  vivre  qu'à  regret  : 
Grâce  à  mes  foins ,  j'ai  lu  jufqu'au  fond  de  fon 

ame, 
J'ai  vu  ion  defefpoir;  l'ambition  Penflâme  $ 
Au  defir  de  régner  fans  cd(e  abandonné  , 
Tout  lui  dèplait  ici,  n'étant  point  couronné  : 
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Quelque  foin  qu'on  ait  pris  d'abaifTer  Ton  coura- 
ge, 
De  dompter  Ton  orgueil  dans  un  long  efclavage  » 
On  Ta  vu  chaque  jour ,  loin  de  s'humilier  , 
Se  roidir  contre  nous  ,  &r  devenir  plus  fier  : 
-Trop  inftruit  de  (es  droits ,  trop  plein  de*,fa  naif- 

fance  , 
II  ne  frauroit  fouffrir  la  moindre  dépendance  : 
Mais  fur-tout  j'ai  connu  que  fon  cœur  eft  épris 
D'un  invincible  horreur  contre  les  favoris  : 
II  voit  notre  pouvoir  dans  la  Cour  de  fon  Père , 
Seigneur  ?  comme  un  larcin  que  nous  ofons  lui 

faire  \ 
Et  fî  de  l'Empereur  il  fouhaite  la  mort , 
C'elt  plus  pour  nous  punir ,  que  pour  changer  de 

fort. 
Voilà  quel  eft  le  Prince  ,  &  je  puis  dire  encore, 
Qu'il  eft  cher  à  la  Cour ,  que  le  Peuple  l'adore  : 
Dès  l'enfance  affectant  une  fauife  pitié  , 
Il  s'eft  de  tout  l'Empire  attiré  l'amitié  : 
Vous  voyez  qu'il  foutient  les  rebelles  Bulgares  : 
Chaque  jour  l'Envové  de  ces  peuples  Barbares 
-L'entretient ,  leconfulte;  &  près  de  l'Empereur, 
Andronic  l'a  flatté  de  toute  fa  faveur  : 
Ah  !   rendons  pour  la  paix  leur  projet  inutile, 
Que  ferions-nous  tous  deux  da as  un  Etat  tran- 
quille ? 
L'Empereur  libre  alors  de  craintes  &  de  foins  , 
Etant  plus  abfolu  ,  nous  écouteroit  moins  , 
En  vain  de  fa  tendrefle  il  nous  donne  des  mar- 
ques , 
Il  eft ,  n'en  doutez  point ,  comme  tous  les  Mo- 
narques , 
Qui  d'une  égale  ardeur  cheriflent  nos  pareils  , 
Et  des  plus  grands  bienfaits  achètent  leur  con- 

feils  , 
Tandis  que  le  defordre  ,  ou  le  deftin  contraire 
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Rendent  à  leur  grandeur  ce  fecours  neceflaire  » 
Mais  aprcs  le  danger  ,  à  l'abri  du  malheur, 
Leur  ardente  amitié  perd  toute  fa  chaleur  : 
Nous  devenons  fufpecls  en  ceiTant  d'être  utiles  , 
Nos  fervices  pafïez  iont  de  foibles  aziles  , 
Gn  ne  veut  plus  nous  voir  avec  les  mêmes  yeux  j 
Ce  qu*%n  loiioit  jadis  eit  un  crime  odieux , 
Et  l'exil,  la  prifon,  que  dis-je>  une  mort  prompte 
Chez  la  polteritè  fait  patëer  notre  honte  : 
D'amant  plus  malheureux  ,  qu'accablez  de  dou- 
leurs , 
Tout  le  monde  irrité  nous  refufe  des  pleurs  ; 
Qu'au  milieu  des  fureurs  que  fur  nous  on  déployé, 
Nos  maux  font  le  fujet  de  la  publique  je*  c  ; 
Que  le  Peuple  triomphe,  ôcloinde  s'ectendrir, 
Se  plaint  qu'on  nous  fait  grâce  en  nous  faifant 
mourir. 

LEON. 
Oiii ,  Seigneur ,  prévenons  le  retour  ordinaire  » 
Qui  du  fort  indigné  nous  montre  la  colère  ; 
Occupons  l'Empereur,  ne  le  lailTons  ïamais 
Goûter  le  plein  bonheur  d'une  profonde  paix  : 
Ainfi  maîtres  de    tout ,  nous  n'aurons  plus  da 

maître  , 
Et  le  fier  Andronic  ....  maisje  le  voi  paroitre  $ 
L'Envoyé  l'accompagne ,  &  Maman  aufïi. 

m 
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SCENE    IIL 

ANDRONIC,    MARCENE  ,    LEON, 
LEONCE,    MARTIAN. 

ANDROMIC  a  Léonce. 

JE  vais  leur  en  parler  ,  ils  font  rous  deux  FcL 
Léonce  ,  vous  verrez  avec  combien  de  zèle 
Des  peuples  opprimez  je  défens  la  querelle. 
Vous  dont  lesfeuis  avis  &  la  pleine  ,  faveur 
Au  gré  de  vos  defirs  font  agir  l'Empereur  , 
Portez-le  à  la  clémence  ,  &  faites  qu'il  ré  r 
Qu'il  accorde  la  Paix  que  Léonce  ctem .   d 
EtceiTe  d'accabîer  du  fort  le  plus  cruel 
Un  Peuple  malheureux,  &  non  pas  criminel. 
Preffez  ,  n'épargnez  rien  -3  fécondez  mon  envie , 
Qu'on  me  Iaiffe  partir  ,  que  j'aille  et)  Bulgarie  ; 
Des  Peuples  ébranlez  faflureraî  la  foi 
J'en  réponds,  fî  Ton  veut  s'en  repefer  fur  moi. 
Songez  que  vos  confeils  ont  causé  ma  mil  . 
Que  fi  j'obtiens  par  vous  cet  aveu  de  me 
En  faveur  de  vos  foins  fe  puis  tout  oublie?  ; 
Que  je  m'abaifie  enfin  jusqu'à  vous  en  pri 

MARCENE. 
Ah  !  Seigneur .... 

AN  DRONIC. 
C'eft  aifez.  H  me  retfe  à  voi 
Que  je  dois  être  un  jour  le  maître  de  !.-_  apir< 
LaiffeL.-m.oi.. 
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SCENE    IV. 

AND RONIC,  LEONCE, 
M  A  R  T I  A  N. 

LEONCE. 

OUr  Pefpoir  d'obtenir  votre  appui, 

Seigneur ,  nous  nous  flattons 

AND  RONIC. 

Eh  !  que  puis-je  aujourd'hui  ? 
Helas  !  plus  malheureux  encor  que  vous  ne  Têtes» 
Rien  ne  peut  réparer  les  pertes  que  i'ai  faites  -3 
Et  vous  pouvez  un  jour  dans  une  douce  paix  , 
Perdre  le  fouvenir  des  maux  qu'on  vous  a  faits. 
L'Empereur  doit  ici  vous  voir  &  vous  entendre, 
Il  l'a  promis  ,  il  vient ,  je  vais  tout  entreprendre: 
v  Trop  heureux  fi  mes  foins  donnent  à  vos  Etais. 
Ce  repos  fouhaité  dont  je  ne  jouis  pas  i 


V 
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S  C   E  N  E     V. 

L'EMPEREUR,  ANDRONIC, 
LEONCE,  MART1AN,  Gardes. 

ANDRONIC. 

SEigneur,Leonce  encor  vous  demande  audianec. 
Et  vous  avez  daigné  m'aiîurer.  . . . 
L'EMPE  REUR. 

Qu'il  s'avance. 
LEONCE. 
Permettrez -vous  ,  Seigneur ,    qu'embraffant  vos 

genoux , 
J'ofe  vous  fuplier  d'écouter. . .  . 

LE  MPEREUL 

Levez-vous. 
LEONCE. 
Fais  fi  bien,  jufte  Ciel ,  que  ma  plainte  le  tou- 
che! 
Tout  un  peuple,   Seigneur,  vous  parle  par  ma 

bouche  5 
Un  peuple  qui  toujours  à  vos  ordres  fournis  , 
Fut  le  plus  fort  rempart  contre  vos  ennemis , 
Et  de  qui  la  valeur  juftement  renommée 
Se  fit  craindre  cent  fois  à  l'Europe  allarmée  , 
Quand  votre  illuftre  Père  achevant  fes  Exploits? 
Se  vit  &  la  terreur  &  l'arbitre  des  Rois. 
Vous  le  fçavez  ,  Seigneur,  ce  peuple  n  agnanime 
Eut  toujours  honoré  de  fa  plus  tendre  eftiraé  « 
Et  ce  digne  Héros ,  pour  les  fameux  ce.  rbats 
Choififïoit  parmi  nous  fes  Chefs  &  fes  bcldats. 
Cet  heureux  tems  n'elt  plus  -7  ces  Guerriers  in- 
trépides 

G  v] 
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Sont  en  proye  aux  fureurs  des  Gouverneurs  avi- 
des ; 

Sous  des  fers  odieux  leur  cœur  elt.  abattu  > 

La  rigueur  de  leur  fort  accable  leur  vertu  ; 

Tout  fe  plaint ,  tout  gémit  dans  nos  triftes  Provin- 
ces » 

Les  Chefs  &  les  Soldats,  &  le  Peuple  ,  &  les 
Princes, 

Chaque  -oui  fans  fcrupule  on  viole  nos  droits  > 

Et  Ion  compte  pour  rien  la  Juince  &  les  Loix. 

En  vain  nos  ennemis  à  nos  Peuples  foutiennent 

Que  c'eit  de  votre  part  que  leurs  ordres  nous  vien- 
nent , 

Non  >  vous  n'approuvez  point  leurs  fanglants  at- 
tentats , 

Je  dirai  plus,  Seigneur ,  vous  ne  îesfçavez  pas. 

Ah  ,  iî  pour  un  moment  vous  pouviez  voir  vous- 
même 

pour  quels  coups  on  fe  fert  de  votre  nom  fuprc- 

Que  ce  faint  nom  ne  fert  qu'à  nous  tyrannfïer  > 
Qu'à  mieux  lier  le  joug  qu'on  nous  veut  impofer  * 
Alors  de  vos  Sujets  moins  Empereur  que  Père , 
Vous  ne  fonderiez  plus  qu'à  finir  leur  mifere> 
Et  qu'à  punir  bientôt  avec  sévérité 
Ces  indignes  abus  de  votre  autorité. 
Enfin  ,  ft  l'on  a  vu  nos  peuples  en  furie 
S'armer   pour  maintenir  les  droits  de  la  Patrie> 
Seigneur,  nos  Gouverneurs  {ont  les  plus  crimi- 
nels , 
Ils  nous  ont  tropappris  à  devenir  cruels. 
Jour  vous  nous  confervons  la  foi  la  plus  con- 
fiante 5 
Faut  il  vous  en  donner  quelque  preuve  éclatante  > 
Fiur-il  pour  foùtenir  'honneur  de  votre  rang  , 
Prodiguer  tous  nos  biens  ,  verfer  tout  notre  iang* 
WiSUrUi  nous  expofant  aux  horreurs  de  la  guerre* 
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Suivre  vos  étendarts  juf qu'au  bout  de  la  terre  ? 
Vous  nous  verrez,  contens  au  milieu  des  deferts, 
Braver,  pour  vous  fervir  ,  tous  les  périls  offerts, 
Et  mériter  de  vous  7  en  cherchant  à  vous  plaire , 
Les  bontez  dont  jadis  nous  combla  votre  Père  : 
Mais  s  il  faut  chaque  jour  par  de  nouveauxTyrans 
Voir  piller  nos  maiions ,  marfacrer  nos  parens , 
Et  les  tréfors  tirez  du  fein  de  nos  Provinces  , 
Rendre  ces  inhumains  plus  puiifarcs  que  nos  Prin- 
ces ; 
Je  Pavoiserai  ,  Seigneur ,  nos  Peuples,  irritez 
S'emporteront  toujours  contre  leurs  cruautez» 
C'eft  à  vous  de  juger  en  Prince  légitime  7 
S'il  faut  ou  nous  abfoudre  ou  punir  notre  crime. 
Si  vous  nous  condamnez  5  pleins  de  refpecl:  pour 

vous , 
Seigneur  ,  fans  murmurer,  nous  fouffrirons  vos 

coups  $ 
Mais  du  moins  rejettez  les  avis  fanguinaires 
Des  perfides  auteurs  de  toutes  nos  mileres  • 
Prononcez  par  vous-même  »  &  ne  consultez  pas 
Des  coeurs  intereifez  à  troubler  vos  Etats,* 

L'EMPEREUR. 
Ainfî  vous  efperez ,  avec  cet  artifice , 
Dérober  votre  tête  au  plus  jufte  fupplice. 
Que  dis-je  ?  vous  voulez  me  preftnre  des  loix  > 
Que  pour  régner  enfin  j'emprunte  votre  voix  > 
C'eft  à  vous  d'obéir  ,  fans  vouloir  vous  défendre  ? 
Aux  ordres  qu'en  mon  nom  on  vous  a  fait  enten- 
dre ; 
Et  fî  je  n'écoutois  que  mes  reffentimens  ? 
Je  ne  vous  répondroisque  par  des  châtimens  ï 
Mais  je  veux  bien  encor  fufpendre  ma  colère  $ 
Je  verrai  s  il  faut  être  indulgent  ou  sévère  ; 
Allez  ,  je  fuis  inftruit  de  vos  prétentions , 
£t  vous  içaurex  bientôt  mes  réiolutions* 


1^8  An  Ironie  ^ 


SCENE    VI- 

V  E  M  P  E  R  E  U  R  ,  A  N  D  R  O  N I  C, 
MARTI  AN  ,  Gardes. 

L'EMPEREUR. 

EH  bien,parlerez-vous  encore  pour  ces  rebelles. 
Prince  ? 

ANDRONIC 
Vous  n'avez  point  de  fujets  plus  fidelles  ; 
Et  malgré  vos  bontez  pour  leurs  perfecuteurs , 
Seigneur ,  vous  frémirez  d'apprendre  leurs  mal- 
heurs. 
L'Empereur  ?  mon  ayeul ,  dont  les  vives  lumières 
Egaloient  le  grand  cœur  &  les  vertus  guerrières , 
Admira  leur  valeur ,  s'applaudit  de  leur  foi. 

L'EMPEREUR. 
Son  exemple  aujourd'hui  ne  conclut  rien  pour 
moi. 

ANDRONI  C. 
Eh  bien  ,  puifque  votre  âme  encor  trop  irritée 
Refufe  à  leurs  ioupirs  la  grâce  méritée  , 
Confiez-moi  leur  fort.  Il  faut  que  mes  travaux 
Des  Bulgares  trahis  affurent  le  repos  • 
Il  faut  que  j'aille .... 

L'EMPEREUR. 

Vous  ? 
ANDRONIC. 

Permettez  que  je  parte , 
De  ces  lieux  pour  un  tems  fouffrez  que  je  m'écar- 
te ; 
Tout  m'en  prefie  ,  Seigneur  :  un  Peuple  que  je 

plains, 
Et  qui  brûle  de  voir  fon  deftin  en  mes  mains  $ 
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Le  defir  de  calmer  les  troubles  de  l'Empire  , 
Et  bien  d'autres  raiions  que  je  ne  puis  vous  dire. 

L'EMPEREU  R. 
Vous ,  fortir  de  Biiance ,  &  quitter  cette  Cour  ? 

ANDRONIC. 
Oui ,  j'exige  de  vous  cette  marque  d'amour. 
Me  refuierez-vous  une  première  grâce  ? 
Seigneur ,  fi  le  fuccts  répond  à  mon  audace , 
Vous  connoitrez  bientôt,  par  cet  iiluitre  emploi  5 
Ce  que  l'Empire  un  jour  doit  attendre  de  moi, 

L'EMPEREUR. 
Je  ne  fcai  que  juger  d'un  di ("cours  qui  m'étonne. 
A  quel  bilarre  foin  votre  efprit  s'abandonne  ? 
Pourquoi  quitter  des  lieux  où  tout  vous  eft  fou- 
rnis , 
Pour  courir  vous  jetter  parmi  nos  ennemis? 
Vous  êtes  dansBifance  où  ma  Cour  vous  adore? 
Quel  étrange  projet  !  je  le  répète  encore  • 
Pour  des  Peuples  ingrats  faut -il  vous  empreffer  ? 
Prince ,  confultez-vous  >  je  vous  laiffe  y  penfer. 

83  <£$$  SSi 

SCENE    VIL 

ANDRONIC  é  MARTI  AN. 

ANDRONIC. 

LE  deffein  en  eft  pns,r'en  ne  m'en  peut  diftraire> 
Hâtons ,  cher  Martian ,  un  départ  neceflaire  -> 
Abandonnons  des  lieux  où  je  ne  puis  rien  voir 
Qui  ne  me  foit  l'objet  d'un  mortel  defefpoir. 

MARTIAN. 

Eh  quoi  !  vous  flatez-vous  que  loin  de  cet^e  Vilie> 

Que  fous  un  autre  Ciel  vous  ferez  plus  tranquille? 

Non  ,  Seigneur ,  vos  chagrins  ne  vous  cuaittexcoç 

Pa*i 
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Changerez-vous  de  cœur  en  changeant  de  cli- 
mats , 
Et  croyez-vous  ientir ,  en  fortant  de  Bifance  , 
Des  traniports  moins  preffans,  &  moins  d'indiffé- 
rence ? 

A  N  D  R  O  N I  C. 
Non ,'  non ,  d'aucun  repos  je  n'ofe  me  flater  , 
C'en  eftfait..  mes  tourmens  ne  me  içauroient  qui- 

ter. 
Loin  de  guérir  des  traits  dont  mon  ame  eft  blef- 

sée  ?      m   ' 
Je  n'en  puis  feulement  concevoir  la  pensée  : 
Irène  eft  trop  charmante,  &  je  fens  mon  amour, 
Sans  efpoir ,  fans  defîrs ,  s'accroître  chaque  jour. 
Je  la  vis  ,  je  l'aimai  dès  la  plus  tendre  enfance , 
Cet  amour  s'elt  nourri  de  cinq  ans  d'efperance , 
Ses  yeux  font  plus  puiifans  qu  ils  ne  l'étoient 

alors , 
Et  je  ferois  contre  eux  d'inutiles  efforts. 
Mais  ce  feu  malheureux  que  je  ne  puis  éteindre , 
Peut-être  plus    long-tems  ne  pourroit   fe  con- 
traindre : 
Je  ne  puis  voir  mon  père  avec  tranquillité 
Poffe/Teur  d'tmtrefor  que  j'avois  mérité  : 
Il  m'a  trop  fait  de  maux  ,  en  m'enlevant  Irène  j 
Il  s'élève  en  mon  cœur  des  fentimens  de  haine, 
Que  toute  ma  vertu  ne  fcaWoit  étouifer, 
Ce  n'eft  qu'en  m'éloignant  que  j'en  puis  triom- 
pher. 
Je  fçais  tous  les  égards  que  je  dois  à  mon  Père, 
Et  le  Ciel  rn'eft  témoin  combien  je  le  révère  , 
Je  voudrois  faire  plus  :  mais  il  m'a  tout  ôté  5 

Son  choix n'en  parlons  plu ^je  fuis  trop  agité: 

Je  ne  me  connois  plus ,  &:  je  me  crains  moi-mê- 
me : 
] e fuis  j eune  >  jaloux,  j'ai  perdu  ce  que  j'aime  ; 
fuyons  ?  n'expofons  point  ma  tremblante  vertu 
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Au  remords  éternel  d'avoir  mal  combattu. 

MARTIAN. 
Que  je  vous  plains,  Seigneur  !  que  votre  deftinée 
Par  cefunefte  amour  devient  infortunée  ! 
Sans  lui ,  toujours  content ,  révéré  ,  glorieux, 
En  naiifant  aiîuré  du  rang  de  vos  ayeux  , 
Votre  cœur  eût  goûté  dans  une  paix  profonde 
L'heureux  fort  que  le  Ciel  donne  aux  maîtres  du 
monde. 

ANDRONIC. 
Que  dis-tu  ?  ie  fuis  né  pour  être  malheureux. 
L'amour  ne  fait  point  ieul  mon  deftin  rigoureux. 
Eh  quoi ,  pour  pénétrer  l'excès  de  ma  mifere  , 
Ne  te  fumt-il  pas  de  connoître  mon  Père  ? 
L'Emnereur  loupçonneux ,  efclave  de  fon  rang, 
Ne  m'a  'amais  fait  voir  les  tendrefTes  du  fang  ; 
Les  phis  faints  mouvemen  que  la  nature  irrprime> 
Dans  fon  aultere  cœur  pafleroient  pour  uncrimej 
Et  pour  être  né  Prince  ,  il  ne  m  eft  pas  permis 
D'éprouver  tout  i'arrour  d'un  père  pour  fon  fils, 

MARTIAN. 
Quoi ,  Seigneur.  ... 

ANDRONIC. 
Dans  ces  lieux  mon      urage  murmurf  * 
Et  mon  cœur  n'eft  point  fait  pour  une  vie  obfcu- 

re. 
Dès  l'enfance  charmé  des  Héros  de  mon  fang, 
Je  trouve  leurs  vertus  au-deff.sde  leur  rang  : 
Sur-tout?  de  mon  aveul,  &  lexer  pie  &  la  gloire, 
M 'enfla me  à  tous  momens ,  &  remplit  ma  mé- 
moire. - 
Sur  ce  fameux  Guerrier  mon  efprit  attaché  , 
Par  aucun  autre  objet  n'en  peut  être  arraché  ; 
Je  regarde  on  iort  avec  un  œil  d'envie, 
A  fes  jours  fortunez  je  compare  ma  vie  : 
Rien  ne  s'offre  à  mes  yeux?  dans  le  cours  de  Ce$ 
ans. 
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Que  de  nobles  travaux ,  des  fuccès  éclatans , 
Que  des  murs  embrafez ,  que  des  Villes  furprifes, 
Des  Peuples  aflervis ,  des  Provinces  conquifes  > 
Des  Rebelles  punis ,  des  Rois  humiliez  , 
Le  repos  maintenu  chez  tous  Tes  Alliez  ■ 
Ou  fi  jamais  le  fort  démentant  fon  courage , 
A  les  profperitez  a  mêlé  quel  qu'outrage , 
Il  me  paroit  plus  grand  dans  ton  adverfité  $ 
Je  le  voi  triompher  du  deftin  irrité  , 
Et  tirant  de  fa  chute  une  nouvelle  gloire , 
A  force  de  vertu  rappeller  la  Victoire. 
Moi  ,  toujours  renfermé  dans  ces  murs  malheu- 
reux \: 
Occupé  juiqu'ici  par  de  frivoles  jeux  , 
J  e  ne  fçai  ni  l'emploi  ni  l'ordre  d'une  armée  , 
Que  par  des  traits  confus  ou  par  la  renommée. 
Ah  !  ce  feul  fouvenir  ,  plus  que  tous  mes  mal- 
heurs , 
M'irrite,  me  dévore,  &:  m'arrache  des  pleurs. 
Allons,  obéirions  au  tranfport  qui  me  guide, 
Et  prenons  vers  la  gloire  un  eflor  fi  rapide  , 
Que  dans  leur  nombre  un  jour  mes  exploits  con- 
fondus , 
Suffirent  à  remplir  les  jours  que  j  ai  perdus. 
-Cependant  cherche  Eudoxe  ,  elle  connoît  m3 

peine , 
Et  m'a  cent  fois  prefsé  de  fuir  les  yeux  d'Irène. 
Du  defifein  que  j'ai  pris ,  il  la  faut  avertir  -3 
Va  la  trouver  >  di-îui  qu'avant  que  de  partir 
Je  demande  fur-tout  à  voir  l'Impératrice , 
Et  qu'elle  doit  encor  me  rendre  cet  office  ; 
Que  j'ofe  m*en  flater  5  adieu  ,  cours  ,  hâte-toi  , 
J'attendrai  ton  retour  pour  difpofer  de  moi. 

Fin  du  premier  Acte» 
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ACTE   IL 


SCENE  PREMIERE. 

IRENE,  EUDOXE. 

IRENE. 

JE  ne  le  verrai  point,  non,  j'y  fuis  refoluëa 
M'ofez-vous  confeiller  cette  fatale  vûë, 
Eudoxe ,  ignorez  -  vous  fon    deftin    &    le 
mien  ? 

EUDOXE. 
Pourquoi  lui  refuferun  moment  d'entretien  ? 
Voulez-vous  qu'irrité  de  votre  refiftance  , 
Il  ne  Te  prefle  plus  de  fortir  deBifance? 
Croyez-moi ,  gardez-vous  d'aigrir  ion  defefpoir- 
Et  puifque  pour  jamais  il  renonce  à  vous  voir  , 
Madame ,  accordez-lui  la  faveur  qu'il  demande. 

IRENE. 
Quels  foupirs ,  quels  regrets   voulez-vous  que 

j'entende  ? 
Vous  qui  me  dérobant  à  nos  heureux  climats, 
Dans  ces  funeftes  lieux  conduisîtes  mes  pas  5 
Vous  de  qui  les  confeils,  le  zèle  &  la  prudence 
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Devroient  à  tous  momens  raffurer  ma  confiance, 
Qu:  peut-être  fuc combe  à  mes  mortels  ennuis, 
Vcuiez-vous  m'expofer  au  péril  que  je  fuis  ? 

E  U  D  O  X  E. 
Madame,  le  péril  elt-il  moins  redoutable 
A  ne  pas  écouter  ce  Prince  déplorable  > 
Refclu    de  vous  frire  entendre  Tes  adieux, 
Il  vous  Cuivra  peut-être  à  toute  heure  ,  en  tous 

lieux  , 
Et  voudra  pour  le  moins  devoir  à  la  fqr tune, 
Le  plaifîr  de  vous  faire  une  plainte  imporcune  : 
Que  diwe  ?  croyez-vous  que  plein  de  fon  amour 
Il  puiile  fe  refoudre  à  partir  de  la  Cour  ? 
On  fepropofe  en  vain  de  quitter  ce  qu'on  aime. 
Enfin  dans  ce  delfein  confirmez-le  vous-même, 
Montrez-lui    le   danger  que  vous  courez  tous 

deux  • 
Qu'on   verroit  tôt     ou  tard  quelque   éclat  de 

fes  feux  • 
Que  l'Empereur^  fuivant  fon  penchant  ordinaire, 
Qublieroit  les  faints  noms  &  d  époux  &:  de  père  , 
Et  vous  perdroit  tous  deux  fur  un  (impie  regard, 
Où  peut-être  l'amour  auroit  eu  peu  départ. 
Redoublez  d'Andronic  la  fierté  naturelle; 
Monr.rez-lui  les  chemins  où  la  gloire  l'appelle  ; 
Sur-tout  commandez-lui  de  ne  ^ous  voir  jamais  , 
Qu'il  ne  s'anp-oche  plus  des  murs  de  ce  Palais  ; 
Qu'il  oenre  à  tous  momens  que  Ion  fort  &  le 

vôtre 
Vou=:   doit   jufqu'au  tombeau   feparer  l'un  ,de 

1  autre. 
O  Ciel  !  que  feriez-vousii  trompant  v.gtre  efpoir, 
Andronic  en  ces  lieux  revenu  pour  vou.r  voir, 
Retiouvelloit  un  jour  par  fa  trifte  prefence 
Lefouven;r  qu'auroit  affoibli  fon  absence  ? 
Que  de  nouveaux  combats  1  que  de  fecrets  fou- 

pirs  1 
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Hélas  !  épargnez-vous  ces  mortels  déplaiiîrs. 
Si  le  Prince  une  fois  vous  a  promis ,  Madame  , 
De  ne  plus  traverier  le  repos  de  votre  ame , 
D'aller  loin  de  vos  yeux,  fans  efpoir  de  retour  , 
Etouffer  ou  nourrir  un  malheureux  amour  - 
Quelque  brûlant  defîr,    quelque  ardeur  qui  le 

preffe , 
Madame  ,  j'en  répons  ,  il  tiendra  fa  promette. 
Voyez-le  ,  &  fans  frémir  de  ion  deftin  cruel  > 
Prononcez-lui  l'arrêt  d  un  exil  éternel; 

IRENE. 
Lui  pourrai -je  impofer  une  loi  fi  funefte  ? 
Ah  !  laiffez-lemei  fuir  fans  me  charger  du  relte-» 
j'ai  caufé  fes  malheurs  ,  en  cauSantTon  amour, 
Le  prelTerai-je  encor  de  fortir  de  la  Cour, 
Et  d'aller  eiîuyer  chez  un  Peuple  barbare  , 
Du  deitin  ennemi  le  caprice  bizarre  ? 

Que  dis-je  ?  Penfez-vous  que   dans  mon   triite 
cœur, 

Ma  vertu  devant  lui  reiifte  à  ma  douleur  ? 

Au  bruit  de  fes  foupirs à  l'afpedl  de  fes  lar- 
mes .... 
"Non,  ce  feul  fouvenir  me  donne  trop  d'allarmes  5 

Je  ne  puis  m'expofer  à  ce  triite  entretien , 

Oeil  trop  de  mon  tourment,  fans  y  ]oiadre  le 
fien; 

C'eft  trop,pour  triompher  de  toute  ma  confiance, 

Hélas!  d'avoir  quitté  les  lieux  de  ma  naiffance; 

Ces  lieux ,  où  tout  ferr.blcit  prévenir  mesdefirs? 

Où  mon  cœur  n'a  jamais  connu  que  les  plaifirs. 

O  bienheureux  féjour  !  aimable  Trebifonde  !   ' 

O  murs  >  où  je  vivois  dans  une  paix  profonde  ! 

Quen'ai-je,  en  vous  perdant,  de  mes  funeltes 
jours , 

Par  une  prompte  mort,  vu  terminer  le  cours  ! 

Je  m'éloignai  de  vous,  en  ces  lieux  entraînée 

Par  le  trompeur  efpoir  d'un  heureux  hymenée  3 
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Je  croyoîs  qu'Andronic  à  mon  deftin  lie, 
Four  jamais  avec  moi  feroit  affocié  • 
Nos  Pères  l'ordonnoient  ;  Trebifonde&  Bifance 
Sur  cet  illuftre  hymen  fondoient  leur  efperance  5 
Je  venois  avec  joye  en  célébrer  les  nœuds, 
Le  Prince  étoit  aimable ,  il  étoir  amoureux  j 
Vains  projets  !  vains  tranfports  !  efperance  inu- 
tile: 
J'arrive  enfin  ;  à  peine    entrai-je  en  cette  Ville 
Que  je  me  vois  livrée  à  des  maux  infinis  , 
11  me  faut  époufer  le  père  au  lieu  du  fils  : 
Nos  deltins  font  changez;  un  ordre  de  mon  père 
Détruit  dans  un  initant  le  bonheur  que  j'efpere  ; 
En  victime  d'Etat ,  contrainte  d'obéïr  , 
Pour  conferver  ma  sloire  il  fallut  me  trahir. 

EÛDOXE. 
Eh!  pourquoi  rappellant  vos  difgracespaflees. 
Occuper  votre  efprit  de  ces  triltes  penfées  ? 
Madame  ,  faites-vous  un  généreux  erYort; 
Avec  moins  de  douleur  remplirez  votre  fort , 
Et  cachez  avec  foin  aux  yeux  de  tout  l'Empire 
Lesdéplaifirs  fecrets .... 

IRENE. 

Ah  !  que  m'ofez-vous  dire  ? 
Qui  jamais  a  caché  fes  chagrins  mieux  que  moi  , 
Et  mieux  fubi  du  tort  I'injurieufe  loi  ? 
Cependant  qui  jamais  eut  le  fort  plus  contraire? 
Obfervée  avec  loin  par  une  Cour  aultere  , 
Où  les  yeux  les  plus  chers  me  femblent  ennemis; 
Où  je  n'ai  rien  des  biens  que  je  m'étois  promis  3 
Où  lans  ceffe  livrée  à  ma  douleur  extrême , 
Mon  cœur  tyrannifé  combat  contre  lui-même  ; 
Que  vous  dirai-je  enfin  ?  où  ce  cœur  malheureux 
Eil  fouvent  malgré  moi  moins  fort  que  je   ne 
veux. 

EUDO  X  E. 
Redoublez  vos  cffoi  es  ;  îe  teins ,  votre  confiance  ? 
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De  vos  profonds  ennuis  vaincront  la  vîolence> 
Et  le  Prince  bientôt  éloigné  de  vos  yeux , 
Vous  pourrez  .... 


SCENE    IL 

IRENE,     EUDOXE, 

NARCE'E, 

NARCFE. 

jniNdronic  s'avance  vers  ces  lieux  * 
Il  vous  cherche,  Madame. 

IRENE. 

Ah  !  je  n'ofe  l'attendre  ; 
Eudoxe ,  vous  pouvez  lui  parler  &  l'entendre  5 
Voyez-le  ,  dites-lui  qn'en  l'état  où  je  fuis , 
Le  fuir  &  le  bannir  elt  tout  ce  que  je  puis. 


T68  Awàronic  > 

SCENE    III. 

IRENE,  ANDRONIC,   EUDOXE, 

NARCPE. 

ANDRONIC. 

VOus  me  fuyez  ,  Madame  ?  ah  Ciel  !  quelle  in- 
juftice  ! 
Quoi,  de  tous  mes  malheurs  vous  rendez-vous 

complice  ? 
Helas  !  pour  accabler.un  cœur  infortuné  , 
Secondez-vous  le  fort  à  me  nuire  obitiné  ? 

IRENE. 
Que  demandez-vous  ,  Prince  ?  de  que  pourrez^ 

vous  dire  ? 
Méprifez-vous  des  loix  que  je  vous  fais  preferire? 
Quel  eit  votre  defTein  ?  de  venir  en  ces  lieux 
Me  faire  malgré  moi  recevoir  vos  adieux  ? 
Puifque  vous  êtes  prêt  à  iortir  de  Bifance  f 
N'en  pouviez- vous  fortir  avec  votre  innocence  ? 
Avez  -vous  oublie  qu'un  ferment  folemnel 
Nous  impo:  e  à  tous  deux  un  filence  éternel  ? 
Qu  il  n'ett  plus  entre  nous  d'entretien  légitime  ; 
Qu'un  feul  mot ,  qu'un  regard  ,  qu'un  foupir  eft 

un  crime? 
Que  fans  cerTe  attentive  à  remplir  mon  devoir  > 
Je  mets  tout  mon  bonheur  à  ne  vous  plus  revoir, 
Et  quels  que  foient  les  maux  que  vous  avez  à 

craindre, 
Qu'U  ne  m'eft    pas  permis   feulement  de  vous 

plaindre  ? 

ANDRONIC 


ANDRONIC. 
4^u'entens-je  ,  juile  Ciel  !  de  quoi  m'accufez- 

vous  ? 
Madame  ,  qu'ai-je  fait  digne  de  ce  courroux  > 
Viens-je  vous  demander  ,  que  d'un  oeil  pitoyable 
Vous  donniez  quelques  pleurs  au  malheur  qui 

m'accable  ? 
Viens-je  vous  demander  que  vous  me  permettiez  , 
Puifqu'il  me  faut  mourir  ,  d'expirer  à  vos  pieds  > 
Ah  !   de  votre  repos  plus  jaloux  que  voui  mê- 
me» 
l'ai  foin  de  nvexiler  ,  parce  que  je  vous  aime; 
Pardonnez-moi  ce  mot  pour  ta  dernière  fois  , 
Et  fongez  que  je  pars  fans  attendre  vos  loix  • 
Qu'en  vain  à  me  bannir  vous  étiez  refoi aë  , 
Puifque  déjà  mon  cœur  vous  avoit  prévenue. 
Depuis  le  jour  fatal  qu'arrachée  à  ma  foi , 
Madame,  vous  viviez  pour  un  autre  que  moi, 
Quoyque  toujours  brûlé  jufques  au  fond  de  l'ame> 
Vous  fçavez  fî  mes  yeux  ont  parlé  de  ma  flâme  -y 
Si  le  moindre  tranfport  >  un  indifcret  foupir 
Vous  ont  fait  foupçonner  quelque  injufle  defir  j 
Tout  a  gardé,  Madame  ,  un  rigoureux  iilence  , 
Mais  un  cœur  n'eft  point  fait  pour  tant  de  violen- 
ce, 
Je  Ççià  tous  les  combats  qu'il  me  faudroit  livrer, 
Si  fous  un  même  Ciel  nous  ofîons  refpirer } 
Je  fçais  enfin  ,  je  f ;ais  tout  ce  que  pourroient  dire 
Vos  ennemis  ,  les  miens ,  peut-être  tout  l'Empire. 
Ils  ont  fçu  mon  amour  ,  &  doivent  préfumer 
Que  qui  vous  aime  un  jour ,  doit  toujours  vous 

aimer  , 
Peut-être  oferoient-ilsfoupçonner  Pun&  l'autre. 
Sauvons  de  leurs  foupçons&ma  gloire  &  la  vôtre, 
Je  cherche  à  m'éloigner  ;  vous  ,  preffez  l'Em- 
pereur 
D'acçêrder  à  mes  vœux  cttte  unique  faveur  ; 
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Heureux  fi  par  vos  foins  mon  attente  eft  remplie  ! 

J'irai  des  révoltez  appaifer  la  furie, 

Ils  me  veulent  pour  Chef,  &  je  ne  doute  pas 

Que  je  ne  lois  bien-tôt  maître  dans  leurs  Etats  ; 

Qu'au   gré  de  mes  defîrs  leur  valeur  toujours 

prête, 
Ils  n'entreprennent  tout ,  fi  je  marche  à  leur  tête. 
Je  viens  donc  vous  offrir  leurs  armes ,  mon  pou- 
voir. 
Le  Ciel  qui  me  condamne  à  ne  jamais  vous  voir  > 
Qui  me  fait  étouffer  une  flàme  fi  belle, 
Ne  foauroit  pour  le  moins  s'ofrenfer  de  mon  zèle. 
S'il  défend  à  mon  cœur  des  fentimens  trop  doux, 
Il  permet  à  montras  de  combattre  pour  vous  j 
Et  fi  jamais  ce  bras  vous  étoit  neceffaire, 
Ou  pour  aller  fervir  l'Empereur  votre  père , 
Ou  pour  faire  périr  ,  ou  chaffer  de  ces  lieux 
Ceux  de  qui  la  préfence  y  peut  bleffer  vos  yeux  • 
Appeliez-moi ,  Madame  ,  &■  je  pourrai  tout  faire. 
Je  ne  veux  que  la  gloire  ou  la  mort  pour  falaire  ; 
A  vous  donner  mon  fang  je  borne  mon  bonheur , 
Puifquil   m'eft   défendu' de  vous  donner  mon 
cœur, 

IRENE. 
En  vain  vous  me  nattez  des  ces  fameux  fervices  ; 
Mes  vœux  n  aûnrent  point  à  ces  grands  facririces. 
Quand  vous  aurez  quitté  ce  funeite  fejour  , 
Qu/aurois-je.  à  craindre  encor ,  Prince ,  dans  cette 

Cour  ? 
Helas  !  j'y  verrai  tout  avec  indifférence. 
Mexercer  aux  vertus  dignes  de  ma  naiffance  , 
Accoutumer  mon  cœur  trop  fouvent  mutiné , 
A  chérir  un  époux  que  le  Ciel  m'a  donné  , 
Obéir  à  ces  loix ,  ne  fonger  qu'à  lui  plaire  , 
Me  fa  cnfier  toute  à  mon  devoir  fevere  » 
Soulager  les  Sujets  qui  vivent  fous  ma  loi , 
Voilà  jufqu'à  la  mort  quel  fera  mon  emploi, 


J'avouerai  cependant ,  &  je  le  puls'fanscrirhe,' 
Que  vous .aurez  toujours  ma  plus  parfaite  eftime: 
Que   pour  vous   applaudir   ,  pour    lolier  vos 

exploits, 
Je  joindrai  mon  fuffrage  à  la  commune  voix  > 
Que  pour  tous  mes  plaifirs  le  feul  que  j'imagine  > 
C'eft  de  voir  les  hauts  faits  où  le  Ciel  vous 

deftine  j 
Et;  de  votre  erand  nom  cent  Monarques  jaloux  > 
Jultiàer  le  choix  que  j  avois  fait  de  vous. 
Api'cs'cela  partez.  A  votre  exil  tidele  , 
Ne  revenez  jamais  que  je  ne  vous  rappelle  -y 
Faites-vous  un  bonheur  fous  de  nouveaux  climats. 
Qu'aux  lieux  où  je  feroisrvbus  ne  trouveriez  pas. 
AN  DR  ON  ÎC.  [ame, 

Eft-il  tems  ?  ce-  bonheur  dont  vous  flattez  moh 
Trlelas  !  en  vous  perdant  ie  l'ai  perdu  /Madame, 
Et  je  n'en  connais  plus  où  jepuiiïe  aipïrer  ^ 
Cette  perte  eft  tin  coup  qu'on  ne  peut  réparer. 
Si  quelque  foin  encore  occupe  mon  courage, 
C'ett  de  faire  rougir  le  deftin  qui  m'outrage  , 
D'apprendre  à    l'Univers ,  par  quelque  illuitre 

effort , 
Qu'un  cœur  comme  le  mien  mérite  un  autre  |ar»j 
Et  payant  de  mon  fang  ma  première  victoire , 
D'élever  de  mes  maux  un  trophée  à  ma  gloire. 
Vous  cependant,  Madame,  oubliez  mes  malheurs^ 
Et  tandis  que  nourri  de  foupirs  &  de  pleurs , 
Mes  déplorables  jours  vont  courir  à  leur  terme , 
Régnez,  &:. .    . 

IRENE. 
Croyez-vous  ma  conirance  lî  ferme? 
Ce  reproche  cruel ,  plus  que  tous  vos  regrets , 
Etonne  mon  courage, &  confond  mes  projets. 
AH!  Prince,  penfez-vous  qu'infenfible  ,  inhu- 
maine , 
Mes  yeux  fans  s'émouvoir  regardent  votre  peine  ? 

H   ii 


ivt  Ariàromc , 

Que  pendant  les  horreurs  d'un  exil  rigoureux? 
Vous  foyez  feul  à  plaindre  &  le  feul  malheureux5 
Mais  que  dis- je  ?  où  .m'entraîne  une  force  incon- 
nue ? 
Ah  !  pourquoi  veniez-veus  chercher  encor  ma 

VOC  ? 

Partez  ,  Prince  ?c'eft  trop  prolonger  vos  adieux. 
EUDOXE. 

Ah  !  Madame  r  je  voi  l'Empeceur  en  ces  lieux. 


S  CENE     I  V. 

L'EMPEREUR,  ANDRONIC', 

IRENE,  EUDOXE,  LEON, 

M  ARC  EN  E. 

L'EMPEREUR. 

MAdame ,  quel  étoit  Ton  difeours  Se  le  vôtre  ? 
Mon  abord  imprévu  vous  trouble  l'un  8c 
l'autre  » 
îe  le  voi,  :ous  vos  "foins  ne  îe  peuvent  cacher, 

IRENE. 
Andronic  jufqu'ici  m'étoitvenu  chercher  : 
Seigneur  ,  il  a  mgé  mon  fecours  neceffaire 
Pour  obtenir  de  vous  un  aveu  qu'il  efpere  : 
Il  vient  de  mepreiïer  de  vous  parler  pour  lui , 
Chaque  moment  qu'il  perd  augmente  fen  ennui  ^ 
Laiiîez.un  libre  cours  à'fon  ardeur. guerrière, 
Et  fouffrez  qu'à  Tes  vœux  j'ajoute  ma  prière. 
3e  fais  ce  que  je  puis  ,  Prince  ,  vous  l'entendez^ 
Piiiflîez-vous  obtenir  ce  que  vous  demandez  J 
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SCENE      V- 

L'EMPEREUR,   A  N  D  R  O  N  I"C  ", 
L  E  O  N  ,  M  A  R  C  E  N  E. 

L'EMPEREUR. 

QUoi  ;  Prince ,  vous  cédez  à  votre  impatiences 
Vous  êtes  refolu  d'abandonner  Bifance  ? 
Vous  me  faites  encor  preiTer  d'v-  confentir  > 

ANDR'O  NIC. 
©lii ,  Seigneur ,  &  déjà  je  brûle  de  partir  -y 
Je  ne  puis-refîîter  à  l'ardeur  oui  m'entraîne. 

L'EMPEREUR. 
Je  n'entens  qu'à  regret  un  difeours  qui  me  gêne 5 
Et  j'aurois  iouhaite  que  ce  fatale  deffein  , 
Prince  ,ne  fût  jamais  entré  dans  votre  fein. 
Je  vous  ai  dit  tantôt,  moins  en   maître   qu'en 

père, 
Que  je  n'approuvois  point  ce  départ  téméraire  -y 
C'en  étoittrop  ,  jecroi ,  pour  vous  perfuader 
Que  vous  m'offenferiez  à  le  re-îcraMèf  : 
Mais  puifque  malgré    moi  ,  puif  iiie  fans  com- 

plaifance  ? 
Vous  me  parlez  encor  d'un  projet  qui  m'offenfe* 
Ne  vous  étonnez  pas  de  mon  jufte  refus. 

A  N  D  R  O  N  I  C. 
Ah  ,  Seigneur  !  voulez-vous-,  . . , 
L'EMPEREU  R. 

Ne  me  répliquez  plus. 
Songez  à  m' obéir  d'une  ame  plus  fourni  fe , 
Dans  un  profond  oubli  laiffons  cette  entreprife , 
Et  ne  fomentez  point  des  foupçons  dangereux 
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Pont  nous  pourrions  un  jour  nous  repentir  tous 
deux. 

ANDRONIC. 

Eh  bien,  Seigneur,  je  fors  3  mais  c'eft  trop  me 
contraindre  ; 

Dans  1  état  où  je  fuis,  je  ne  fçaurois  plus  fein- 
dre • 

Et  d'un  ii  dur  refus  les  perfides  auteurs 

Me  pourroient  bien  un  jour  payer  tous  mes 
malheurs. 


SCENE      VL 

L'EM  PEREUR,  LEON, 
MARCEN  E. 

L'E  MPEREUR. 

OUelle  témérité  ,  quel  difcours,  quelle  ail* 
dace  ï 
A  mes  yeux  ! 

LEON. 
Vous  voyez,  Seigneur,  qu'il  nous  menace. 
Ses  chagrins  qu'il  ne  peut  élever  jufqu'à  vous , 
Avec  plus  de  fureur  retomberont  fur  nous. 
Quedis-je?  croyez-vous  que  ce  Prince  s'arrête  f 
A  faire  fur  nous/feuls  éclater  la  tempête? 
Que  je  prévoi  de  maux  pour  nos  fils  malheureux! 
Qu'Andronic  leur  prépare  un  deftin  rigoureux  \ 

MARCENE. 
Je  ne  m'allarme  point  de  tout  ce  qu'il  peut  faire, 
Je  prens  peu  garde  au  fils  ,  s'il  faut   fervir  le  ! 

père , 
AncUonic  me  dût-il  accabler  le  premier , 
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Seigneur,  de  fesdefTeins  il  faut  vous  défier. 
Son  ame  ,  d'un  refus  eût  été  moins  furprife  , 
S'il  n'eût  point  médité   quelque  grande   entre- 
prit e. 
ïroit-il  donc  chercher  des  Peuples  révoltez  > 
S'il  ne  vouloit  fervir  leurs  infidelitez  ? 
Quipourroit  l'arracher  du  fein  de  fa  patrie  3 
S'il  ne  vouloit  contre  elle  exercer  fa  furie  ? 
Et  peut-être  va-t'il ,  par  Léonce  engagé  > 
Defobéïr  encore  ,  &  partir  fans  congé, 

L'EMPEREUR. 
Lui  >  partir  fans  congé  ? 

MARCEN  E. 

Seigneur ,  je  l'appréhende-» 
C'eft  le  feul  Andronic  que  Léonce  demande  5 
Et  pour  mieux  attirer  ce  Prince  ambitieux , 
Il  le  flatte  d'un  rang  qu'il  n'a  point  en  ces  lieux. 
Les  Bulgares  armez  contre  votre  puiiïance, 
Seront  bien-tôt  remis  fous  votre  obéiiïantè  -,. 
Mais  qu'ils  vous  cau'eront  et  de  peine  Se  d'ennui, 
S'ils  'marchent  contre  vous  fous  un  Chef  tel  que 

lui  !  _  * 

S'ils  peuvent  déformais  braver  votre  colère, 
En  oppofant  le  fils  aux  menace  du  père  , 
Et  publier  par  tout  que  leurs  foins  ,  leur  valeur, 
Confpiient  au  falut  de  votre  fucceiTeur  ! 

LEON. 
Hélas  !  en  quel  excès  pourra-t'il  fe  répandre, 
S'il  fe  trouve  en  état  d'ofer  tout  entreprendre  ! 
Mécontent  ,  &  fuivi  de  ces  mêmes  guerriers 
Que  tant  d'heureux  fuccès  rendent  déjà  fi  fiers  , 
Après  avoir  chez  eux  afluré  fa  puiffance  , 
Peut-être  viendra-t'il  l'établir  dans  Bifance. 
Un  jeune  cœur  heureux  dans  fes  premiers  for- 
faits , 
S'abandonne  fans  crainte  à  de  plus  noirs  projets, 
Et  ne  confultant  plus  qu'un  flateur  qui  le  loue , 
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l-7<?  Andronic  , 

Va  jufqu'à  préfumer  que  le  Ciel  les  avoue  » 

Il  croit  exécuter  tout  ce  qu'il  entreprend, 

Il  n'eft  plus  de  deffein  qui  lui  femble  trop  grand  • 

Kempli  de  confiance  j  il  court ,  triomphe  >   îib* 

mole: 
.Pour  lui  le  fort  fe  fixe  ,  &  la  victoire  vole  -t 
Il  gagne  desfoldats  &:  Tetlime  &  le  cœur  , 
Les  Peuples  à  fon  nom  font  glacez  de  terreur  y 
Ainfi  gardant  fur  tout  un  empire  fuprême > 
Tout  l'honore  ou  le  fuit,  tout  le  redoute  ou  l'ai- 
me 
Tant  qu'enfin  fa  valeur  l'élevant  j  uf qu'aux  Ci  eu* 
Il  voit  fes  attentats  devenir  glorieux. 

L'EMPEREUF. 
Ah  !  que  vous  m'étonnez  1   Mais   prévenons  fa 

fuite, 
Sans  ce/Te  de  plus  près  éclairons  fa  conduite; 
Veillez  fur  tous  fes  pas,  &  redoublez  vos  foins* 
Placez  autour  de  lui  de  fidèles  témoins , 
Fnfin3  dans  ce  départ  tâchons  de  le  furprendrc» 
Si  contre  ma  défenfe  il  l'ofoit  entreprendre. 
Allez . 

misasses* 

SCENE     VIL 

L'EMPEREUR^/. 


v^»E  n'en1  pas  tout.  Dans  ce  fatal  moment 
Je  fens  morr  cœur  troublé  d'un  autre  mouvement. 
Ah  !   qu'Androiîic  encore  Se  m'allarme  &  me 

gêne  ! 
Pourquoi  dans  Ces  deffeins  fait-il  entrer  Trene  >    - 
Quel  intérêt  prend-elle  au  deftin  de  mon  fils  ? 
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Que  dis-je  ?  ils  Te  partaient  quand  je  les  aï  furpris. 
J'ai  remarqué  leur  trouble  en  me  voyant  paroître, 
O  Ciel  !  quelle  terreur  !  Je  me  trompe  peut-être, 
Chafîbns  cette  penfée  ,  épargnons  à  nos  yeux 
Tout  ce  qu'a  de  cruel  cet  objet  odieux. 
Mais  plutôt  pénétrons  cette  étrange  avanture; 
L'Amour  dans  tous  les  cœurs  étouffe  la  nature. 
Ne  nous  affurons  point  fur  les  devoirs  d'un  fils  : 
Quand  l'amour  eft  extrême ,  il  fe  croit  tout  per- 
mis. 
Andronic,  jelefçais ,  aima  l'Impératrice  $ 
Et  bien  qu'à  fes  defirs  mon  hymen  la  ravifTe  , 
Ce  feu  dont  il  brûloir  peut  n'être  pas  éteint  » 
Et  peut-être  qu'Irène  &  l'écoute  &  le  plaint, 
Ah  !  û  je  le  croyois ....  un  châtiment  fevere  . . . 
Allons  ,  développons  ce  funefte  myftere  : 
Us  fe  cachent  en  vain,  Se  pour  tout  deviner 
C'eftaffez  que  mon  cœur  commence  à  foupyorv- 

ner. 
Ne  différons  donc  plus  ;  &  fî  je  voi  le  crim*4- 
Piiniflons  fans  fonger  fi  j'aime  la  vi&ime, 


Fin  du  feand  Afte> 
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ACTE     IIL 


SCENE    PREMIERE. 

A  N  D  R  O  N  I  C ,    MARTIAN. 

MARTIAN. 

SEigneur ,  que  faites-vous  ? 
A  N  D  R  O  N  I  C. 
Ah  !  ne  m'en  parle  plus  > 
Martian ,  tes  difeours  font  ici  fuperflus  5 
Je  fuis  trop  irrité  pour  cefler  de  me  plaindre. 

MARTIAN. 
Mais  quoi ,  ne  fçauriez-vous  un  moment  VOUS 

contraindre  ? 
Modérez  vos  tranfports  ;  eft-ce  dans  ce  Palais 
Qu'il  faut  faire  iî  haut  éclater  vos  regrets  } 
Peut-être  on  vous  obferve. 

AN  DR  ONIC. 

As-tu  trouvé  Léonce  ? 
Eft-il'prêt }  qu'a-t'il  dit  ?  &  quelle  eft  fa  réponfç  ? 

MARTIAN. 
Il  fe  fr.it  de  vos  loix  un  fouverain  devoir. 
Mais  il  vient. 


Tragédie.  îjy 


SCENE      II. 


ANDRONIC  i  LEONCE,  MARTIAN. 
ANDRONIC. 

V_>'Eit  en  vous  que  je  mets  morï 

efpoir. 
A  des  maux  éternels  la  fortune  me  livre  • 
Ami  ,  je  fuis  perdu  ,  d  je  ne  puis  vous  fuivre. 
L'Empereur  avec  vous  me  défend  de  partir , 
Mais  Pardeur  que  je  fens  ne  le  peut  rallentir. 
Si  je  puis  par  vos  foins  afîurer  ma  retraite  ? 
Mes  fouhaits  font  remplis ,  mon  ame  eft  fatisfaite  : 
Parlez  ,  fortirons-nous  de  ces  lieux  ennemis  } 
Ce  favorable  efpoir  peut-il  m' être  permis  ? 

LEONCE. 
Oin  ,  Seigneur,  tout  eft  prêt ,  vous  n'avez  qu'à  me 

fuivre  5 
Allons ,  que  pour  jamais  la  fuite  vous  délivre 
Des  chagrins ,  des  périls,  qui  menacent  vos  jours; 
De  nos  peuples  armez  acceptez  le  fecours , 
Us  ne  veulent  que  vous  :  à  l'envi  l'un  de  l'autre» 
Us  donneront  leur  fane  pour  défendre  le  vôtre  : 
Brifez  un  joug  fatal ,  &  que  vos  premiers  coups 
Attirent  tous  les  veux  &  tous  les  cœurs  à  vous. 

ANDRO  NIC. 
Non ,  ne  balançons  plus  :  par  trop  de  violence 
On  a  pouffé  mon  cœur ,  8c  laffé  ma  conftance  : 
Ouvrons  des  yeux  enfin  trop  long-tems  abufez  ,- 
Rendons  à  notre  tour  les  maux  qu'on  m'a  caufez, 
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LEONCE. 

Vangez-vous  ,  vangez  -  nous  •  nos  peuples  vouî 

attendent , 
Ne  leur  refufez  plus  le  bras  qu'ils  vous  deman- 
dent, 
Vous  avez  en  vos  mains  le  projet  arrête, 
Comme  un  gage  certain  de  leur  fidélité  ; 
Vous  trouverez ,  Seigneur ,  des  troupes  toutes 

prêtes? 
Des  Soldats  orgueilleux  du  bruit  de  leurs  Cot** 

quêtes, 
Fidèles  à  leur  Chef?  patiens  à  fouffrir , 
Et  toujours  refohis  de  vaincre  ou  de  mourir  ; 
Courez  les  commander ,  &  tentez  la  fortune  ; 
Mais  fur  tout  banni  fiez  une  crainte  importune. 
En  livrant  votre  bras  à  ces  nobles  efforts , 
Prenezfoin  de  fermer  votre  cœur  aux  remords  • 
Ne  vous  fou  venez  plus  ,  pendant  votre  entreprife* 
Si  Texane  équité  la  blâme  ou  I'autorife  j 
Entrez  dans  la  carrière  ,  &  fans  vous  arrêter, 
Au  degré  le  plus  haut  hâtez  vous  de  monter  : 
Ces  fcrupuîeux  devoirs  y  &  ces  égards  feveres , 
Seigneur  ,  font  des  vertus  pour   des  hommes 

vulgaires  : 
Qui  fe  fent  un  efprit  prompt  a  s'effaroucher > 
Sur  les  pas  des  Hiros  ne  doit  jamais  marcher  j 
les  hommes  deftinez  a  gouverner  la  Terre  , 
A  traîner  avec  eux  la  terreur  &  la  guerre  , 
Loin  de  porter  un  coeur  de  remords  combattu  > 
Par  la  feule  grandeur  mefurent  la  vertu. 

AN  DR  ON  IC. 
Mais  pour  ma  fuite ,  ami ,  quel  parti  dois-je  pren- 
dre? 

LEONCE. 
Martian  eft  inftruit  >  &:  je  cours  vous  attendre  i 
Dabord  que  l'Empereur  congédiant  fa  Cour  >  *. 
Se  fera  retiré  pour  attendre  le  jour  -3 
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Martîan  far  mes  pas-foigneux  de  vous  conduire, 
Affurera  la  fuite  où  votre  cœur  afpire  -y 
J'ai  dans  tous  les  chemins  par  ou  vous  pafferez  ,    ' 
De  fidèles  amis ,  &  des  coeurs  affurez ,  1 

Qui  tous  brûlans  pour  vous  d'une  amitié  parfaitey 
Fourniront  les  moyens  d'une  prompte  retraite  ; 
Hâtez-vous  donc  ,  Seigneur  3  moi  Fans  plus  diffé- 
rer, 
A  remplir  vos  defîrs  je  vais  tout  préparer.. 

SCENE   1 1 É 

ANDRONIC,   MÀ*RTIANT. 

MARTIAN. 

C*En    eft  donc  fait,  Seigneur,  &  malgré  m* 
prière» 
Vous  fui vez  les  tranfports  d'une  aveugle  colère  ? 
Il  n'eft  rien  déformais  qui  vous  puiffe  arrêter  > 
Dans  quels  affreux  périls  vous  courez-vou*  jet- 

ter  1 
Ignorez  vous  l'abîme  où  ce  départ  vous  mené  ? 
J'en  frémis ,  vous  cherchez  votre  perte  certaine  $ 
Non,  l'Empereur  en  vous  ne  verra  plusfon  fils* 
Et  vous  êtes  perdu  fi  vous  êtes  furpris  ; 
Ne  calmerez-vous  point  cette  ardeur  indifcrete  ? 

A  N  D  R  O  H I  C. 
Ah  [  cruel ,  ofes-tu  condamner  ma  retraite  ? 
Laiffe ,  biffe-moi  fuir  ;  eft-il  quelque  féjour 
Plus  à  craindre  pour  moi  que  cette  affreufe  Cour? 
Je  fçai  dans  mou  projet  quels  malheurs  je  m'ap- 
prête ? 
Qu'à  m'éloigner  fans  ordre  il  y  va  de  ma  tête  > 
Qu'aujourd'hui  découvert  >  je  périrai  demain  g 


]Si  Anàïonic , 

Que  mon  fang,  aue  l'Etat  me  défendront  en  vain: 
Mais  mon  deftin  le  veut ,  il  faut  cjue  j'obéiiTe  -, 
Eh  que  voudrois-tu  donc ,  Martian  ,  que  je  rifle  ? 
Peux-tu  bien  concevoir  dans  ces  triftes  momens 
La  rigueur  de  mon  fort ,  mes  craintes,  mes  tour- 

mens  ? 
On  me  prive  à  jamais  de  tout  ce  que  j'adore; 
Je  vois  dans  la  lplendeur  deux  hommes  que  j'ab- 
horre , 
Pont  1  injufte  pouvoir  à  me  nuire  obftiné  , 
Me  rend  prefque  odieux  le  fang  dont  je  fuis  né. 
Malgré  tant  derailons,  maigre  tant  de  contrain- 
te, 
LaifTai-je  un  feul^noment  échaper  quelque  plain- 
te ? 
J'étouffe  mes  foupirs ,  j'étouffe  mes  regrets , 
Je  ne  punis  que  moi  des  maux  que  l'on  m'a  faits; 
Et  nourriflant  mon  cœur  de  ma  mélancolie , 
D'un  malheur  éternel  j'empoifonne  ma  vie  : 
Enfin  lafîé  de  voir  des  objets  fi  cruels , 
Pour  m'épargner  des  coups ,  ou  des  vœux  cri- 
minels 
Moins  foigneux  de  mes  jours  que  de  mon  inno- 
cence , 
Je  demande  par  grâce  à  partir  de  Bifance , 
Et  daller  exercer  mon  courage  &  mon  bras 
A  foumettre  ,  à  calmer  de  rebelles  Etats  ; 
On  me  refufeencor  l'emploi  que  je  demande, 
On  foup:onne  ma  foi,* je  voi  qu'on  m'appréhende, 
On    m'impute  à  forfait  le  foin  de  nféloigner  > 
On  me  croit  dévoré  de  l'ardeur  de  régner, 
Et  tout  prêt  de  tenter  par  un  orgueil  extrême  , 
Ce  que  je  n'ai  pas  fait  en  perdanr  ce  que  j'aime  : 
Sur  cesfaufles  raifons  on  me  retient  ici , 
Je  voi  contre  mes  pleurs  qu'on  père  eft  endurci  , 
Je  voi  mes  ennemis  triompher  de  ma  peine, 
On  me  lie  à  mes  maux  d'une  plus  fgxte  chaîne  ; 
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On  veut  me  voir  fouffrir  ,  &  mes  perfecuteurs 
Ne  feroient  pas  contensfî  je  fouffrois  ailleurs. 

MART1AN. 

Mais,  Seigneur 

I     ANDKONIC. 

Je  ne  puis  t'écouter  davantage? 
Je  me  livre  aux  tranfports  de  ma  fecrette  ra- 
Plus de  confeils  ,  il  faut  m'éloigner,  ou  périr  > 
Dans  le  champ  qui  m'attend  je  brûle  de  cou- 
rir. 
C'eft  nourrir  trop  long-tems  une  douleur  ti* 

mide, 
Je  veux  que  déformais  la  colère  me  guide  • 
Pour  faire  hautement  repentir  l'Empereur 
D'avoir  traité  {on  fils  avec  tant  de  rigueur. 
Mais  déjà  dans  ces  lieux  règne   un  profond  filen- 

ce,  ^ 
Cours ,  hâte- toi ,  réponds  à  mon  impatience  $ 
Obferve  le  moment  où  nous  pourrons  partir?  • 
Et  quand  il  feraient  reviens  m\n  averti;-.. 
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SCENE    IV. 

ANDRONIC  fin!. 

ENfin,  d'ans  un  inftant,  ma  fortune  cruelle  a 
Va.  prendre  par  ma  fuite  une  face  nouvelle^ 
Si  le  Ciel  favori ie  aux  vœux  que  je  lui  fais* 
Approuve  ma  retraite ,  &  foutient  mes  projets. 
O  vous ,  dont  11  Iong-tems  j'ai  chéri  la  prefence  » 
Lieux  à  mes  vœux  u  doux  y  facrez  murs  de  Bi- 

fance , 
Palais  de  mes  ayeux  où  je  reçus  le  jour  , 
Je  me  priveà  jamais  de  votre  heureux  féjour, 
Je  fuis  •  mais  en  partant  mon  amour  vous  confie 
Uri  trefor  à  mes   yeux  bien  plus  cher  que  m» 

vie  ; 
Heureux  dans  votre  fein  de  pouvoir  l'enfermer  ! 
Je  l'aime  >  je  l'adore,  &  ne  Vofe  nommer. 
Pour  lui  plaire ,  à  l'envi  redoublez  tous  vos  char- 
mes,. 
Voyez  couler  fes  jours  fans  trouble ,  fans  allar- 

mes, 
Et  le  Ciel  fur  moi  feul  épuifant  fes  rigueurs , 
Fuiffiez  -,vous  n'être  plus  les  témoins   de   fes 

pleurs. 
Enfin .... 


s®®ss.®a  -sa  se 

S  CENE    V. 

A N  D  R ON  I  C  ,.  M  A  R T I  AN. 

MARTI  AN. 

V  Enez,  Seigneur ,  l'heure  nous  Fayoriïç» 
partez... . 

ANDRO.NIC 

Allons.  O  Giel ,  conduis  notre  entreprife  ? 
Puiflîons-nous  fans  témoins  abandonner  ces  lieux» 
Mais  on  vient,  l'Empereur  fc   prefente  à.mej 

yeux, 
Serois-je  découvert  I 


lS6  Anàronic  > 


SCENE    VL 

L'EMPEREUR,  LEON,  MARCENE, 
ANDRONIC,  MARTIAN, 
ASPAR,  CRISPE,  GELAS, 
Gardes. 

L'EMPEREUR. 

V_JArdes,  qu'on  les  faifûfe. 

ANDRONIC. 

Àh  !  du  moins  par  ma  mort  prévenons  fa  jufticCr 
il  fe  vent  tu&r  ,  on    le  derartne. 
L'EMPEREUR. 
Mais  Prince  ,  fongez-vous  qu'un  deffein  fi  cruel 
Vous  peur  faire  à  mes"  yeux  pafTer  pour  criminel  ? 
On  ne  s'immole  point  quand  on  n'a  rien  à  crain- 
dre. 

ANDRONIC. 
Puifque  vous  fçavez  tout ,  qu'eft-il  befoin  de 

feindre  ? 
Si  Ton  n'eût  pris  le  foin  de  vous  en  avertir , 
M'auroit-on  arrêté  quand  je  croyois  partir  ? 
Oui ,  je  fuis  criminel  y  vous  connoiffez  mon  cri- 
me , 
Je  voulois  à  vos  coups  dérober  la  victime  > 
Satisfaire  à  la  fois  mon  cœur  &r  vos  foupçons, 
Vous  épargner  le  foin  de  chercher  des  raifons 
Pôitt  condamner  un  fils  que  vous  crovez  perfide, 
Et  uuver  à  vos  mains  l'horreur  d'un  parricide. 
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L'EMPEREUR. 

L'orgueil- d'un  criminel  peut-il  aller  plus  loin  ;  - 
Qu/on  l'ote  de  mes  yeux,  qu'on  le  garde  avec 
*      "'  foin , 

Et  qu'on  fa(Te  expirer  au  milieu  des  fuplices 
Léonce  8c  Martian  fes  malheureux  complices. 
Vous  Léon  ,  hâtez-vous? 8c  fans  perdre  un  mo- 
ment , 
Suivez  le  Prince,  allez  chercher  exactement 
Tout  ce  qui  peut  fervir  à  nous  prouver  Ton  cri* 

me  , 
Et  rendre  contre  lui  ma  fureur  légitime. 


SCENE     VIL 

L'EMPEREUR  ,    MARCENE, 
Gardes» 

MARCENE. 

VOus  l'avez  vu,  Seigneur  5  fans  nous,  fan* 
nos  avis , 
Le  perfide  Léonce  emmenoit  votre  fus> 
Ils  s'éloignoient  tous  deux ,  8c  ce  Palais  trarv* 

qui  î  e 
Sembîoir  leur  affurer  une  fuite  facile  ;  ) 

Mais ,  Seigneur ,  un  des  miens  les  fuivant  de  plus 

près  , 
A  connu  leur  deflein,  Sa  vu  tous  leurs  apprêts; 
Il  m'a  tout  dit ,  nos  foins  ont  prévenu  leur  fuite  , 
Et  de  leurs  attentats  la  déplorable  fuite  5 
Par-là ,  n'en  doutez  point,  des  peuples  révoltez 
Lés  projets  font  trahis,  les  tranfports  arrêtez  • 
Enfin  ne  craignez  plus  les  efforts. 4c  leurs  armes. 


ÎÎÎT  '    rAndrottic* 


SCENE    VIII, 

L'EMPEREUR,  IRENE,    EUDOXE  • 


3 


NARCE'E,  MARCENE,    Gardes. 

IRENE. 

OU'ai-je  entendu.  Seigneur  ?  quel  bruit ,  quel- 
les allarmes  ,  ■ 
Quel  danger -imprévu  ?  quel  defTein  odieux* 
Trouble  votre  repos  ,  vous  attire  en  ces  lieux  ? 
Tremblante  pour  vos-  jours  ,  inquiète ,  éperdue  » 
Je. vous  cherche  ,  je  cours ,  rien  ne  s'offre  à  ma. 

vue, 
Que  des  pleurs ,  des  foupirs ,  que  des  yeux  con- 

fternez , 
Des  Soldats  interdits ,  des  Gardes  étonnez. 
<Jui  caufe  dans  la  Cour  ce  changement  terrible  » 

L'EMPEREUR. 
Madame,  âmes  périls  vous  êtes  trop  fenfîble. 
Je  les  ai  détournez  ,  ne  craignez  rien  pour  moi  > 
Je  puis  punir  un  fils  qui  me  manque  de  foi» 

IRENE. 
Quoi ,  Seigneur .... 

L'EMPEREUR. 

Andronic  méprifant  ma  colère  > 
Couroit  infoîemment  s'armer  contre  Ton  père  ; 
Et  malgré  madéfenfe  abandonnant  ces  lieux, 
Suivre  des  révoltez  les  tranfports  furieux. 
Mais  le  Ciel  qui  toujours  me  conduit  &  me  gui" 

de  , 
A:  trompé  les  defleins  de  ce  Prince  perfide , 
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Et  par  ce  jurte  foin  qu'il  répand  fur  îcs^oîs  , 
Sourhis  un  fils  rebelle  à  k  rigueur  des  loix  ; 
Il  eft-en  mon  pouvoir  ,8c -ce  Prince  coupable 
Doit  fervir  aux  mutins  d'exemple  mémorable, 

IRENE, 
Ah  !  pouVez-vous  former  ce  funeile  deffein  , 
Seigneur ,  &  feriez- vous  à  ce  point  inhumain  > 

L'EMPEREUR. 
Madame 

IRENE. 
A  cet  excèfc  pouffer  votre  colère'* 
Quelle  horreur  !  . . .  pardonnez  à  mon  difcours 

fîncere  :  ... 

Je  crains  pour  vous,  Seigneur  ,  l'infaillible  retour 
Des  mouvemens  du  fan'g ,  des  transports  de  l'a* 

mour  , 
Qui  bleffant  votre  cœur  de  mortelles  atteintes, 
Pour  ce  fils  immolé  vous  couteroit  -des  plaintes  : 
Je  crains  pour  vous  la  honte  &  les  noms  malheu- 
reux        • 
"Dont  pourront  vous  charger  ce  facrifice  affreux* 
Ces  exemples  fameux  d'une  auftere  iuftice 
-Entraînent  après  eux  un  éternel  fupplice^ 
La  haine  fe  répand  fur  celui  qui  punit, 
L'Amour  &  la  pitié  fur  celui  qui  périt , 
Et  qui  peut  fur  fon  fils  porter  fa  main  cru eïïg 
Semble  peu  mériter  qu'il  demeure  ridelle. 
Peut-être  j'en  dis  trop  :  mais  mon  zèle,  Seir 

gneur,  ■ 
Ne  tend  qu'à  prévenir  un  repentir  vengeur, 
Qu'à  vous  fauver  enfin  d'une  indigne  mémoire, 

L'EMPEREUR. 
Madame ,  c'eft  affez ,  j'aurai  foin  de  ma  gloire. 
Je  voi  ce  que  prétend  le  zèle  officieux 
Qui  vient  en  ce  moment  d'éclater  à  mes  yeux  > 
Je  connois  votre  cœur,  je  f.;ai  tout  ce  qu'il  penfe: 
Allons ,  ne  doutez  point  de  ma  reconnoiûance. 
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SCENE      IX. 

MARCE  N  Ë    feu!. 

FNfin  le  Prince  eft  près  de  périr  aujourd'hui, 
Aigrirons-nous  encor  1  Empereur  contre  lui  ? 
Ou  faut-i!  que  nos  foins  s'oppofent  à  fa  perte  ? 
Ah  !  prenons  ians  effroi  l'occaiïon  offerte, 
Il  nous  a  menacez  >  il  nous  pe-droit  ui1  jour  r 
N'attendons  point  du  fort  ce  funeite  retour. 


Tin  du  ireifieme  diïc* 
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ACTE    IV- 


SCENE    PREMIERE- 

L  E  O  N       ASPAR. 
LEON. 

OÛi  ,  c'eft  vous  que  je  cherche  ,  &  ]e 
viens  vous  inltruire 
D'un  ordre  nèceffaire  au  falut  de  l'Empire* 
L'Eaipereur  à  vous  feul  daigne  le  confier. 

ASPAR. 
Je  fuis  prêt  pour  lui  plaire  à  tout  facrifier  , 
Commandez, 

LEON. 
L'Empereur  a  déjà  vu  la  Lettre 
<Ju'entre  les  mains  du  Prince  on  a  voulu  remet' 

tre. 
Vous  f  ;avez  que  celui  qui  Favoit  entrepris  > 
S'approchoit  de  ces  lieux:  quand  nous  l'avons  fur** 

pris  : 
Cependant  FEmpereur  veut  que  Ton  fils  la  voye  $ 
Il  vous  donne  ce  foin ,  Afpar?  il  vous  l'envoyé  5 


j^i  AnJronic  * 

Çaites-Ia  rendre  au  Prince ,  &  trompez-len"  bieh* 

-Oue  de  cet  artnice  il  ne  foupoonne  rien. 

A  S  P  A  R . 
Seigneur ,  tepofez- vous  fur  la  foi  de  mon  zelc. 

LEON. 
•'Mais  fur-tout  employez  unminiftre  fdeîe, 
Inftruifez-le  avec  foin  quand  vous  le  choisirez, 
Souvenez  vous  enîin  que  vous  en  répondrez. 
Adieu. 

SCENE      IL 

ASfAE    pHl. 

NE  craignez  rien  >  je  vous  ferai  coft» 
noitre 
^Ju'Afpar  ,  quand  il  choiïît ,  ne  cho.fît  point  ua 

traître. 
Mais  je  vois  Androruc ,  il  porte  ici  Tes  pas» 


* 


SCENE   III. 


Tragédie. 

SCENE      III. 

ANDRONIC  ,    ASPAR,] 
Gardes. 

ANDRONIC. 

QU'on  me  laiffe  un  moment ,  qu'on  ne  me  trou- 
ble  pas. 
Delieins  mal  concertez  ,  malheureufe  vangeancè- 
Dont  mon  cœur  abufé  goûta  trop  refperance  * 
Douces  iilufions  de  n*£«fprits  charmez , 
Projets  évanouis  aupr-tot  que  formez  > 
ÏSie  m'entretenez^ius  de  vos  vaines  chimères  , 
Et  laiifez-moi  |Sns  vous  contempler  mes  miferes, 
O  Ciel  !  dans  .^uel  état  me  trouvai -je  réduit  ? 
Chacun  dans  mon  malheur  me  trahit  ou  me  fuit. 
Sans  amis ,  fans  feccurs ,  dans  ce  moment  funefte*» 
^A  quoi  dois-je  m' attendre ,  8c  quel  efpoir  me 

refte  ? 
Léonce  &  Martian  que  déjà  l'Empereur 
Vient  de  facrifier  à  la  prompte  fureur  ; 
De  moment  en  moment  ma  garde  redoublée  ; 
Le  n©ir  préiientiment  dont  mon  ame  eft  troublée  $ 
Mille  triftes  objets  me  font  imaginer 
"Où.  ces  commencemens  doivent  fe  terminer. 
Oui ,  je  n'en  doutepius  >  on  a  juré  ma  perte, 
Puifque  ds  mes  defreins  la  trame  fcft  la  découverte* 
Je  fuis  trahi ,  je  meurs ,  Se  la -rigueur  du  fort 
Dans  les  ombres  du  crime  envelopema  mort. 
•Qu'au  gré  de  fes  transports  l'Empereur  m'en  pa- 
nifie , 
Mais  aufli  >  qu'il  fe  juge  ?  8c  fe  faiTe  juftice  5 
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Qu'il  fonge  à  nos  deftins ,  &  lequel  deftous  deux 
EiHe  plus  criminel    ou  le  plus   malheureux. 
Emporté  pir  le  feu  d'un  imprudent  courage 
Je  forme  un  vain  projet ,  je  me  livre  à  ma  rage  , 
Je  me  rends  à  l'efpoir  dont  on  me  vient  flatter  , 
Voilà  tous  les  forfaits  qu'on  me  peut  imputer. 
;Mon  père. . .  .  mais  que  dis-je  ?  il  refufe  de  l'être,, 
A  quelle  marque  enfin  puis-je  le  rec-onnoitre  ? 
Il  m'ôte  ma  Maïtreiîe  >  &r  i'Empire  ,  &  le  jour , 
Voilu  tous  les  prefens  que  m'a  fait  fon  amour. 
Ne  nous  efforçons  point  d'émouvoir  fa  tendreffe* 
"Rien  ne  deiarmeroit  fa  fureur  vengerelfe  5 
Et  quand  par  mes  efforts  je  pourroisl'attendrir , 
Mes  jours  ne  valent  pas  qu'il  m'en  coûte  un  fou- 

.   Pir- 
Mais  que  veut-on  de  moi  ? 


SCENE    VI- 

ANDRONIC,     GELAS. 
GELAS. 

OEigneur,  c'eft  une  Lettre 
CJu'en  fecret  dans  vos  mains  j'ai  promis  de  remet- 
tre. 

ANDRONIC. 
f>ï'avez.-vous  rien  à  dire  ?  &  ne  pûis-je  fcavoir 

GELAS. 
Mon ,  Seigneur ,  je  vous  quitte ,  &  j'ai  fait  moa 
4eyoïr, 
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SCENE      V- 

ANDRONIC>/. 

ESt-il  quelque  remède  au  malheur  qui  m'acca* 
bie? 
Le  Ciel  me  jette-t'il  un  regard  favorable  ? 
Qui  peut  être  touché  de  mon  fort  inhumain  ? 
Liions.  Je  ne  (baurois  reconnoître  la  main. 
Mais  fur  ces  traits  à  peine  ai-je  porté  la  vue  , 
Que  d'un  trouble  ioudain  mon  ame  s'eft  émue. 
Je  ne  f:ais  quel  préface  &  quels  fecrets  combats 
Me  caufent  des  tranlports  que  je  ne  fentois  pas. 

(  il  lit.  ) 

Par  un  dernier  effort  *ff*tfe%  votre  Père  ; 

A>  ménagez  plus  rien  ,  Prince  ,  peur  io:n  fauV€f\ 

dffurez,  une  vie  a  l Etat  necrjjaire 

Et  fongez,  quen  mourant ....  Je  ne  finis  achever. 

(  Après  avoir  lu.  ) 

O  bonté  fans  exemple  !  Adorable  Prhceffe  ! 
QiiOi  ?  pour  mes  jours  encor  votre  cœur  s'inte* 

reile  ? 
Oiu  ,  je  n'en  doute  plus  ,  mon  cœur  eft  éclairci , 
Et  vous  feule  avez  droit  de  me  parler  ainfi. 
Je  connois  votre  voix ,  il  me  femble  l'entendre^ 
A  ce  dernier  effort  aurois-je  oie  m'attendre  ? 
Abandonne  de  tous.  . .  .Âh  !  Pince  trop  heureux, 
Par  où  mérite;  -tu  des  ioins  fi  généreux  ? 
Non,  ne  nous  plaignons  plus  de  la  rigueur  d'un 

père; 


ï<0&  Anâroniç, 

Quels  bienfaits  me  vandroient .  autant  que  (a 

colère  ? 
ïrene,  de  vos  vœux  je  me  fais  une  loi , 
Vous  voulez  que  je  vive  &  c'eil  aflez  pour  moi. 
-A  vos  moindres  defirs  je  fuis  prêt  àme  rendre: 
Mais  helas  !  l'Empereur    voudra-t'il  bien  m  en- 
tendre ? 
N'importe;  pour  vous  plaire  il  faut  tout  hazarder; 
Ma  fierté*  nu  fureur  à  l'amour  doit  céder. 
Refous  toi  donc ,  mon  cœur ,  à  cette  violence , 
Surmonte  ton  orgueil,  quoyque  fans  efperance. 
PrincelTe  ,  recevez  ce  gage  de  ma  foi  , 
'Comme  le  plus  pretfant  d'un  homme  tel  que  moi , 
Mais  après  cet  effort;  craignez  d'en  faire  d'autres: 
Pour  conferver  mes  jours  n'expofez  point  les  vô- 
tres , 
Ke  tentez  plus  pourmci  de  dangereux  fecours* 
Et  laiffez  à  mon  fort  fon  déplorable  cours, 
\  £iola ,  Gardes ,  quelqu'un. 


■%m 
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SCENE     VL 

ANDRONIC,    A-SPAR,. 
AS  PAR. 

»3Eigneur ,  que  faut-il  faire  ? 
ANDRONIC. 
Sçache^  û  je  pourrais  entretenir  mon  père  5 
Si  fufpendant  le  cours  de  fon  reffentiment  » 
11  daigneioit  eneor  m  écouter  un  moment  ? 


SCENE    VII. 

ANDRONIC    feu/. 

QUe  vai-je  faire  ,  ô  Ciel  !  quelle  trifte  entre- 
vue ! 
Ç£ue  dir^  à.  l'Empereur  ?  quelle  honte  à  fa  vûë  ? 
Je  vais  donc  lâchement  implorer  la  bonté 
D.ur  père  qui. me  traite  avec  indignité  > 
Qui  ne  me  fit  jamais  ni  careffe ,  nï  i^ace > 
Qui  me  hait  dans  le  cœur  ,-dont  la  froideur  me 

§lace  5 
Qui  fermant  toute  entrée  à  l'amour  paternel , 

£Tt  voit  plus  dans  fon  fils  qu'un  fujet  criminel  ? 

Poiiî  rai-je  feulement  foutenir  fa  prefence  ? 

Une  me  répondra  qu'avec  u^  froid  filence  ; 

Sô»  front, ne  m'oif rira  qu  un  fevere  dédain  ,  - 

1  ijj 


lo8  Anâtonh  , 

J'aurai  le  déplaiik  de  m'abaiiferen  vain  : 
Eft-il  quelque  malheur ,  eit-ii  quelque  fupplice 
Plus  douloureux  pour  moi  qu'un  fi  dur  Lcrince  ? 
O  rigoureufe  loi  d'un  afcendant  vainqueur  ! 
Quels  terribles  aiTauts  tu  livres  à  raoa  coeur  ! 


SCENE    VI  IL 

ANDRONIC,  ASPAR, 

A  S  ?  \  R. 

PReparez-vous  >  Seigneur ,  votre  Père  s'appro 
che. 

AN0RONÏC. 
Dites  plutôt  mon  Roi.  Quel  combat  !  quel  reproe 

che! 
Je  fens  plus  eue  jamais  mon  cœur  fe  révolter. 


L'EMPEREUR,   ANDRONIC, 
ASPAR. 

L'EMPEREUR. 

QU'on  nous  luifTe.  A  mes  pieds  viendra-t'il  Te 
jet  ter? 

A  NDRON1C. 
Par  où  commencerai- je,  &  qu'eft-ce  que  j'efpere? 
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L'EMPEREUR. 
Je  fens  à  Ton  afpecl:  redoubler  ma  colère, 

ANDRON1C. 
Allons  ,  obéïiTons  &  ne  balançons  plus. 
Vous  me  vovez  ,  Seigneur  ,  interdit  &  confus. . . . 

'   L'EMPEREUR. 
Qu'attendez-vous  de  moi ,  Prince  ?  quelle  efpe-- 

rance 
Vous  a  fait  en  ces  lieux  fouhaiter  ma  prefence  ? 

ANDRONIC. 
Ah  !  loin  de  m'accab'er ,  Seigneur,  raturez-moi»  ■ 
Mes  efprits  font  faifîs  &  de  trouble  Se  d'effroi. 
Mon  courage  abattu  iuccombe  à  ma  trifteffe. 

L'  E  M  P  E  R  E  U  R. 
Un  cœur  comme  le  vôtre  a-t'il  tant  defoiblefTe?-' 

A  N  D  R  O  N  I  C. 
Souvenez-vous  -,  Seigneur ,  que  je  fuis  votre  .ils. 

V E  MPEREU  R. 
Et  le  plus  dangereux  de  tous  mes  ennemis. 

A  N  D  R  O  N  I  C. 
Le  croyez-vous ,  Seigneur  y  Ah  Ciel  !  qu'ofez- 
vousdire? 

L'EMPEREUR. 
Ce  qu'un  juite  courroux  Se  la  railon  m'infpire. 

ANDRONIC, 
Que  je  fais  malheureux  ! 

L'EMPEREUR. 

Bien  moins  que  criminel. 
ANDRONIC. 
Ne  quitterez -vous  point  ce  fefitiment  cruel  ? 
Serez- vous  pour  un  fils  inflexible  &  fevere  ? 

L'EMPEREUR. 
Avez-vous  donc  été  plus  tendre  pour  un  père  ? 

ANDRONIC. 
Eh  quoi ,  c'en  eil  donc  fait  ?  Il  ne  rrTeft  plus  per- 
mis , 
Seign .  ur  y  de  me  donner  le  nom  de  votre  fils  ? 

I  iii] 


2.00  An  Tronic , 

Et  cependant ,  helas  !  dans  ce  moment  funefte  , 
Ce  nom  de  tous  mes  biens  eft  le  ieul  qui  me  :  efte.. 
Oiii ,  Seigneur  ,  je  n'oppofe  à  ce  juite  courroux  , 
Que  ce  fong  •>  que  ces  traits  que  }'ai  re  ;us  de  vous* 
J'ofe  dans  votre  cœur ,  avec  cettedéfenfe  , 
Me  promettre  toujours  un  relie  d'innocence. 

L'EMPERE  U  IL 
Ceft-là  ce  qui  vous  rend  plus  coupable  à  mes 

yeux , 
Vous  joignez  à  ce  nom  des  noms  trop  odieux, 
ïkgrat ,  &  fans  frémir  je  ne  puis  recoonoître 
Mon  fang  dans  un  rebelle,  &  mon  fils  dans  un 
traître.. 

AN  DRONIC. 
Seigneur. .  .  . 

L'EMPEREUR. 
Ce  ne  font  plus  maintenant  des  foupçons> 
Nous  avons  découvert  toutes  vos  trahifo.ns. 
Allez,  Prince,  marchez  où  l'honneur  vous  convie* 
Soulevez  contre  moi  toute  la  Bulgarie, 
Dans  ces  nobles  emplois  fignalez  votre  bras  $ 
D  autres  crimes  encore.  .  .  ..* 

A  N  D  R  O  N  I  C. 

Ah  !  ne  le  croyez  pas» 
Ne  me  reprochez  point  un  crime  imaginaire. 

L'EMPEREUR. 
Quoi ,  fe  rendre  le  chef  d'un  peuple  téméraire  » 
Traiter  fecretement  avec  des  révoltez  , 
Sont-ce-là  dites-moi ,  des  crimes  inventez  ? 
Que  ne  puis-je  douter  de  ton  ingratitude  ! 
S'il  m'en  reltoit  encor  la  moindre  incertitude* 
Bientôt  en  ta  faveur  je  fcaurois  m'abufer , 
Et  je  te  deffendrois  au  lieu  de  taccufer. 
Mais  de  ta  propremain  j'ai  vu  le  femg  parjure , 
Et  mes  yeux  dans  mon  cœur  font  taire  la  nature. 
A  quoi  tendoient  enfin  ces  perfides  Traitez, 
Ces  asiles  offerts ,  cçs  feçours  acceptez , 
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Cesfermens  mutuels ,  cette  coupable  ligue* 
Qu'an  Trône  où  dès  long-temsunperete  fatigue  ? 
Repons-moi ,  fi  m  peux  ?  As-tu  quelques  raifons  ? 
Ou  plutôt ,  font -ce  là  toutes  tes  trahifons  ? 
Parle.  Ton  embarras  fuffit  pour  te  confondre. 

AN  DR  ONIC. 
Non ,  Seigneur ,  ie  ne  puis  ou  n'ofe  vous  répondre. 
Je  fuis  moins  criminel  que  ie  ne  le  parais  , 
Et  vous  ne  fcavez  pas  tncor  tous  mes  fecrets. 

'    L'EMPEREUR. 
Qjbi? 

ANDRONIC. 
De  vos  favoris  ta  farouche  conduite 
Pourroit  luitîner  le  defleép  de  ma  fuite  : 
Sous  le  joug  importun  de  leurs  leveres  loix,  [  fois 
Les  cœurs  les  plus  fournis  murmurent  quelque- 
Et  Ton  doit  imputer  dans  un  jeune  courage 
De  tels  égareméns  aux  foibleiTes  de  l'âge  : 
Mais  je  ne  veux  devoir  ma  dcfenfe  qu'à  vous  : 
Sourirez  que  je  me  jette  encore  à  vos  genoux  : 
Votre  ame  en  ma  faveur  n'eft-eîle  point  émùë  ? 
Quoï  ,  loin  de  rnécouter ,  vous  détournez-  la  vue? 
Votre  cceur  ie  refufe  aux  tendres  mouvememens 
Qui  devroient  ie  faifîr  dans  ces  trilles  momens  ? 
Regardez-moi , -Seigneur  ,  avec  des  yeux  de  père: 
Mais  helas  !•  je  ne  fais  qu'aigrir  votre  colère, 

L'EMPEREUR. 
Prince  ;  n'avez-vous  rien  à  me  dire  de  plus  ?    - 

A  N  D  R  O  N  I  C. 
Non;  D'en  avoir  tant  dit  je  fuis  même  confus. 
Ah  !  ce  n'eit  point  l'horreur  du   coup  qui  me 

menace , 
Qui  rma  fait  mandier  une  honteufe  grâce  -, 
Et  mon  cœur  en  effet  n'attendoit  pas  de  vous , 
Après  tant  de  rigueurs  ,  un  traitement  plus  douxj 
Je  f  ;a.i  trop  que  pour  moi  vous  éres  infenfiblc  > 
xîlamoi't  à  mes  yeux  n'offre  rien  de  terrible.    . 

1   V 
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Si  l'on  ne  m'eût  contraint  à  cet  indigne  effort. 

L'EMPEREUR.. 
C'eft  allez  >  je  t'entens. 

ANDRONIC, 

Ordonnez  de  mon  fort  j 
Hâtez  le  coup  fatal  d'uns  lente  juitice  ; 
La  vie  eit  déformais  mon  plus  cruel  fiipplice  , 
Et  je  mourrois  bientôt  de  honte  &  de  regret 
De  m  être  à  vos  genoux  abaiiïé  fans  effet. 

SCENE      X. 

I.'  E  M  P  E  R  E  U  R     fini. 

OCiel!  jufqu'où  l'emporte  une  aveugle  info** 
lence  ? 
C'eft  trop  en  fa  faveur  me  faire  violence. 
Si  l'on  ne  m'eut  contraint  à  cet  indigne  effort  > 
Dit  -il ... .  Ah  !  ce  mot  feu]  décide  de  fa  mort. 
Je  fuis  trop  cclarci ,  l'Impératrice  lJa]me  : 
Non,  non,  ce  ne  peut  être  une  autre  qu'elle  même;. 
Irène  a  fait  tracer  cet  odieux  écrit , 
Qiji  d \m  trouble  fatal  a  rempli  mon  efprit. 
Tremblante  pour  fes  jours ,  a  tous  mes  vœux  con- 
traire , 
Elle  a  tout  bazardé  pour  ce  fi]s  téméraire  : 
Je  n'en  pais  p'.us  douter  ,1e traître  s'eft  trahi  :- 
A  d  autres  loix  enfin  auroit-ilobéi  ? 
Et  n'eût  été  i  efpoir  de  plaire  à  ce  qu'il  aime  * 
Se  fût-il  jamais  fait  cet  effort  fur  lui-même  ? 
De  quel  air  Hnfolent  s'eit-il  humilié  ? 
Il  excitoit  ma  haine  au  lieu  de  ma  pitié  : 
J'ai  vu  jufqu'\  mes  pieds  ce  fiperbe  courage  > 
De  fes  cefoecls  forcez  defav.oUer  l'hommage  ; 
Il  n'a  pu  fevue.nir  un  repentir  trompeur  , 
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"Et  fa  bouche  a  trahi  la  fierté  de  Ton  cœur. 
Dans  quel  tems  ?   au  moment  que  malgré  ma 

colère 
Le  traître  me  faifoit  fentir  que  j'étois  père  ; 
Que  toute  ma  fureur  m'alloit  abandonner  ; 
Que  (çai-je  ?  quand  mon  cœur  eût  pu  lui  par- 
donner, 
Que  cette  lettre  entre  eux  marque  d'intelligence  ! 
Vous  n'abuferez  plus  de  mon  trop  d'indulgence  > 
Traîtres.  Mais  par  quel  charme  ont-ils  pu  m'é- 

bloiiir  ? 
Comment  ont-ils  ofé  fonger  à  me  trahir  ? 
Moi ,  qui  par  tant  de  foins  &  de  perfeverance? 
De  pénétrer  les  cœurs  poffede  la  fcicnce  ? 
Qui  par  l'art  que  j'emploie  à  cacher  mes  projets? 
Connois   tous  les  chemins  ,  tous   les   détours 

fecrets  ; 
Qui  par  ma  politique  Se  mon  adreffe  à  feindre  r 
Force  tous  mes  Voifîns  ,  tous  les  Rois  à  me  crain- 
dre ? 
Dans   mon    propre   Palais  ,  au  milieu  de  ma 

Cour , 
Je  me  vois  le  jouet  d'un  téméraire  amour  : 
Deux  perfides  >  fans  art  &  fans  expérience , 
Aveuglant  ma  raifon  ,  &  trompant  ma  prudence  > 
Démentent,  par  des-feux  mortels  à  mon  honneur* 
Tout  ce  que  l'Univers  publie  en  ma  faveur, 
Helas  !  ils  m'abufoient  fans  peine  fSt  fans  étude, 
Je  n'avois  de  leur  part  aucune  inquiétude  > 
Mon  cœur  de  noirs  fcupçons  n  etoit  point  corrw 

battu  , 
Et  dormoit  fur  la  foi  de  leur  fainTe  vertu. 
O  malheureux  époux  !  ô  déplorable  père  i 
Où  dois-tu  t'arrêter  ?  où  porter  colère  ? 
Leur  juite  châtiment  ne  peut  être  trop  prompt  ? 
Dans  leur  perfide  fang  étouffons  cet  affront  :  [ce; 
Majs  fur-tout  ménageons  le  ur  mort  yaec  prudeu-- 
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par  des  chemins  divers  achevons  ma  vangeance 
Prévenons  pour  ma  gloire  un  dangereux  éclat , 
Condamnons  Andronic  en  criminel  d'Etat  ■ 
Par  un  effort  fecret  perdons  l'Impératrice, 
£t  cachons  à  la  fois  Ton  crime  &  ion  iupplicc, 


Tin  au  quatrième  Acte, 
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ACTE    V- 


SCENE    PREMIERE» 

ANDRQN1C     feuL 

£>  Erai~je  encor  îong-tems  dans  cet  état  cruel  ? 
^  Pourquoi  lai (Te-t= on  vivre  un  Prince  çrimi- 

Cette  lenteur  funefte ,  &:  cette  incertitude 
M'ont  déjà  fait  fouffrir  un  fupplice  trop  rude  ; 
Chaque  inftant  qu'on  ajoute  a  mes  jours  malheu- 
reux , 
Ne  fert  qu'à  redoubler  l'horreur  que  j'ai  pour  eux, 
Viendra-t'on  ?  L'Empereur  après  notre  entrevue; 
Peut-il  laifTer  encor  ma  perte  fufpenduë  } 
Si  par  mes  attentats  il  Te  croit  outragé  ? 
Ma  honte  &  mon  dépit  ne  Pont  que  trop  vangé, 
Que  je  fourTre  !  le  cède  à  mon  impatience. 
Ciel  ?  qui  vois  mes  combats ,  redouble  ma  confiai» 

ce  ? 
Je  ne  puis  refifter  à  tout  ce  que  je  fens  : 
Mais  $,nr]n  voici  l'ordre  &  la  mort  que  j'attens, 
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SCENE        II. 

ANDRONIC,    ASPAR  ,  GELAS, 
CRISPE. 

SA  S  P  A  R. 
Eigneur. . .  . 

ANDRONIC. 
Je  vous  entens ,  on  veut  que  je  perhTe  » 
Allons  donc. 

ASPARf. 
Vous  pouvez  choifîr  votre  fuppiiee  ? 
L'Empereur  le  permet. 

ANDRONIC. 

Sa  bonté  me  furprend  > 
Je  le  croyois  moins  tendre  ,  8:  mon  crime  trop 

grand.  _ 
Je  tfabuferaî  point  enfin  de  cette  grâce  , 
Et  le  coup  de  bien  près  va  fui  vre  la  menace  : 
Qu'on  me  prépare  un  bain  •  quand  il  faudra  partir, 
Vous  me  trouverez  prêt ,  revenez  m3 avertir. 
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SCENE    I  I L 

ANDRONIC,  ASPAR,  GELA?^ 

ANDRONIC. 

MAis  heias  1  quel  tranfport ,  q.~I  mouvement 
me  preîîe  ? 
Que  l'on  me  donne  un  iîeee.  *  Il  fufHt ,  qu'on  me 

laiife. 
Sortez-donc  ;  à  mes  yeux  n'offrez  point  vos  dou- 
leurs : 
Que  fervent  à  mes  maux  les  foûpirs  &  les  pleurs-?- 
*    Crifps  lui  donne  un  jïége. 


SCENE     IV- 
AN D  R  ON  IC    Jeu!. 

IX'eft  temsde  s'armer  d'une  noble  confiance. 
Où  fe  termine  ,  helas  !  toute  mon  efperance  ? 
Sbi  ti  du  plus  beau  fang  qu'adore  T Univers  , 
Maître  des  îe  berceau  de  cent  Peuples  divers  w 
Quand  je  croi  m 'affranchir  de  l'affreux  efclavage 
Dont  le  joug  jï  long-tems  rit  gémir  mon  courage  £ 
Quand  les  biens  ,  les  honneurs  >  la  gloire?  les 

plaiiîrs 
Dévoient  s'offrir  en  foule  à  mes  premiers  defîrs  ? 
Je  meurs ,  &  dans  le  cours  de  mes  jeunes  années  y 
Je  voi  d'un  coup  fatal  trancher  mes  deftinécs. 
Mais  quoi,  toujours  en  proye  à  la  rigueur  du  fort?. 
Jejie  puis  de  mes  maux  foxtir  que  par  la  mort  5 
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Il  "eu  à  mon  repos  un  fi  puiflant  obflacle , 

Qu'en  ma  faveur  le  Ciel  ne  peut  faire  un  miracle  j^ 

Et  tant  que  je  vivrois,  brûle  des  mêmes  feux, 

Je  ferois  criminel ,  ou  ferois  malheureux  : 

Furieux  fans  effet ,  Amant  fans  efperance  > 

Contraint  dans  mon  amour,  contraint  dans  ma 

vangeance , 
Pénétré  de  tendréife  >  agité  de  courroux  , 
Sans  ofer  fîgnaler  ni  mes  vœux ,  ni  mes  coups  ; 
Ah  !  le  Ciel  me  devoit  être  un. peu  moins  contrai- 
re 9i  - 
LaifTer  libre  du  moins  maflâme ,  ou  ma  colère  , 
Mourir  un  coeur  pour  qui  tout  le  mien  pût  brû- 
ler , 
Ou  le  fang  d'un  Rival  que  je  puffe  immoler. 
E  î  '  n  dans  ces  combats  je  ne  fcaurois  plus  vivre , 
Et.je  doi  rendre  grâce  au  coup  qui  m'en  délivre. 
Oui ,  ie  fuis  refolu  Mais  que  deviendrez-vous  >. 
Irène  ?  De  mon  Père  évitez  le  courroux. 
Ma  mort  vous  coûtera  de  dargereutes  larmes, 
L'Empereurca  prend' a  de  terribles  alîarmes  5 
Et  que  fçai-je  ?  Peut-être  en  ce  moment  fatal , 
Il  me  condamne  moins  en  Père  qu'en  Rival. 
Ah  !  penfer  accablant  où  mon  cœur  s'abandonne  ! 
Que  péril  pour  Irène  »  ô  Ciel ,  s'il  la  foupçonne  ! 
Prm.ieiTe  ,  que  je  crains  que  fes  terribles  coups  >  « 
Ap'ès  m  avoir  frappé  ,  ne  s'étendent  fur  vous  ! 
Voilà  ce  qui  m'étonne ,  êc  non  pas  le  (upplicQ  • 
Mais  je  touche  au  moment  du  fatal  (àefince. 
Ciel  »  \z  t'orfre  ma  mort ,  appaife  ta  rigueur , 
Pu;<f  ?s-tu  loin  de  moi  porter  ton  bras  vangeur  I 
Contre  un  barbare  époux  protège  l'innocence  ; 
Ms-  teiaUe  jamais,  d'embraflfer  fadéfence, 
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S  C  E  N.  E      V. 

AN DRONIC,  ASPAR,  GELAS,  4 

ANDR'O-N  IG. 

Pourquoi  me  montrez-vous  un  vifage  interdit  ?• 
Avez-vous  fait ,  Afpar  »  ce  que  je  vous  ai  dit  ? 
ASPAR. 
Qui ,  Seigneur ,  tout  eû.prêt,  je  frémis  de  le  di>- 
re. 

AN  DR  O  NIC, 
Tout  eflprêt?  allons  donc. 

ASPAR. 

O- vertu  que  j'admire > 
Gelas ,  menez  le  Prince. 

S  CENE     V  I 

ASPAR     fiuU  . 

J\u  !  dans  fon  trifte  fort* 
Je  lui  cache  des  maux  plus  cruels  que  fa  mort. 
Sir :ftre événement-!  exemple  redoutable  ! 
G  perte  pour  l'Empire  à  jamais  déplorable  ! 
Q^  quels  coups,  api es  toi  fommes-nous  menacez? 
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S  CENE     VIL 
IRENE,  NARCE'E,    ASPAR. 

IREN  E. 
"\yOn,  je  ne  puis  me  rendre  à  tes  foins  empreC- 

Je  veux  voir  Andronic  en  cemonent  fimefre, 
Narcée >  &  lui  donner  tout  le  tems  qui  me  reite. 
Que  fait  le  Prince  ,  Afpar  ?  Fapprendrai-je  à  mon-' 
tour>- 

ASPAR, 
Madame. 

IK  ENE. 
Expliquez-vous ,  pai  iez-moi  uns  détour, . 
A  S  P  A  11. 
Auprès  de  fÈmpereur  un  ordre  exprès  m'attire  f 
Vous  faillîtes  tout. 

I  R  £  N  E. 

Allez,  preéez  foin  de  lui  dire- 
Que  je  fuis  en  ces  lieux  ■>  en5.:  eue  je  l'a  tt  tus  7 
prête  à  lui  révéler  des  iVcretsr.ïiportans. 

SCEN  E    V  1 1 1. 

IRENE,    NARCE'E. 

NARCFE. 

MAis  que  pretendez-vous,  &  qu'eft-ce  que 
vous  faites  ? . 
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Madame,  fongez-vous  à  l'état  ou  vous  êtes? 
Helas  !  que  je  vous  plains  !  Mon  cœur  faiii  d'efe- 

froi 
Regarde  votre  fort. . . , 


IRENE,   EUDOXEL 
NARCE'E. 

EUDOXE. 

V>  Iel  !  qu'eft-ce  que  je  voî  f 
Quel  eft  votre  defTein?vous  m'avez  donc  trom- 
pée ? 
Quoi ,  Madame  , à  mes  bras  n'êtes-vous  échapée* 
Que  pour  courir  ici  par  d'in<  ignés  douleurs, 
Montrer  que  vous  avez  mérité  vos  malheurs  ? 
Quel  fuccts  de  mes  foins!  Ah  !  l'aurcis-je  pâ 

croire 
Que  vous  euffiez  fî  mal  ménagé  votre  gloire  ? 
Que  dira  l'avenir ,  tout  l'Empire  ?  un  Epoux  ? 

IRENE. 
O  Ciel  !  pour  ces  confeils  quel  tems  choiïuTez* 

vous  ? 
Helas  1  en  ma  faveur  foyez  plus  indulgente , 
Je  vai  mourir ,  Eudoxe ,  &  mourir  innocente  : 
Vous  m'avez  vu  toujours  fi  fourni fe  à  vos  loix  > 
Qu'il  doit  m'être  permis  d'y  manquer  une  fois  $ 
Galmez  votre  courroux  ,  étoufrez  vos  reproches  » , 
Je  commence  à  fentir  les  fatales  approches , 
Voilà  le  prompt  effet  du  breuvage  mortel 
Qui  confomme  l'horreur  de  mon  deftin  cruel. 
Vos  yeux  en  font  témoins ,  avec  quelle  indullrie 


Les  traîtres  ont  voulu  me  cacher  leur  furie  : 
Mais    tous  leurs    foins  n'ont  pu    m'abu.er   um  . 

moment, 
Et  ma  main  Se  ma  bouche  ont  pris  avidement 
Le  vaie  criminel  &  la. liqueur  funeile 
Qui  de  mes  trilles  jours  va  confommer  le  refte. 

EUDOXE. 
Ah  !  quittez  ce  deffein,.&  cherchez  du  fecours.  . 

IRENE. 
Voulez-vous  de  mes  maux  éternifer  le  cours  > 
Non ,  non ,  qu'à  l'Empereur  je  ferve  de-vicli/ne ,  . 
Il  croit  ion  rils  &  moi  noircis  du  même  crime  : 
Ah  !  courons  le  chercher  ,  il  eft  près  de  ces  lieux  ?  ■ 
Venez  mêler  vos  pleurs  à  nos  trrites  adieux  : 
Que  les  tierniers  regards  de  ce  Prince  ridelle, 
Lui  falfent  voir  l'excès  de- ma  douleur  mortelle  $ ..-. 
Qu'avant  que  d'expirer  il  apprenne  aujourd'hui 
Qu'Irène  unieul  moment  ne  vit  pas  après  lui  $ 
Que  d'un  joug  importun  mon  ame  dégagée  , 
Se  montre  toute  entière  à  la  fîenne  aflftigée  5 
Qu'au  même  inftant  la  mort  brifant  les  mêmes  ' 

nœuds, 
Nos  efprits  en  foftant  fe  rencontrent  tous  deux  r 
Que  rendue  à  celui  pour  qui  feul  j'étois  née  > 
J'accomplifle  à  la  on  toute  ma  defiinée.  . 

S  C  EN  E     X. 

IRENE,  EUDOXE,  NARCE'E, 
GELAS. 

GELAS.. 

MAdame  ou  courez -vous  ,&.  qu'allëz-vous  ; 
chercher? 
Ah; .  plutôt  de  ces  lieux  ii  faut  vous  arracher ,  . 
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-  Evitez  un  objet  qui  déchire  mon  ame» 

IRENE. 
^Andronic  eft  donc  mort  ? 

GELAS. 

Il  ne  vit  plus ,  Madame» 
.  Je  viens  en  ce  m  ornent -de  le  vo;r  expiier 
Dans  le  bain  que  lui-même  avo.r  fait  préparer. 

IRENE. 
Soutenez-moi  :  Je  cède  après  ce  coup  funefte  : 
-Et  vous?  du  fort  du  Prince  apprenez-moi  le  relie. 

GELAS. 
Sans  fe  plaindre  un  moment  de  Ton  fort  inhumain, 
Il  nous  luit.  Sans  frémir  il  entre  dans  le  bain  , 
«OrTre  fes  bras  lui-même,  en  fait  couper  les  veines, 
Montre  un  cœur  infenfibleau  milieu  de  les  peines, 
-:Et  des  flots  de  fon  fang  qui  coule  à  gros  ruilïeaux 
Bientôt  du  bain  fatal  il  voit  rougir  les  eaux. 
t  Cependant  il  pâlit ,  &  fes  yeux  s'obfenrrilTent , 
De  moment  en  moment  les  erptits  s'affoibliiTent > 
Son   ame  avec  fon  fang  trop  prompt  à  s'écouler  * 
"Court  au  terme  fatal 

.1 R  E  N  E. 

Je  me  fens  accabler, 
Donnez  un  peu  de  tems  à  mon  ame  abattue* 
C'eft.  afTez  :  achevez  un  difeours  qui  me   tuë. 

GELAS. 
Il  levé  au  Ciel  les  yeux  pour  la  dernière  fois, 
Et  prononce  ces  mots   d'une  mourante  voix: 
O   mort  î  des  malheureux  unique  &  fur  az.il e9 
ife  vernis  ton  approche  avec  un  œil  tranquile  , 
Si  du  courroux  vangeur  dens  je  fubis  la  loy  , 
i*   rigueur  aujeurd'hui  m  tombait  que  fur   moi  ; 
Js  crains.  .  .En  cet  inftant  fon  ame  s'eftémûë^ 
Il  promené  par  tout  une  inquiète  vûë  : 
Père  cruel,  dit-il    ,    d'un  fils  infortune', 
Je  te  rends  tout  le  fang  que  tu  m  av ois   donne  , 
jtftn  cherche  point  ailleurs  four   ajfouvir  tarage  -t 


*I4  Andronic , 

Alors  de  k  parole  il  perd  preique  l'ufagc  » 
Une  garde  plus  d'ordre  en  fes  difcours  confus, 
'Ce  ne  font  que  des  mois  toujours  interrompus. 
Son  efpritfe  confond  ,  le  trouble  s'en  empare  , 
En  de  vagues  projets  il  s'emporte  >il  s'égare  5 
Il  adreffe  la  voix  à  vous  ,  à  l'Empereur , 
Paroi":  tantôt  :  le  ;  &r  tantôt  en  fureur  • 

Enfin  ion  ftng  s'épuiie  >  &  fa  force  fuccombe  > 
Sa  tête  fur  ion  feio  panche  ,  chancelé  ,  tombe 
Il  meurt,  &  tout  ion  corps  fanglant,  pâle, glacé, 
ÎSfe  nous  eil  offre  plus  qu'un  portrait  effacé  : 
Pour  moi,  lé  cœur  percé  de  cette  aïïreufe  image 
De  fesper  ecuteurs  je  détefte  la  rrge  , 
Et  craignant   qu'on  me  farTe  un  crime  de  me  s 

pleurs  , 
Jevais  en   c'autrer   lieux  renfermer  mes  dou- 
leurs. 

SCENE    XL 
IRENE,    EUDOXE,    NARCE'E. 

IRENE. 

C'En  eft  fait ,  à  fes  yeux  la  lumière  eft  ravie , 
Eclatez  mes  foupirs,  fa  mort  vous  juftifie. 
EUDOXE. 
Quoi  donc  ? . . . 

IRENE. 
Regrets ,  tranfports  jufqu'ici  retenus , 
Paroiffez  ,  il  ejt  tems ,  je  ne  vous  contrains  plus» 
Il  eft  mort  !  Ciel  quel  fang  a-t'on  ofé  répandre  ? 
Reçois  du  moins  les  pleurs  que  je  donne  à  ta  cen* 

J  dre , 
Cher  Prince ,  vo;s  Irène  au  bruit  de  ton  malheur  , 
Me  ménager  plus  rien ,  expirer  de  douleur. 
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.Mais,  heîas  !  dupoifon  l'atteinte  le  redoubî 
Je  fens  croître  à  la  fois  ma  foiblefle  Se  mon  trou- 
ble, 
Et  le  mortel  venin  par  un  injufte  effort , 
"Ravit  à  ma  douleur  la  gloire  de  ma  mort. 
•Non ,  non ,  je  me  trompois  ;  ils  agirrent  enfemble> 
Tous  deux  en  même  tem;  „..  L'Empereur  vient,  je 

trembi ,, 
^vla  peine  à  km  afpeâ  vient  de  fe  redoubler. 

mmm  mrn^mmm 

SCENE    DERNIERE. 

L'EMPEREUR,   IRENE,  EUDOXE, 
NÀRC  E'E. 

IRENE. 

SEigneur  ,  avant  ma  mort  j'ai  voulu  vous  par- 
ler , 
Andronic  eft  puni  ,je  meurs   empoifonnèe  3 
"Vous  Pavez  ioupeonné  ,  vous  m'avez  foupeon- 

née  ? 
Une  Lettre  aujourd'hui  tombée  en  votre  main  > 
A  fans  doute  achevé  notre  fort  inhumain. 
Elle  venoit  de  moi  :  je  pourrois  vous  le  taire  , 
Puisque  les  traits  étoient  d'une  main  étrangère  : 
Sans  honte  je  l'avoue  :  Eh  !  pourquoi  le  caher? 
C'eft  le  feul  attentat  qu'on  me  peut  reprocher  , 
J'en  attefte  le  Ciel ,  ce   Ciel  dont  la  puifîar.ce  , 
Au  poids  de  nos  vertus  punit  ou  recompenfe  : 
ÏSîi  votre  fils  ,  ni  moi ,  juiqu'au  dernier  ioupir  , 
N'avons  jamais  formé  de  criminel  defir  ■: 
Il  partoit  pour  me  fuir.  A  mon  devoir  fidelle 
Mon  cœur  lui  preferivoit  uneabience  éternelle: 
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C'élt  dans  ce  même  tems  qu'un   facrîfke   af- 
freux > 
A  vos  criftes  fouppons'rioas  immole   tous  deux. 
•Ce  jour  à  no>  neveux  va  fournir  une  hiltoire, 
Un    exemple   d  horreur  qu'ils    auront  peine  à 

croire  5 
Je  ne  vous  dis  plus  rien.  J'ai  -confommé  mon 

tort , 
}e   palTe  fans  regret  dans  les  bras  delà  mort, 
Puiiqueile    rompt  les    noeuds  de  l'hymen  qui 

nous  lie. 
Eudoxe ,  ménageons  cet  mitant  <le  ma  vie , 
Otei-moi  de  ces  lieux  ,'cz  que  je  puifTe  au  moins 
N  avoir  en  expirant  que  vos  yeux  pour  témoins. 

L'EMPEREUR.     ;.: 
rQu*entens-ie  ?  quel  effroi ,  q"Uel}e  pitié  foudaine 
S'empare  de  mon  cœur ,  m'épouvante  Bc  me  gê- 
ne? 
£toienr.-ils   innocens  ou  coupables  tous  deur, 
Je  ne  fçais  :  maishelas  i  que  je  fuismalheureuxl 
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ÂLCIBIADE. 

TRAGEDIE. 


A   C    T   E   V    R    S. 

J\>  RTAXERCE    Royde  Perfe. 

F  A  L  M  I  S  ,  Fille  d'Artaxerce. 

ARTEMISE,  PrinceGTe  du  Sang  des 
Rois    de    Perfe. 

P  H  A  R  N  A  B  A  7kÈ  ,  Satrape ,  Favori 
d'Artaxerce. 

ALC1B1ADE  ,  Athénien  ,  banni  de 
Ta  partie. 

A  M  E  S  T  R  I  S  ,  Gouvernante  de  Pal- 
mis. 

B  A  R  S  I  N  E  ,    confidente   d'Artemife. 

A  M  I  N  T  A  S  ,  Athénien  ,    Confident 
d'Alcibiade. 

M E  M  N  O  N  ,  Officier   de  l'Armée 
d'Artaxerce; 

GARDES. 


la  Sccne  e$  a  Sardis ,  Capitale  de  U  Lydie. 
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ALCIBIADE. 

T  RA  G    E  D  I   E. 

ACTE    PREMIER. 


SCËNE     PREMIERE- 

PHARNABAZE,  MEMNON. 


PH  ARNABÀZE. 

E  n  e  z  Memnon  ,  venez;  dans  moa 

impatience , 
J'ofois  vous  foupçonner  d'un  peu 

de  négligence-, 

MEMNON. 


Eh  pouvois-je  prévoir  que  votre  prompt  ïèvsify 
Seigneur  ,  devanceroit  te  retour  du  Soleil  ? 
Que  ians  être  htfê  d'une  coude  raoide, 

Kij 
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t  Fnarnabaze  ridelle  à  l'ardeur  qui  le  guide  , 
Arrivant  à Sariis  après  mille  travaux, 
..Refuferoit  d'y  prenarc.un  moment  de  repos? 

PHARN  \BAZE. 
-  Helas  1  depuis  le  jour  où  le  grand  Artaxerce 
,  D:,i  j;na  me  confier  le  deftin  cie  la  Perfe  , 
^Attaché  fans  relâche  àce.-penible  emploi , 
Jai  vu  que  le  repos  n'étoit  plus  faitpour  moi. 

MEMNON. 
,- Quoi,. Seigneur  ...  ? 

w  PHAK  N  AB  AZE. 

Dans  l'éclat  où  je  parte- ma  vie. 
"•je  redoute  à  la  fois  l'impofture  &  l'envie  ; 
Xeurs -traits  ég'aleme.ît  nVattaqus.nt  chaque  jour, 
Et  na  fortune  en   craint  un  funefte  retour. 
Ainfi  poir  les  forcer  l'un  &  l'autre  à  Te   taire.» 
J'obferve  tous  mes  pas  avec  un  œil  fevere  c 
Je  crams  à  tous  momens.  qu'un  trop  vafte  pou- 
voir 
;M?  porte   quelque  jour  à  trahir  mon  devoir  , 
O  1  eue  periuadé  qu'on  ne  peut   me  détruire  , 
■■Je  nsgjige  les  îoins  que  je  dois. à  l'Empire. 
Qjelîe  que  îoît  pour  nous  h  tendrefTe  des  Uois, 
Un  moment  leur  fuffit  pour  faire  un  autre  choisi 
'En -vain  nous  prétendons  ,  pas  d'affidus  fervi- 

ces  , 
^D'un  Monarque  inquiet  arrêter  les  caprices 4 
Un  leul  mot  contre"  nous  à  propos  avancé , 
Un  feul  de  nos  projets  par  le  fort  renverie  , 
Détruit  dans  un  inftant  toute  la  confiance 
/Que  nous  donnaient  trente  ans  de  peine  &  d» 

prudence  ; 
Et  fouvent  pour  .remplir  les  .emplois  les  plus 

g -and  s  ', 
ptvy  place  après  nous  d'indignes  conenrrens -, 
Qui  pour  toute  vertu  ne  poffedent  peut-être 
:Que  L'art  de  Qavpir  feipire>&:  de  ilater  "leur 
Maître, 


ïrdgeiië*  rrr 

Mille  exemples  connus  de  ces  fameux  revers 
Sur  ce  péril  prdi'ant  tiennent  mes  y  eux  ouverts* 
Et  me  font  redoubler  le  fccle  qui  m'anime  : 
Mai>du  bonheur  public  je  devien»  la  victime  $ 
Et  mon  cœur  accable  des  efforts  que  je  fais  , 
Dorme  à  tous  un  repos  qu'il  ne  goûte  jamais, 

M  EM-N  ON. 
Eh  !  pourquoi  vous  g^ner  d'une  crainte  impor- 
tune ? 
Seigneur,  tant  de  vertu  foutient  votre  fortune 
QUeperfôanè  rjofont  y  prétendre  après  vous  j 
Ge  r^ng  que  vous  ten^z  ne  fait  point  de  jaloux, 
Alcibiade  eul  pouvoir  mieux  qu'aucun  autre 
Exiler  dm  s  l'Etat  fe  puhTaace  a  lavôtre, 
Et  partager  du  Roi  l'eftime  &  la  ravëïtr  • 
Mais  "l'éclat  de  ce  rang  ma  point  faté  fon  côeo'rt 
Et  ce  Héros  cherchant  un  feiour  plus  tranquille* 
Dans  les  murs  de  Sardis  a  choiii  fon  azile  , 
Où  depuis  plus  d'un  an  fon  fort  enfeveii 
Domeurerok  peut-être  en  u n  profond  oubli .? 
Si  l*Univers  entier  occupé  de  fa  gloire  , 
Pouvoir  un  feu!  moment  en  perdre  la  mémoire» 

PH'ARN  AB  AZE.  - 
Àh  !  que  rfeit-il  encor  engagé  près  du  Rôi  ï 
Que  ne  partage- t'il  fon  cœur  &  mon   emploi  f 
Ce  fut  pas  mes  avis  que  proferit  dans  la  Grèce, 
Fuyant  d'un  peuple  ingrat  la  fureur  vangereife  , 
Il  vint  vers  Artaxerce  ,  &rfçut  trouver  en  lui 
Un  Maître  généreux  ,  un  falutaire  appui. 
Bien  que  ce  Grec  lui  feul  auteur  de  nos  allarmes 
Eu1:  long-tems  arrêté  les  progrès  de  nos  armes  , 
AffoibH  notre  empire  ,  &  dans  mille  combats 
Efnbrafé  nos  VaifTeaux  ,  immolé  nos  foldats  3  :  ' 
Cependant  peu  de  jours  après  Ion  arrivée  ?  « 
Je  vis  au  plus  haut  rang  (a  fortune  élevée  5 
Je  vis   même  le  Roi  fe  confier  à  lui  , 
Artemiie  à  la  Cour  devenir  fon  appui , 

Kii] 
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Et  Palmis  lui   marquant  une   bonté  ilncere  » 

Applaudir   aux  bienfaits  dont  le  combloit  io& 

père. 
D'abord  voyaat  tomber  cet  honneur  infini 
Sur  un  Chef  étranger  qu'Athènes, a. banni  , 
J'en  ientis  ,  je  l'avoue  ,  une  fecrete- peine  ; 
Mais  bien-tôt  fa  vertu  triompha  de  ma  haine  -. 
Il  m'aima  >  je  l'aimai  ;  chacun  avec  ardeur 
De  l'Etat  parfes  foins  foutenoit  la. grandeur  * 
Quand  on  vit  de  la  Cour  partir  Aicibiade  ,. 
On  veut  le  retenir  ,  rien  ne.  le  perfiude  $ 
D'une  étroite  amitié  j'attefte  en  vain  les  nœuds,. 
En  vain  le  Roi  s'emprefle  à  prévenir  les  vœuxj- 
Ni  Tes  nouveaux  bienfaits,,  nr  les  (oins  des  Prin- 

cefîes  , 
Ni  d'une  Cour  en  pleurs  les-  prenantes  care(Te& 
Ne  purent  avec  nous  l'arrêter  un  moment , 
Ils'impofà  lui-même  un  dur  bannhTement. 
Vous  qui  depuis  un  mois  le  voyez  à  toute  heurey 
Dites-moi ',  que  fiit-il  dans  fa  trifte  demeure  ? 
Quels  font  fesfentimens  ?  que  penfe-t'il  ? 
MEMNON, 

Seigneur  * 
Puis-je  vous  informer  de  l'état  de  fon  cœur  ? 
Tous  mes  efforts  n'ont  pu  le  découvrir  encore. 
Je  ne  vous  dirai  point  quel  chagrin  le  dévore  ; 
Mais  les  dehors  trompeurs  de  fa  tranquillité 
Nous  cachent  mille  foins  dont  ileft  agité. 
Ce  mépris  de  la  Cour  ,  cet  exil  volontaire 
Fut  trop  précipité  pour  être  fans  myftere. 
Il  n'en  faut  point  douter  ,  Aicibiade  feint  , 
Dans  tous  nos  entretiens  il  m'a  paru  contraint, 
Et  dans  les  fentimens  qu'il  éta'e  fans  cette  , 
Son  cœur  a  moins  de  part  >  Seigneur,  que  fon 
adrefîe. 

PHARNABAZE. 
Mais  fes  yeux  &  fon  cœur  ne  font-ils  point  trou- 
bles 
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Vt  l'afped  des  foldatsen  ces  If  eux  affemblez.  >* 

MEMNON. 
Vous  rapprendrez  ,  Seigneur  ,  &  dans  votre  en^ 

trevùe 
Il  vous  découvrira  Ton  ame  toute  nue  , 
Son  fec ret  avec  vous  ne  peut  long-tems  durer, 

PHARN  AB  AZE. 
PuiiTe-je  le  contraindre  à  me  le  déclarer? 
Mais  allons  voir  l'Armée  ,-  il  eft  tems  d'y  parofc» 

tre  ' 
Et  de  la  difpofer  à  recevoir  Ton  Maître  5 

Pour  la  dernière  fois  annonçons  aux  foldats  y 
Qu'il  arrive  aujourd'hui  pour  conduire  leurs 

'pas, 
Pour  verier  dans  leur  fein  l'ardeur  qui  le  dévore 
Et  chercher  déformais  au  delà  du  Bosphore  , 
Confondant  a  -ec  eux  Se  Ton  rang  &  Ton  fort, 
JL'honneur  de  la  Viitoire  ,  ou  celui  de  la  mort. 

MEENON, 
Du  bruit  de  votre  nom- l'Armée  eft  prévenue  y 
Seigneur,  Se  chaque  jour  attend  votre  venue. 

PHARNABAZE. 
Courons  donc  vers  le  Camp.  Mais  il  faut  m'ar- 
rête r , 
Arcifaiade  vient ,  je  Te  dois  écouter 

maSSeSSi  msiï  }Smr^ùt-  aras 

SCENE    I  L 

ALCÎBTADE   ,    PHARNABAZE' 
A  M INTAS,  M  E  M  N  ON, 

ALCIBIADE. 

G  Race  aux  bontez  du  Ciel ,  je  puis  enfin  vous 
rendre  r 
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Seigneur,  tous  les  devoirs  que  vous  pouvez  en- 
tendre 
I>'un  cœur  reconnoitfant ,  d'un  ami  généreux,, 
Periecuteaii  fort,  &  toutefois  heureux, 
Si  le  rems  ,  &  les  Grecs  dont  je  fuis  la  viclime  ,' 
N'ont  point  détruit  pour  moi  votre  première 
eitime. 

PHARNABAZE. 
Le  croiri^z-vous ,  Seigneur ,  que  les  Grecs ,  ou  le 

tems 
Euffent  changé  pour  vous  mes  juftes  fentimens  ? 
C'eft  moi  qui  vous  dois  tout  :  fans  cefife  ma  mé- 
moire 
Me  rappelle  ce  jour  pour  vous  fî  plein  de  gloire, 
Où  m' arrachant  au  fer  des  Grecs  victorieux  , 
Vous  prévîntes  la  mort  prefentée  à  mes  yeux. 
Votre  amitié  toujours  m'eft  également  chère  : 
Mais  pour  moi  votre  cœur  eit-il  encor  fincere* 
Quand  je  vous  vois  ici  foigneux  de  vous  cacher  , 
Vous  montrant  à  regret  à  qui  vient  vous  cher- 
che i  > 
Et  me  celant  encore  avec  un  foin  extrême 
Vos  maux  que  je  voudrois  fentir  comme  vous-mê- 
me : 
Car  ne  prétendez  plus  par  de  foibles  raifons , 
Satisfaire  mon  cœur  ,  &  calmer  mes  (bupcons  r 
Un  Héros  tel  que  vous  ,  nourri  dans  les  allarmes, 
Dans  les  foins  de  la  paix  ,  dans  la  gloire  des  ar- 
mes; 
Qui  réglant  des  Etats  confiez  en. fes  mains , 
Pouvoit  encor  luffire  à  de  nouveaux  defleins  5 
Dontl'ame  à  la  grandeur  dès  l'enfance  enchaînée* 
Par  de  moindres  objets  ne  peu:  être  bornée  ? 
Un  cœur  que  l'Univers   eût  eu  peine  à  rem- 
plir, 
X)ans  un  defert  affreux  peut-il  s'enfevelir  ? 
Abandonner  un  Roi  qui  l' eitime  ,  qui  l'aime }  . 
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Si  quelque  coup  du  fort  ne  l'arrache  à-Iui-même  , 
Ou  fi  quelque  autre  foin  plus  fort  que  Tes  defîrs, 
A  de  grands  intérêts  n:immolIe  fesplailirs  j 
Au  nom  d'une  amitié  fi  rare  Sz  n"  parfaite  > 
Quel  chagrin  dans  ces  lieux  caufe  votre  retraite? 
Qui  vou-frend  inftftrîïble  aux  faveurs  d'un  grand 
'     '    Roi? 
Parlez  ,  Seigneur ,  parlez ,  fiez-vous  à  ma  foi. 

AIC1BÎADE. 
Pouvez-vous  l'ignorer  ?  ia  fureur  de  la  Grèce  » 
La  colère  d_'A  >;  <  qui  mé  poùrfuit  fanscefîe  > 
Du  peuple  Athénien  l'injrf;    : rtfaute  * 
Enfin  tous  mes  malheurs  ne         le  trop  éclatée 
Mais  pourquoi  rappelle*  la  douloureufe  hiftoire 
Des  maux  dont  Artnxerce  eftee  ■•  mémoire  -t 
Ce  généreux  Monarque  \  mes  Côupîfs  rendu  , 
M!a  beaucoup  plus  donné  que  ;e  n'avois  perdu  : 
Far  ion  heureux  fecôursfai  -pu  braver  l'envie, 
Kétabhr  ma  fortune  ,  &  cprnefvçr  ma  vie  , 
Çeneft  aiTez  pour  moi.  Si    a;  c   itté  la  Cour, 
Dans  le  cœur  des  humains  chaque  chofe  a  fort 

tour  : 
Tantôt  l'ambition  y  règne  en  fouveraine, 
Et- dans  un  autre  tems  trop  de  grandeur  le  gêne  * 
Selon  que  le  deftiri  réglant  nos  parlions  , 
Par  un  lecret  pouvoir  tondait  nos  actions. 
Je  l'éprouve ,  Seigneur  ;  P>:  mon  ame  changée , 
De  fes  premiers  defïrs  fe  trouve  dégagée  5 
Loin  de  l'éclat  pompeux  que  1  ai   tant  recherché  > 
Je  ne  demande  plus  qu'un  azile  caché  3 
Ty  jo:iis  d'un  Tepos  qu'aucun  foin  ne  traverfe , 
Les  Dieux  me  l'ont  donné  par    la  main  d'Ar- 

taxerce  : 
PuilTent  ces  mêmes  Dieux  prévenant  fes  fcuhaUs? 
Au  iuccès  attendu  conduire  les  projets , 
AU  comble  du'bonheur  porter  les  deftinêes  y 
JU  prolonger  fes  jours  au  prix  de  mes  années--! 
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PHAR  N  ABAZE. 
Je  le  voi  bien ,  Seigneur ,  je  deviens  indiferet  ? 
Je  ne  vous  preflfe  plus ,  gardez  votre  fecret  : 
Mais  ne  m'abufez  point  par  une  indigne  feinte. 

ALCIB  IADE. 
Eh  bien ,  Seigneur ,  s'il  faut  m'explique?  fans  coiï» 

trainte , 
J'ai  crû  que  je  devois  être  éloigné  du  Roi  , 
Tandis  que  dans  la  Grèce  il  va  porter  -l'effroi  : . 
Peut-être  le  fuccès  trompant  fon  efperance  , , 
Artaxerce  eût  fur  moi  fixé  fa  défiance  , 
Et  crû|que  j'aurois  pu  ,  par  des  avis  fecrets, 
Pour  fauver  mon  pais  trahir  les  intérêts  : 
Voilà  quelle  penfee  à  m  éloigner  m'engage, 

PHARN  ABAZE. 
Eh  !  fur  quoi  fondez-vous  un  fi  trii'te  prefage  ? 
Vous  olfénfez  le  Roi ,  vgus  connoiliez  fon  cœur  -; 
Magnanime,  conftan?. 

ALCIB  IADE. 

Je  le  connois,  Seigneur  : 
Il  a  mille  vertus  dignes  du  Diadème ■; 
Mais  avec  ces  vertus  ,  .je  le  f;ais  de  vous-même  > . 
Superbe  ,  foup;onneux  ,  8r  prompt  à  s'irriter , 
Dans  f-s  premiers  tranfports  rien  ne  peut  l'ar-. 

rêter. 
Enfin  pour  confirmer  ma  conduite  paffée  > 
The "liitocle  elVtoujours  prefent  à  ma  penfee  :  - 
Ge  Grec  perfecuté  vint  chercher  un  appui 
Dans  les  mêmes  climats  où  je  fuis  aujourd'hui  ,, 
Xerxés  en  fa  faveur  prodigua  fa  puiffance, 
L'honora  dé  les  foins  &  de  fa  ccnSance  : 
Mais  Dieux  r  qu'il  paya  cher  ces  honneurs  écla- 

tans, 
Pour  les  avoir  voulu  conferver  trop  long-tems  •• 
L  s  Gourtifans  dé  Perfe  ardens  à  fa  ruine  > 
T1  appelèrent  fi  haut  l'affront  de  Salamine,, 
Que  Xerxçs  animé,  par  ieut  cris  éternels  >. 
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Prit  infenfiblement  leurs  fentirrrêfts  cruels  ; 
Et  Ton  vit  les  e::ets  de  leur  jaloufe  envie 
Contraindre  Themiitoele  à  terminer  fa  vie. 
Son  fort ,  Seigneur ,  fembloit   m'annoncer  mon 

deftin  ; 
Jenecrainspointla  moit  5  mais  s'ikfaut  qu  a  là 

fin 
Aux  yeux  de  l'Univers  je  m'immoile  moi-même^ 
Je  veux  pouvoir  goûter  cette  douceur  extrême  ,, 
Que  mon  trépas  alors  (oit  au  moins  imputé 
A  ma  vertu  plutôt  qu'à  la  neceflué... 

pharnabaze: 

Artaxerce  ,  Seigneur,  domptera  ce  caprice  ,- 
Et  vous  deviez  lui  rendre  un  peu  plus  de   uilice,. 
Il  vient  y  vous  le  verrez  :  mon  zèle  &  mon  devoir 
Me  prcfTent  à  l'envi  de  l'aller  recevoir. 

ALCIBI  A  DE. 
Je  vous  Cuivrai  >  Seigneur  ,  j  allois  pour  vous  1$: 
dire 

Vous  chercher . 

PHARNABAZE. 
CTeit  afTez ,  Seigneur  ,  jeme-redre? 
On  m'attend  dans  le  Camp ,  foiez  prêt  à  partit^ 
Memnon  dans  un  moment  viendra  vous  avertir. . 


S  C  E  N  E       IIL 

ALCIBI  ADE  t  AMÏNTAS. 

AMINTAS. 

A  Près  un  tel  aveu  ,  nous  vous  verrons  reprer&- 
dre 
Le  rang  dont  vos  foupçons  vous   avoicnt-faii: 
descendre  y 


j>7  §  Àltibt  aâ-e' ■> 

Artaxerce,  Seigneur,  entendra  vosdifcours, 
Et  d'un  fcrupuïe  vain  arrêtera  le  cours  3 
Allez.,  &"  qu'une  fois  encor  la  Grèce  admire 
Le  pouvoir  d'un  profcritdans  cet  anguite  Empi-  , 

Qu'à  Ton  tour,  votre  Nom  h  force  de  trembler* 

ALCIBIADE. 
Enfin  voici  le  jour  qui  ,me  doit  accabler., 
Où  malgré  mes  efforts  *ms  fuite  &  mon.adrefifef 
L'Univers  apprendra  ma  dernière  foibieiTe. 

A  MI  NT  AS.,   ' 
Que  dites-vous ,  Seigneur  ? 

ALCIBIADE. 

Le  Roi  vient,  Amintas.j  ^ 
ArtemLfe,  Palinis,  accompagnent  res  pas. 
J'avoi;.  fut  de  la  Cour,  leur  approche  m'étonne  -> 
A  de  nouveaux.trnnfpojts  mon  ame s'abandonne  -y 
Xu  conçois  mon  penchant  ,  tu  vois  couler  mes 

pleurs 
Et  l'état  où  je  fus  t'apprend  tons  mes  malheurs, 

A  M  ï  N  T  A  S. 
Je  vous  entends  ,  Seigneur  ,  j  en  pénètre  la  eau-  . 

Faut-ii  .que  de  vos  jours  encer  l'amour  difpofe  $  . 
Après  tant  ds  périls  avec  peine  évitez  , 
CMez-vcin  vous  lier  an  joug  donc  vous  fortez  ? 
Ne  tous  fou  vient- il  plus  ,  quelle  fuite  cruelle 
D  embarras, de :  remords,  de  contrainte  mortelle? 
Quel  futjefte  poifon  a  verfé  fur  vos  jours 
D-  vr-^attachemens  ledéplorable  cours  ? 
Pavcionnez^moi ,  Seigneur ,  je  ne  fçaurjois  me  tai*  _ 

re,  [ 

Et.je  vous  trahirois ,  fi  j-'ttoi?  moins  fîneere  :   . 
De  vos  travaux  l'amour  vous  a  ravi  le  fruit," 
Et  de  votre  nom  même  a  prophané  le  bruit. 
Qael  Guerrier  couronné  des  mains  de  la  Vic~  _ 


Tïaçerlîé.-  \ij 

^çrrta,  jamais  fi  loin  fa  valeur  &  fa  gloire  ?  - 
Quel  Héros  avec  vous  auroit-on  comparé  >   . 
Si;  votre  cœur  jamais  ne  fe  -fût  égaré  , 
It  n'eût  fait,  voir  louvent, par  un  -mélange igflfe. 

jufte, 
Des  foibleffes  d  smour  dans  une  vie  augufte  \ .  - 
Ah  ,  Seigneur  K  rappeliez  ce  fatal  fouvenir. 

A  ICI  Bl  A  DE. 
Helas  !  qu'eft-il  befoin  de  m'en  entretenir  >  - 
Mon  penchant  à  l'amour,  je  l'avouerai  iaris  peine»   . 
Fat  de  tous  mes  malheurs  la  caiife  trop  certaine: 
Mais  bien  qu'il  -m'ait,  caufé  des  chagrins,  des  fou—  - 

pirs,. 
Je  n'ai  pu  refufef  mon  ameà  fesplaifirs  :   • 
Car ,  enfin  ^  AmintasTftquoitju'on  en  puiffe  dire 
Il  n'eft  rien  defemblable  à  ce  qu'il  nous  infpire»- 
Où  trouve-t'on  ailleurs  cette  vive  douceur 
Capable  d'enlever  &  de  calmer  un  cœur?   - 
Ah  !  lorfqUe  pénétré  d'un  amour  véritable  7   . 
EpgemilTant  aux  piedsd'iih  objet  adorable, 
}'ar  connu  dan-»  fes'yeux  timides  ou  diftraits, 
Que  mes  foins  de  fon  cœur  avcient  troublé  la  .1 

paix  ; 
Que  p«r  l'aveu  fec'ret  d'une  ardeur  mutuelle 
La  tmehne  a  pfjs  encore  une  force  nouvelle  ; 
Dans  cestendres  inllants  j'ai  toujours  éprouvé 
Qu'un  mortel  peut  fenrir  un  bonheur  achevé. 

A  M  IN  TA  S, 
Àh  !   quel  indigne  aveu  ,  Seigneur ,  ofez-vous 

faire  ? 

ALCIBIADE. 
Je  le  fais  Amintas  ,  fans  hon~e&  fans  myftete*- 
Ah!  fi  j'ai  fuccombé  dans  mes  premiers  tranfports? 
Toute  la  Grèce  a  vu  les  fruits  de  mes  remords. 
J'auroïs  lieu  de  rougir ,  fi  fans  aucun  fcrùpule 
J'afoandonnois  mon  cœur   aux  ardeurs  dont  il  , 


Si  toujours  aveuglé  par  l'amour  des  plaws  ,- 
teurs  appas  enflent  feuls  attiré  mes  defirs  : 
Mais  fur  moi  ma  raifon  a  pris  allez  d'empire 
Pour  m'arracher  cent  fois  au  penchant  qui  m'at- 
tire.. 
Toi -même  tu  m'as  vu  confus  de  mes  erreurs  , 
Changeant  de  lâches  feux  en  de  nobïes-fureurs  >. 
Pour  effacer  des  traits  honteux  à  ma  mémoire  , 
D'un  pas  plus  aMuré  courir  après  la  gloire.- 
Enfin  fi  de  ma  vie  on  obferve  le  cours , 
On  v  pourra-compter  quelques-uns  de  mes  jours 
PaT*z  dans  le  repos  ,  perdus  dans  la  molleiTe  : 
Mais  pour  un  de  ces  jours  marquez  par  ma  foi- 

blefie, 
0'n  y  verra  des  ans  l'un  à  L#utre  enchaînez , 
Par  mille  exploits  fameux  juftëment  couronnez. 
Tu  vois  que  fans  chercher  d'excufe  à  mes  capri- 
ces , 
J'avoue  également  mes  vertus  Se  mes  vices  $ 
Je  te  découvre  ici  mes  féntimens  fecrets , 
Mais  fcache  qu'un  grand  cœur  ne  fe  cache  jamais?  • 
Et  veut ,  fans  fe  parer  d'un  ind:gne  artifice  , 
Qu'à  (on  nom  l'Univers  puiflfe  rendre  juftice. 

A  M  I  N  T  A  S. 
Par  tant  d'illuftres  faits  votre  nom  confacré  , 
Seigneur  ,  dans  d'avenir  doit  être  révéré  y 
Nos  neveux. ... 

AL  CI  B.I  A"  M. 
Eft-il  tems  de  tenir  ce  langage 
Quand  mon  dernier  malheur  accable,  mon  coi*- 

rage? 
Par  tes  G*ges  conieils  aide  à  le  ranimer, 
Et  modère  l'ardeur  qui  me  varonfumer. 
Je  reverrai  Palmis  :  quelle  approche  terrible!" 
Et  brûlant  à  fes  yeux  ,  paroitrai^e  infenfible  î 
Pourra'-je  encor  garder  ce  filence  obftiné  , 
Oà  par  un  juile  effort  je  m'étois  condamnée- 
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En  te  nommant  Palrnis ,  fans  te  dire  autre  cRofë  , 
Je  t'apprens  tous  les  maux  où  le  deftin  m'expefe.. 
Perfecuté  ^profcrit ,.  fugitif  en  ces  lieux  , 
Vers  elle  j'ai  porté  mes  vœux  audacieux. 
En  vain  mille  beâfutez  dans  la  Perfe  adorées 
G ontre  ma  liberté  paroifïbient  conjurées  ; 
En  vain  leurs  doux  regards  &  leur  accueil  flatteur 
Près  d'elles  m'annonçoientun  facile  bonheur  : 
En  vain  par  mille*foins  laPrinceffe  Artemife 
Sembloit  fur- mon  repos  former  quelque  entre-- 

prife  y 
Et  rn  accorder  l'honneur  de  vivre  fous  Tes  Ioix<; 
Honneur  que  for» orgueil  refufe  à  ta;:t  de  Rois, 
Elle  qui  par  le  fa^g  unie  aux  Rois  de  Perfe  , 
S'eft  acquis  l'amitié  ,  l'eftime  d'Artaxerce, 
Que  Ton  voit  chaque  jour  par  de  nouveaux  bien- 
faits 
Aiïurer  fa  fortune ,  &  combler  fes  fouhaits  :  - 
Je  fus  aveugle  à  tout  -3  mon  ame  trop  bleffée  , , 
De  la  feule  Palmis  occupa  mapenf-e , 
Lui  confacra  mes  vœux ,  &:  ferma  pour  jamais . 
Et  mes  yeux  &  mon  cœur  pour  lés  autres  objets. . 
Et  que  peut-on  aimer ,  juites  Dieux  !  auprès  d'elle?- 
Ses  beautez  ,  fes  vertus  n'ont  rien  d'une-mortelle, 
Le  Ciel  en  la  formant  épuifa  fes  faveurs , 
Et  fa  prefence  embrafe  ou  trouble  tous  les  cœurs». 
Un  mélange  confus  de  loimnges  fecrettes , 
De  cris  d'étonnement ,  de  plaintes    inquiètes, 
De  foupirs  étouffez  ,  d'inutiles  fouhaits  , 
Irui  marquent  chaque  jour  l'effet  de.  fes  attraits» 
Si-tôt  quelle  paroît ,  tout  s'eœpreffe  autour  d'el? 

lejA 
Aux  fuprêmes  grandeurs  fa  fortune  l'appelle  i; 
Que  de  jufres  raifons  d'enfler  fa  vanité  ! 
Gepe^dv-L  de  Ion  cœur  la  modefte  fierté 
Semble  de  fes  appas  ignore*-  la  puilTance , 
Etjoliitfans  orgueil  des  droits  de  fa  naifTancç*. 


A  M  I N  T  A  S. 
En  vain  vous  m'étaîez  les  charmes  de  Palmisy  • 
Seigneur ,  tout  l'I-niver-ien  célèbre  leprix  : 
Mais  de  les  adorer  ii  fallait  vous  défendre  ; 
D'un  amour  fi  fatal  que  pouve^-vous  attendre  ? 

ALCIEIADE, 
Lé"  fort  le  plus  cruel.,  mille  tourmens  affreux, 
Et  que  îçairje  ?  Deut-être  un  trer>as  rigoureux  : 
Car  bnfcii  malgré  moi  quelque  éclat  de  ma  flârne 
D"éco.  "rira  ma  feinte  ,  oc  l'état  de  mon  amc  : 
Artaxerce indigné  de  l'orguèilde  mon-choix  , 
Lui  le  moins  indulgent  &r  le  plus  fier  des  Rois  j.- 
Tfop  j  iloux  du  refpedt  qu'on  doit  à  fa  Famille  ,  , 
D'un  téméraire  amour  voudra  vanger  fa  fille  $ 
S'immolera  ma  vie  ,  ou  pour  mieux  me  punir  ,  . 
De  ht  Perfe  avec  honte  il  me  fera  bannir  ; 
Jelevoi,*"e  perd  rai' par  cette  ardeur  funelte 
L'azile  le  pliir  fur  ,  &:  le  feul  qui  me  relte  : 
Telle  elt  ma  îe^inée  ;  un  autre  amour  jadis 
Me  Btchaffet  le  Sparte  3c  de  la  Cour  d'Agi  s. 
Dé  mes-  feux  pour  Palmis  j'avois  prévu  lauiite  •  - 
M'es  cerreurs ,  de  la  Cour  avoient  raté  ma  fuite; 
Je ■  cour ns  vers  ces  lieux  :mais  j  ai  beau  m'y  ca- 
cher ,- 
Jufques  dans  ces  défera  Palmis  vient  me  cher- 
cher ; 
Contre  eî!  ?  d  "formais  quel  parti  c'ois-jc  prendre* 
]âne  puis  fuii    >lus  loi.-  ,  &  je  nf<  fe  l'attendre. 
Ctel  1  de  cet  embarras  ne  pourrai- je  fortir } 


,eî 
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SCENE     IV 

ÀLCIBI  A  DE,    ME  M  NON, 

AMINPASi 

MEMNON, 

I"\Harnabaze  ,  Seigneur  ,  vous  attend  pour  par- 
tir. 

A  L  C  I  B I  A  D  E. 
Allons  donc,  fui  pendons  une  crainte  important 
Ht  remettons  aux  Dieux  le;  foin  de  ma  fortune 


Fin  du  premier  Afte* 
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ACTE     ï  L 


SCENE    P  REM  IF  RE. 

ÀLCIBI  À  DE,  AMINTAS.. 

A.MIN  TAS. 

OU-  courez-vous  ,  Seigneur  ?  quoi  ,  fuyez*- 
vous  le  Roi  ? 
ALCIBI  A  DE. 
Je  ne  fçais  où  j'en  fuis ,  Amintas ,  laifTe-moi  ; 
Je  fuis  tous  les  objets  dans  ma  douleur  extrême  > 
Et  ie  voudrois  pouvoir  me  cacher  à  moi-même. 
Dieux  !  j'ai  revu  Palmis  ;  mon  amour  redoublé* 
Par  mafoible  raifon  ne  peut  être  réglé. 
Je  ne  voi  plus  le  rang  ou  le  Ciel  la  fit  naître > 
Je  ne  me  fouviensplus  qu  Artaxerceeft  mon  Maî- 
tre; 
Que  mon  honneur,  mes  jours,. font  fournis  a.{ç$ 

loix  , 
Je  ne  me  fouviensplus  de  ce  que  ie  lui  dois  : 
Je  fonge  feulement;1,  mon  (ort  -déplorable  , 
Je  fonge  à  m'afFrinchir  d'un  fardeau  qui  m'accable* 
A  rompre  ce  fîlence  indigne  d'un  grand  cœur. 

A  M I N  T  A  S. 
Julie  Ciel  !   quel  deflein  !.  contraignez-vous  *. 
Seigneur.. 
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I>e  ce  fatal  fecret  rous  fçavez  l'importance,. 
Souffrez  plutôt  encore  en  gradant  le  filence, 
Que  de  vous  expofcr  à  des  malheursplus  grands. 

AL  CI  BI  A  DE. 
Qu'eft-il  de  plus  affreux  que  les  maux  que  je  fens  ?- 
J'éprouve  en  ce  moment  tout  ce  qu'a  de  funeile. 
Pour  accabler  un  cœur  la  colère  celefte  ; 
Moi  qu'un  fort  favorable  avoit  accoutumé 
Aux  transports  les  plus  doux  ,  au  plaifir  d'être 

aimé  ; 
Quel  changement  grands  Dieux!   quels  erTorts 

pour  moname  ! 
J'aime  plus  que  jamais  >&"  tout  plein  de  ma  flâme» 
Je  contrains  mes  defîrs ,  je  devere  mes  pleurs  ; 
Ah  !  peut-il  m'arriver  de  plus  cruels  malheurs  ! 
C'en  eft  trop,  finiiîons  &  mon  trouble  &"  mes 

"craintes  , 
Courons  chercher  Palmis ,  qu'elle  entende  mes 

plaintes  ; 
Je  ne  balance  plus  ;  l'Amour  au  defefpoir^. 
N'écoute  ni  confeil  »  ni  raifon  ,  ni  devoir.. 
Eh ,  qu'elle  eft  la  beauté  qu'un  tendre  amoup^ 

offenfe  > 
Quel  coeur  n'en  conçoit  point  quelque  reconnoif-- 

fance  > 
Allons,  redoutons  moins  un  téméraire  aveu  , 
Il  peut  m'être  permis  de  me  flater  un  peu. 
Que  dis-je,  malheureux  !  que  penfai-je?  ou  m'en- 
traîne 
L'effor  impétueux  de  mon  audace  vaine  ? 
Ah  !  mon  cœur  ,  que  tu  vas  payer  cher  ta  fierté  ! 
Toujours  bien  loin  de  toi  tes  vœux  t'ont  emporté^ 
Enflé  de  tes  fucecs  >  &  du  bruit-de  ta  gloire  , 
Tu  ne  t'eft  plus  connu  ,  tes  lauriers  t'ont  fait. 

croire 
Qu'après  avoir  fouvent  humilié  des  Rois , 
f  Univers  n'ayoit  rien  a,u  deffus  de  ton  choix.. 


2^1  AÏ  ciblée , 

Là  Grèce  t5a  nourri  dans  cette  erreur  fatale  r 
Mais  dans  la  Perfe ,  à  moins  dune  nai  fiance  égale  Ç  . 
Pour  la.iille  du  Roi  tu  ne  peux  foûpirer  , 
Apprens  ^ue  ce  défaut  ne  fe  peut  reparer  : 
Ceit  une  loi  reçue  :  6  Ciel  >  quelle  eitinjulte  ! 
Qut>i  >  dépead-il  de,  nous  d'être  d'un  fang  au- - 

gufte  ? 
Enfin  eft-il  des  prix  qu'on  puifFe  fouhaiter  ? 
Que  la  feule  vertu  ne  doive  mériter  ? 

A  MIN  TAS. 
Dans  la  Grèce ,  Seigneur,  la  vertu  toute  nue  f 
Par  fon  mérite  feul  ell  affez  fcutenuë , 
Et  fans  parer  fon  nom  de  titres  faftueux, 
On-eft  grand  parmi  nous  quand  on  eit  vertueux  *  - 
Mais  ici  nos  décrets ,  nos  mœurs  &  nos  maximes  ■'■ 
Perdent  toute  leur  force  ,  8c  pafTen:  pour  des  criK 
Une  crainte  fervile  eft  le  premier  devoir     [mes  ;  ; 
Qu'imprime  dans  les  cœurs  unibfoiu  pouvoir  s> 
Tout  tremble ,  tout  fléchit  fous  la  grandeur  fupréV 

me:  : 
Heureux  dans  ces  climats  qui  porte  un  Diadème  $ 
Ou  qui  peut  fe  vanter  d'être  fom  d'un  fang 
Qui  le  peut  quelque  jour  élever  à  ce  rang. 
Ceffez  donc  de  pourfuïvre  un  projet  inutile  , 
Ne  perdez  point  en  vain  votre  dernier  azile; 
Ces  Rois  qui  d'Artaxerce  accompagnent  les  pafc. 
Qui  lui  font  un  tribut -d'armes  cVde:  oldats  • 
Les  Princes  fes  voiiins,.S^  ceux  de  fa  famille 
Ont  des  yeux  comme  vous ,  &:  brûlent  pour  fa  -.. 

fiile  5 
Sans  doute  quelqu'un  d'eux  s'eft  deia  déclaré  , 
Et  du  cœur  de  Palmis  s'eit  peut  être  empare  5 
Votre  amour  fait  lui  feul  les  maux  qui  voiib  arri-  - 

vent  : 
CefTez. ...  mais  le  Roi  vient  >  les  Princeifes  le  fui-  - 
vent_ . 
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•      S  CENE     IL 

.ARTAXERCE,  PALMIS  ,  ARTEMI- 
SE  ,  ALCiBlADE  ,  FHARNABAZE, 
MEMNON  ,  AMINJAb  ,  AMES- 
IRIS,  BARSÏNE,  Gardes, 

AR-TAX  El  C  E. 
T^N fin,  grâces  aux  Dieux ,  nous  tommes  dans 
*  ;        Sardis* 

Ma  fille ,  mille  foins  occupent  mes  efprits  5 
Sou  fez  que  de  ces  foins  la  laite  neceiî'aire 
Pour  quelque  tems  ici  vous  cache  votre  pere>  j 
•Allez  vous  repofer  dans  votre  appartement , 
Je  veux  entretenir  Artemiie  un  moment  , 
I/iiiitruire  d-un-fecre-t  oùfon  cœur  slntereffe. 

AR  TE  MISE. 
Moi ,  Seigneur  ? 

ARTAXERCE. 
-Oui»  Madame  ■  &  vous  -,  que  Ton  nous  laifTe. 


SCENE    III. 

ARTAXERCE,   ARTEMISE. 

ART  AXER  CE. 

VOici  le  iour  fatal  que  ï'ai  tant  fouhaité , 
Madame  ,  où  ce  defTein  Ç\  long-tems  con- 
certé 
D'emporter  fur  laG-ece  une  entière  victoire, 
.Doit  marquer  à  jamais  ou  ma  honte  pu  ma  gloire. 


ï}8  AhibifJc , 

Mes  îoldats  font  tout  prêts  ,  &  les  vents  Se  les 

eaux 
Semblent  pour  me  conduire  attendre  mes  vaif* 

féaux  ; 
Un  mouvement  fecret  vers  la  Grèce  m'appelle, 
Mais  parmi  tous  les  foins  que  ce  jour  renouvelle, 
Alcibiade  feul  fait  mon  plus  grand  ennui  j 
I3rcs  de  moi  dans  ma  Cour  vous  fûtes  fon  appui  5 
Ceil  par  cette  raifon  que  j'ai  voulu,  Madame  , 
Vous  confier  fon  tort,  8c  vous  ouvrir  mon  ame. 

A  R  T  E  M  T  S  E. 
Lh  quoi  !  n'avez-vous  pas  affuré  fon  deftin  ? 
Par  vous  de  fes  "malheurs  n'a-t'il  pas  vu  la  fin  ? 
C'eit  vous  qui  dans  ces  lieux  reparant  famifere.... 

ARTAXERCE. 
Je  n'ai  rien  fait  alors  que  ce  que  j'ai  dû  faire  5 
La  Perfe  jouiïToit  d'une  profonde  paix  , 
Mais  la  guerre  aujourd'hui  change  tous  mes  pro- 
jets. 
Sera-t'il  dans  ces  murs  l'efpion  de  la  Grèce? 
Lorfqu'elle  lcntira  ma  fureur  vângerefife  , 
Que  j'irai  l'attaquer  •  laiiTerai-je  à  Sardis 
Un  Grec  pour  lui  donner  mille  fecrets  avis  ? 
Ne  nous  aiTurons  point  fur  le  faeglant  outrage 
Dont  les  Athéniens  ont  payé  fen  courage. 
Nous  voyons  tous  les  cœurs  que  la  Grèce  a  nour- 
ris, 
Du  foin  de  fa  grandeur  fi  vivement  épris  , 
Que  bannis  de  fon  fein  ,  accablez  d'imuftices. 
Ils  lui  font  chaque  jour  de  nouveaux  facrifices  : 
Trop  heureux  de  pouvoir  par  tout  leur  fang  verfé 
Servir  un  feul  moment  leur  pais  menacé. 

ARTEMISE. 
Ah  !  Seigneur,  à  ce  Grec  vous  faites  trop  d'injure* 
Contre  ces  fentimens  fa  vertu  vous  ramure  • 
Sa  fuite  de  la  Cour ,  Se  l'éclat  de  fon  nom 
Les  mettent  à  couvert  de  ce  honteux  foupçon» 


les  Grecs  neVont-il  pas  chaiïé d«  fa  patrie  ? 

Il  conferve  contre  eux  une  lufte  furie  : 

Mais  qu'il  aille  avec  vous,  vous  ne  craindrez  plus 

rien  , 
Seigneur  ,  &  fa  v-aleurle  jufti fiera  bien. 

ARTAXERCE. 
Ah  !  s'il  faut  avec  moi  le  mener  dans  la  Grèce, 
Ne  fentira-t'il  point  encor  quelque  tendrelfe  , 
Al'afpecl:  de  ces  lieux  de  fa  gloire  témoins , 
Qui  turent  iî  long-rems  l'objet  de  tous  fes  foins  » 
Infeniîble  >  &  ridelle  à  r<os  mortelles  haines, 
Vera-t'il  d'un  œil  Ccc  tomber  les  mursd'Athenes> 
Et  refufera-f  il  fon  bras  vi&orieux , 
A  la  Grèce  mouranre ,  &  mourante  à  fes  yeux  > 
Ah  :  fans  trop  l'accufer  d'une  humeur  inconitante, 
La  haine  cederoit  à  la  pitié  nrefente  ; 
Ainfi  foit  qu'il  demeure,  ou  qu'il  vienne  avec  moi, 
Il  me  gêne  par  tout ,  par  tout  je  crains  fa  foi. 
Ce  n'eil  pas  tout.  Des  Grecs  la  pompeufe  Ambaf- 

fade 
N'eit  que  pour  demander  la  mort  d'Alcibiade. 

A  R  TE  MISE. 
La  mort  d'Alcibiade  !   Ah  !  pouvez-vous.  Sei- 
gneur , 
Souffrir  qu'on  vous  propoie  un  pro; et  plein  d'hor- 
reur ! 
Ce  Héros  ,  fur  la  foi  de  ce  fameux  azile , 
A  crû  pouvoir  compter  fur  undefdn  tranquille, 
Et  que  par  vos  bontez ,  plus  heureux  déformais 
Il  jpuiroît  ici  d  une  éternelle  paix  : 
Quoi  ?  la  mort  par  vos  mains  lui  feroit  donc  of- 
ferte ? 

ARTAXERCE. 
Non ,  je  n'a;  point  ,  Madame  ,  encor  conclu  fa 

perte  5 
Et  puifque  de  fon  fort  ie  confère  avec  vous , 
Croyez  que  je  lui  garde  un  traitement  plus  doux* 


£ào  ÀlcihU.it ', 

3'eitime  fa  valeur ,  fa  gloire  me  fut  chère, 
Il  a  mille  vertus  que  mon  ame  révère  • 
J/ai  çonfervé  fa  vie,  5c  veux  même  aujourd'hui 
-  Si  le  fort  y  conient ,  faire  encor  plus  pour  lui  : 
Mais  ,  il  faut  que  l'Etat,  que  la  railon  confpire 
Avec  l'heureux  penchant  qui  vers  ce  Grec  trfic- 

tire, 
Et  que  la  Politique  approuvant  fa  grandeur  > 
Me  mette  en  Liberté  d'augmenter  fi  faveur. 
Si  ces  Ambafîadeurs  que  la  Grèce  m'emToye  , 
Obtiennent  .qu'en  leurs  raains  je.  remette  leik 

proyc, 
La  Grèce  cède  Epriefe,  &  demande  la  paix  : 
Mais  fi  par  un  refus  je  confonds  leurs  projets , 
Ils  n'épargneront  rien  dans  l'ardeur  qui  les  preflV? 
Pour  calmer  fes  chagrins  8c  1  attirer  en  Grèce. 
Un  homme  tel  que  lui  n'eft  pas  à  dédaigner  , 
Il  faut  abfolument  le  perdve  ou  le  gagner. 
Vous-même  concevez,  par  laprefTante  envie 
Que  marquent  tous  les  Grecs  de  s'immoler  fa  vie> 
Par  les  foins  dont  leur  haine  acheté  fon  trépas  , 
Combien  ils  craignent  tous  les  efforts  de  fon  bras. 

ARTEMISE. 
Aux  horreurs  de  fon  fort  dérobez  donc  fa  tête  > 
Avec  -lui  de  la  Grèce  achevez  la  conquête. 
Contre  tant  d'ennemis  fur  de  votrefecours 
Ne  l'engagez-vous  pas  à  vous  fervir  toujours? 
Ira-t'il ,  vous  devant  8c  l'honneur  8c  la  vie  >    * 
De  fes  perfecuteurs  tenter  encor  l'envie  •> 
Et  fe  deshonorant  par  un  retour  ingrat , 
De  tant  d'exploirs  fameux  diminuer  l'éclat  ? 
Oui ,  fi  vous  l'engagez  à  la  reconnoi (Tance > 
Seigneur ,  je  vous  répons  de  fon  obéïifance. 

ARTAXERCE. 
Faites  donc  plus /Madame, 8c  puifque  dans  m* 

Cour 
.Vous  m  alfurez.  pour  lui  d'un  éternel  fejour , 

Rendez-lui 
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Rendez-lui  pour  jamais  ce  fejour  fleceflaire  , 
En  redoublant  des  Grecs  la  haine  &  la  colère  , 
Et  joignez  de  fi  près  Alcibiade  à  moi  ? 
Qu'ils  ne  puiffent  jamais  Te  fier  à  fa  fof. 
Pour  lui  vous  avez  pris. une  fi  forte  eftime  ? 
A  conferver  Tes  jours  tant  d'ardeur  vous  anime  : 
Ah  !  s'il  faut  fans  détour  m'expliquer  avec  vous, 
Je  feroisfûr  de  lui ,  s'il  étoit  votre  époux. 
J^e  ne  vous  preferis  point  encor  cet  hy  menée , 
Il  pourroit  feul  pourtant  fixer  fa  deftinée  , 
faire  taire  les  Grecs ,  venger  tous  fes  malheurs  y 
Affiuer  fa  fortune ,  &  finir  mes  frayeurs. 
Sur-tout  ne  croyez  point  qu'ici  ma  politique 
Immole  votre  fort  a  la  grandeur  publique  j 
En  vous  faifant  pour  nous  cet  effort  glorieux, 
Vous  ne  defeendez  point  du  rang  de  vos  ayeux  : 
Vous  verrez  votre  époux  fi  chéri  d'Artaxerce  , 
Qu'il  fera  le  premier  ap-ès  moi  dans  la  Perfe, 
Et  que  toute  ma  Cour  tombant  à  vos  genoux , 
Partagera  fes  foins  &  fon  zèle  entre  nous. 
Adieu ,  je  ne  veux  point  prêter  votre  réponfe  , 
Confultez  à  loifîr  ce  que  je  vous  annonce; 
Je  vous  verrai   dans  peu,   fongez  qu'en  votre 

main 
De  ce  fameux  proferit  vous  tenez  le  deftin. 


SCENE     IV. 

ART  EMISE  feuL 

QUel  trouble  me  faifit ,  Se  me  rend  fi  timide» 
Aux  tendreffes  d'un  Roi  je  demeure  ftupide  k 
Il  m'aflure  un  hymen  où  je  n'ofbis  penfer  , 
Et  ma  bouche  n*a  pas  un  mot  à  prononcer  l 
Inévitable  effet  d'une  joyç  imprévue  ! 


14-1  Alcibiade » 

Tranfports  impétueux  dont  mon  ame  eft  émue, 

Efpoir  fiateur  ,  je  cède  à  vos  efforts  puiffans. 


SCENE       V. 

ARTEMISE,    BARSINE. 

ART  EMISE, 

AH  !  Barfme ,  prens  part  au  plaifîr  que  je  Cens  * 
Artaxerce  s'apprête  à  couronner  ma  flàrne* 
A  remplir  Tes  defîrs  il  exhorte  mon  ame , 
Et  me  demande  enfin  comme  un  effort  heureux , 
De  fouffrir  qu'il  m'uniffe  à  l'objet  de  mes  vœux, 

BARSINE. 
Quoi  >  Madame  >  le  Roi  vous  propofe  lui-même. . , 

ARTEMISE. 
Oui  ?  Barfîne,  le  Roi  me  donne  à  ce  que  j'aime. 
Cet  amour  fi  long-tems  dans  mon  cœur  retenu  , 
Nourri  de  tant  de  pleurs  ,  à  toi  feule  connu , 
Que  l'orgueil  de  mon  fang  regardoit  comme  un 

crime , 
Peut  paroîtrefans  honte ,  &  devient  légitime  : 
Gu  plutôt  j  il  arrive  au  comble  de  les  vœux  > 
Au  moment  qu'il  n'attend  qu'un  fuccès  malheu- 
reux; 
Et  pour  croître  la  jove  où  mon  cœur  s'abandonne* 
jBarûne ,  mon  bonheur  n'ell  connu  de  perfonne* 


Kflfc 
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SCENE     VL 

PALMIS,    ARTEMISE,   AMESTRIS , 
B  A  R  S I  N  E. 

P  A  L  M  I  S.     , 

JE  vous  cherche , Madame  j  un defïr curieux 
Précipite  mes  pas  ,  8c  m'amène  en  ces  lieux 
Sans  oftenfer  leRoi,  me  pourrrez  vous  apprendre 
Les  defleins,  les  fecrets  qu'il  vous  a  fait  entendre? 
Madame  ,  ofez-vous  les  fier  à  ma  foi  ? 

A  R  T  E  M  I  S  E. 
Madame ,  ces  fecrets  ne  regardent  que  moi. 
Sans  blefler  mon  devoir  je  puis  vous  en  inftruire  : 
Cependant  je  rougis. . . . 

PAL  MIS. 
Qu'a-t'il  donc  pu  vous  dire  » 
ART  EMISE. 
Le  Roi  d'Alcibiade  a  réglé  le  deftin  , 
Il  veut  que  dès  ce  jour  je  lui  donne  la  main  : 
Je  ne  vous  celé  point  que  mon  cœur  le  préfère 
Au  plus  illultre  choix  qu'Artaxerce  eût  pu  fairejç 
Et  j'ofe  me  flater  qu'une  tendre  amitié 
Vous  fait  de  mon  bonheur  reffentir  la  moitié. 
Madame ,  pardonnez ,  je  vous  laifTe  avec  peine. 
Mais  je  veux  que  du  Camp  Pharnabaze  revienne^ 
Je  vous  quitte  un  moment  pour  ie  faire  avertir. 


Lîj 


Alcib 


iaie 


SCENE     VIL 

PA.LMIS,  AMESTRIS. 

NP  A  L  M  I  S. 
On  y  non ,  à  Ton  bonheur  je  ne  puis  confentirj 
AMESTRIS, 

Ciel! 

P  A  L  M  I  S. 
Je  ne  prétcns  point  vous  cachet  ma  furprife  $ 
Ni  mes  chagrins  fecrets  fur  l'hymen  d'Artemife  ; 
Des  mes  plus  jeunes  ans  foumife  à  vos  avis  , 
]e  ne  me  repent  point  de  les  avoir  fui  vis  ; 
Mais  je  fens  qu'aujourd'hui  toute  votre  fagefic 
Aura  peine  à  calmer  la  douleur  qui  me  prefïe, 

AMESTRIS. 
Madame ,  au  nom  des  Dieux ,  finiltez  ce  difcours  À 
Gardez-vous  à  jamais  d'en  reprendre  le  cours  > 
£tne   m'affligez  point  par  une  confidence 
Jndigne  dë.mes  foins  &  de  votre  naiifance. 

PAL  MIS. 
Cependant ,  c'eft  vous  feule,  ô  ma  chère  Ameftris* 
Qui  pouvez  redonner  le  calme  à  mes  efprits , 
Et  par  ces  mêmes  foins  à  qui  ma  douleur  cède  , 
Sufpendreouioulaçer  l'ennui  qui  mepofïede. 

AMESTRIS. 
C'en  eft  donc  fait  ,  grands  Dieux  !  votre  cfpric 

confondu  , 
£>\m  poifon  dangereux  ne  s'eft  point  défendu  : 
Infenuole  au  bonheur  que  goûte  un  cœur  tran- 

qui  le  , 
Aveugle  aux  longs  tourmens  d'une  fUme  inutile > 
Pour  un  vil  Etranger  la  Fille  d'un  grand  Roi 
2 ride  d'un  fçu.  fecret  (ans  honte  &  fans  effroi, 
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PAL  MI  S. 

Je  ne  fçai  fi  Ton  doit  donner  le  nom  de  flâme 
Aux  mouvemens  confus  qui  déchirent  mon  âme  : 
Mais  je  ne  puis  fouffrir  les  traits  injurieux 
Dont  vous  ofez  noicir  un  Héros  glorieux. 
Pouvez-vous  ignorer  la  gloire  de  fëVie  ? 
Ah  !  ce  vil  Etranger ,  digne  objet  de  l'envie , 
Ce  Banni ,  ceProfcrit  que  vous  me  reprochez , 
Du  monde  entier  fur  lui  tient  les  yeux  attachez. 
C'eft  lui  dont  la  valeur  tant  de  fois  couronnée  > 
Ranima  la  vertu  de  la  Grèce  étonnée  5 
Qui  forçant  la  fortune  à  féconder  fôn  bras , 
Vainquit  autant  de  fois  qu'il  donna  de  combats  ; 
C'eft  lui  dont  les  regards  J '&  dont  le  front  au- 

gulre 
Font  naître  une  tendrefTe  auiîi  prompte  que  juiTe  5 
Et  s'il  faut  encor  plus  pour  le  combler  d'Honneur  , 
Lui  feula  pu  troubler  le  repos  de  mon  cœur. 

AMESTRIS. 
Et  depuis  quarid  ce  cœur  s'eft-il  rendu  fenfible  > 
Lui  qui  dans  fes  devoirs  paroiffoit  inflexible. 
Qui  les  rempliiïoit  tous  fans  trouble  &  fans 
P  A  L  M  I  S.  [regret  ? 

Pouvez-vous  ignorer  cefunefte  fecret  ? 
Je  ne  vous  celai  point  ma  première  furprife  y 
Je  la  fens  reveiller  par  l'eipoir  d'Artemife, 
Il  me  trouble  ,  il  me  gêne  ?  il  déchire  mon  cœur, 
Et  fes  heureux  tranfports  irritent  ma  douleur. 

AMESTRIS. 
Ah  !  que  me  dites-vous  ?  Quoi ,  votre  ame  agitée* 
Par  tant  d'égards  preffans  ne  peut  être  arrêtée  ? 
D'Arteroife  en  fecret  vous  condamnez  Telpoir  ? 
Et  quel  projet  contre  elle  ofez-vous  concevoir  ? 
Quoi  ,  vousflateriez-vous  qu'un  honteux  hyme- 

née. ... 

P  A  L  M  I  S. 
Je  n'ai  point  oublié  le  rang  où  je  fuis  née  5 

L  itî 


1/^.G  Mcibiade , 

Je  fçai  combien  du  fang  l'imperietife  loi 

A  mis  de  différence  entre  Artemife  &  moi  ; 

Qu'Alcibiade  enfin  peut  s'unir  avec  elle  ; 

Qu'à  l'hymen  d'un  grand  Roi  ma  naifîsnce  m'ap-.. 

pelles 
Je  le  fçai  :  mais  ces  loix  &  ces  pompeux  difeours  , 
Contre  un  charme  puiffant  font  d'un  foible  fe- 

cours. 
Lorsqu'on  trouve  ua  Héros  d'un  mérite  fuprême» 
Qu'il  fait  en  fa  faveur  parler  la  vertu  même , 
Qu'il  paroît  feul  aimable >  &  feul  digne  de  vous  , 
Dans  ces  occafions  que  le  penchant  eft  doux  1 
Qu  un  cœur  en  cet  état  qui  fefart  violence , 
Pieure  fouvent  l'honneur  d'une  illuftre  naifîance  ! 

AMESTRIS. 
Madame,  c'en  eft  trop  ,  redoublez  vos  efforts, 
Etouffez  où  calmez  ces  indignes  tranfports  , 
Je  crains  pour  votre  gloire,  &  que  fur  votre  vie... 

PÂLMIS. 
Non  7  j'ofe  défier  tous  les  traits  de  l'envie. 
Plus  par  ces  mouvemens  mon  cœur  eft  combattu  , 
JEt  plus  vous  connoîtrez  ce  que  peut  ma  vertu. 
Quand  même  ce  Guerrier  n'eût  cherché  qu'à  me 

plaire , 
Il  eût  reçu  de  moi  des  mépris  pour  falaire. 
Cependant  ,  &  telle  eft  l'injuftiee  d'un  cœur 
Dont  l'amour  en  fecret  s' eft  rendu  le  vainqueur  ; 
Je  ne  fçaurois  fouffrir  qu'une  autre  ait  l'avantage 
D'arrêter  dans  fes  fers  ce  fuperbe  courage. 
Mais  c'eft  trop  prolonger  d'inutiles  difeours, 
Obfervons  avec  foin  leur  fort  &  leurs  amours. 
Puifque  je  perds  ce  cœur  à  qui  ma  fierté  cède , 
Dieux  puiftarts  ,  empêchez  qu'une  autre  le  pof. 

fede. 

fin  dit  ficond  Acle. 
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ACTE    III. 


SCENE    PRExMlERE. 

ARTEMISE,    PHARNABAZE, 
EARSiNL 

ARTEMISE. 

OUi,  du  plus  grand  péril  votre  ami  me- 
nacé , 
Ignore  ,  comme  vous  ;  tout  ce  qui  s'eft 
paffé. 
La  Grèce  s'humilie ,  &  par  ion  ambaffade 
Nous  demande  aujourd'hui  la  mort  d'Alcibiade. 
Artaxerce  rempli  des  foins  de  fa  grandeur , 
De  ce  Grec  malheureux  honore  la  valeur  , 
Eilime  fa  vertu  3  mais  craignant  pour  la  Grèce 
Quelque  jour  dans  fon  cœur  un  retour  de  ten* 

dreffe  > 
Sans  pouvoir  démêler  fï  fes  vrais  intérêts 
Demandoient  qu'à  ce  prix  il  conclût  cette  paix  % 
Sur-tout  ne  croyant  point  fa  perte  légitime  ; 
Mais  des  plus  noirs  foupçons  malgré  lui  la  vic- 
time 
Il  m'a  fait  voir  les  foins  qui  troubloient  fon  repos, 
Et  m'a  fait  mille  fois  trembler  pour  ce  Keros. 

L  ixxj 


24§  Alcibiaâe , 

PHARNABAZL 
Ah  !  que  m'apprenez-vous  ?  Ciel  l 
ARTEMISE. 

Ecoutez  le  refte« 
Il  eft  enfin  forti  de  ce  trouble  funefte  , 
L'amour  d'Alcibiade  a  repris  le  deflus, 
Et  la  Grèce  bientôt  entendra  fes  refus. 
Aux  horreurs  de  fon  fort ,  aux  rigueurs  de  l'err- 

vie, 
11  dérobe  à  jamais  une  fî  belle  vie  5 
Mais  il  veut  l'attacher  au  deftin  des  Perfans 
Par  des  droits  fi  facrez,  par  des  nœuds  fi  puif- 

fans , 
Qu'afîurez  déformais ,  te  contens  l'un  de  l'autre, 
Le  bonheur  de  fes  jours  foit  fondé  fur  le  nôtre  ; 
Enfin  pour  s'aifurer  de  lui ,  le  croirez -vous  ? 

PHARN  AB  AZE. 
Quoi  ?  Madame. 

ARTEMISE. 
En  ce  jour  il  en  fait  mon  époux, 
11  ne  m'a  point  pourtant  preferit  cet  hymenée , 
Et  même  ma  réponfe  encor  n'eft  pas  donnée  : 
Ceft  vous  que  j'ai  choifi  pour  la  porter  au  Roi , 
Vous  ferez  plus  tranquile  &  plus  libre  que  moi  : 
Dites-lui  que  mon  ame  à  fes  loix  eft  foumife  , 
Et  qu'il  peut  à  Ton  gré  difpofer  d'Artemife. 

PHARNABAZE. 
CJu'Alcibiade  ici  trouve  un  fort  glorieux  ! 
Il  l'ignore,  Madame;  ah  !  fouffrez  qu'en  ces  lieux 
Pharnabaze  l'amené,  &  qu'il  puifle  rinftruire  .... 

ARTEMISE. 
£>n  vient,  parlez  au  Roi;  Seigneur,  je  me  retire. 


Tragédie.  249 

SCENE       IL 

ARTAXERCE,PHARNABAZE, 
MEMNON. 

ARTAXERCE. 

JTxRtemife  m'évite  ,  &  s'éloigne  d'kL 

PHARNABAZE- 
De  fes  defleins  par  moi  vous  ferez  éclairci  ; 
*A  vos  ordres ,  Seigneur,  elle  eft  prête  à  fe  ren- 
dre. 

ARTAXERCE. 
Qu'on  cherche  Alcibiaie,  il  faut  lui  faire  enten- 
dre 
Quels  bienfaits,  quels  honneurs,  l'attendent  en 

ces  lieux. 
J'ai  caché  mes  foupçons  &  fon  fort  à  vos  yeux, 
Pharnabaze  ,  j'ai  craint  votre  amitié  fidëfle  , 
Et  je  n'ai  pas  voulu  commettre  votre  zèle 
Avec  les  intérêts  d'un  ami  tel  que  lui  -y 
Mais  enfin  fes  malheurs  finiront  aujourd'hui  ^ 
J'efpere  que  charmé  du  prix  dont  je  lhcnore  7 
Il  fera  le  premier  à  paffer  le  Bofphore , 
JEc  qu'au  bruit  de  fon  nom ,  tous  les  Grecs  éton- 
nez 
Livreront  aux  Perfans  leurs  Ports  abandonnez. 
Mais  cependant  parlez ,  vous  avez  vu  l'Armée  -} 
A  remplir  mes  defîrs  paroît-elle  animée  ? 

PHARNABAZE. 
ïnftruite  de  l'approche  &  des  vœux  de  fon  Roi  y 
Elle  n'épargne  rien  pour  lui  prouver  fa  foi. 
Déjà  chaaue  foldat  s'applaudit  &  s'emprcife 
De  içdoubler  encor  fa  force  &  fon  adrc£e 

L  v  ' 


ip  Alcibiaiïe  y 

On  voit  au  gré  des  vents  voler  les  étendarrs  > 
Le  fer  étincellant  brille  de  toutes  parts  ; 
Sans  attendre  des  Chefs  Tordre  ni  la  menace  > 
Chacun  cherche  fon  rang,  le  démêle?  &  s'y  place;, 
Parmi  tant  de  guerriers  nez  fous  tant  de  climats , 
Il  n'eft  foupçons  jaloux ,  traînions ,  ni  débats  : 
Oppofez  dans  leurs  mœurs ,  ils  femblent  ne  plus 

l'être , 
Pour  répondre  encor  mieux  à  l'efpoir  de  leur 

Maître  : 
Enflammez  &:  remplis  de  pareils  mouvemens  , 
Ils  ont  mêmes  defîrs  &  mêmes  fentimens  , 
Et  d'initant  en  inflant  chacun  d'eux  renouvelle 
Le  ferment  de  voler  où  fon  Prince  l'appelle. 

ARTAXERCE. 
Vous  verfez  dans  mon  cœur  les  plaifirs  les  plus- 
doux, 
3 'irai  dans  un  moment^  mais  on  vientrlaiiTez-nous. 

SCENE     IIL 

ARTAXERCE,  A LCIBIÀDE. 

ARTAXERCE. 

À  Pprochez  ,  il  elt  tems  de  finir  l'un  &  l'autre 
AJLLës  importuns  foupçons  de  mon  cœur  &  du- 

vôtre  5 
Oublions  les  raifons  oui  vous  firent  quitter 
Des  lieux  où  tout  fembloit  vous  devoir  arrêter  j 
Je  ne  m'attendois  pas  de  vous  voir  difparoître 
Dans  un  tems mais  enfin  vous  en  étiez  le  mai* 

trç  ,  ■ 
Par  votre  éloignement  vous  n'aurez  rien  oerdu  * 
Reprenez  préside  moi  le  rang  qui  vous  eft  dû. 


#1 

ALCIBIADE. 
Ah  !  puis-je  .. . .? 

ARTAXERCE. 
Pour  répondre  à  ma  faveur  nouvelle  , 
II  ne  faut  que  vos  foins ,  vos  confeils ,  votre-zele- 
Enfin  j'en  ai  befoin  encor  plus  que  jamais , 
Et  pour  les  obtenir  j'y  joins  vos  intérêts  : 
Vous  fcavez  qu'en  ces  lieux  une  nombreufe  armée 
Sous  moi  depuis  long-tem  s  à  vaincre  accoutumée, 
Attend  l'ordre  fatal  qui  doit  la  faire  agir  , 
Et  ne  fçait  de  quel  iang  fes  traits  doivent  rougir  - 
C'eit  du  fang  de  la  Grèce.  Oui ,  c'eit  votre  patrie  , 
Qui  doit  de  cette  armée  éprouver  la  furie  $ 
Les  Grecs  vous  ont  bannir  nous  fommes  outragez* 
Mais  j'oie  me  fiater  que  nous  feront  vangez. 

ALCIBI  A  DE.- 
Rien  ne  peut  renfler  à  l'effort  de  vos  armes,  [mes 
Toute  l'Europe  en  tremble  5  &:  la  Grèce  en  allar- 
Croit  déia, . . . 

ART  AXER  CE. 

Einiffez  un  difcours  trop  fTateur„ 
Et  ne  pré  fumez  pas  que  plein  de  ma  grandeur  ? 
Ebloui  de  l'éclat  de  cetErr.pire  immenie 
Dont  cent  peuples  divers  compofent  la  puirTance  y 
Je  penfe fans  péril  dompier  des  ennemis 
Que  tar>td;iiiuitres  Rois  n'ont  jamais  vu  fournis  : 
Ainfî  fans  me  flatter  avec  toute  la  terre  y 
Parlez -•  comment  faut-il  conduire  cette  guerre  ? 
Quel  fuccès  croyez  vous  que  j'en  doive  efperer  ? 
En  quels  lieux,  en  quel  tems,  par  oii  faut-il  entrer? 

ALC1BIAD  E. 
Puifque  vous  l'ordonnez, &  que  fans  vous  dé- 
plaire, 
PuilTànt  Roi ,  déformais  je  ne  puis  plus  me  taire  7 
Je  parlerai  du  moins  avec  la  liberté 
D'un  Grec  qui  ne  doit  point  cacher  la  vérité. 
Vous  allez  attaquer  des  peuple:  indomtables, 

L  vj 


2^1  Alcïbiaâe ,. 

Sur  leurs  propres  foyers  plus  qu'ailleurs  redouta- 
bles, 
Qui  ne  comptent  pour  rien  les  caprices  du  fort , 
Toujours  certains  de  vaincre  ou  de  braver  la 

mort  5 
Des  peuples  élevez  dès  leur  plus  tendre  enfance 
Dans  l'amour  du  travail  &  de  Pobéïffance  j 
<3ui  pour  braver  la  honte  &  le  joug  étranger , 
Chercheront  à  l'envi  la  gloire  &  le  danger  : 
Tout  votre  or  ne  fçauroity  faire  un  inhdele  -} 
Nez  tous  pour  la  patrie ,  &  pleins  du  même  zèle  ,. 
Vous  les  verrez  unis  &  jaloux  de  leurs  droits , 
Défendre  conitamment  leurspays  &  leurs  loix  : 
Sur  tout  ne  croyez  pas,  pour  vous  faire  un  paiïage, 
<3hoifir  quelqu'endroit  foible,  en  prendre  Pavan- 

tage  ; 
Les  Grecs  fur  leur  valeur  fondant  tout  leur  efpoir, . 
De  Paillette  des  lieux  n'ofent  fe  prévaloir , 
Tout  eit  égal  pour  eux.  Quand  le  péril  commence, 
Ils  volent  vers  Pendroit  oiiPennemi  s'avance  r 
De  leur  feule  vertu  jufqu'au  bout  foutenus , 
Toujours  fiers,  toujours  prêts,  &  jamais  prévenus. 
Ce  n'eft  pas  tout  encore.  Ah  !  fi  dans  ces  contrées 
Par  de  fi  vaftes  mers  des  vôtres  feparées, 
Affoibîi  de  foldats ,  &  privé  de  fecours  , 
Quelque  revers  troubloit  le  bonheur  de  vos  jours, 
Soûtiendriez-vous  des  Grecs  la  valeur  triomphan- 
te ? 
Vous  en  avez  ,- Seigneur  ,  une  preuve  éclatante  5 
Ils  ont  terni.  Péclat  de  cet  Empire  heureux, 
Darius  &  Xerxés  ont-ils  rien  pu  contre  eux  h 
L'un  vit  à  Marathon  éclater  fafoiblefTe, 
Les  feuls  Athéniens  y  vangerent  la  Grèce  5 
Xerxés  qui  le  fuivit ,  dépeupla  les  Etats , 
ïî  fit  gémir  les  mers  du  poids  de  fts  foldats  , 
Des  monts  les  plus  affreux  il  perça  les  barrières  *, 
\x  foa  îmmenfe  Camp  épuiia  les  rivières. 
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Qne  produisît  enfin  l'amas  prodigieux 
D  hommes  Se  de  vaiffeaux  qu'il  tira  de  ces  lieux  ? 
Trois  cens  Grecs  aifemblez  au  pas  de  ïermopiles; 
Rendirent  en  un  jour  Tes  efforts  inutiles , 
Et  les  Athéniens  aimèrent  mieux  cent  fois 
Abandonner  leurs  murs? que  d'attendre  les  loix, 
J'ignore  le  luccès  que  le  Ciel  vous  deftine  ; 
Mais ,  Seigneur ,  regardez  Platée  &  Salamine, 

ARTAXERCE. 
Je  ne  m'attendois  pas  à  ce  libre  difeours  ; 
Cependant  fans  chagrin  j'en  ai- permis  le  cours. 
Vous  honorez  les  Gréas  d'une  trop  haute  eltime> 
De  ma  julte  colère  ils  feront  la  victime  ^ 
Non  que  je  les  méprife  ,.&  veuille  me  cacher , 
Que  la  pure  vertu  chez  eux  fè  doit  chercher  ; 
Mais  s'il  eft  chez  ces  Grecs  des  brigues  &  des 

haines , 
Et  des  peuples  jaloux  &  de  Sparte  Sr  d'Athènes  -, 
Ce.s  Peuples  m'ouvriront  leurs  chemins  &  leurs 

ports , 
Ils  viendront  avec  jove  appuyer  mes  efforts , 
Pour  détruire  l'orgueil  de  ces  Villes  trop  hères  ? 
Et  les  faire  fous  moi  fuccomber  les  premières. 
D'ailleurs  quels  Chefs  ont-ils  qui  puiiTent  m'a- 

rêter ? 
Si  jamais  à  Xerxés  on  les  vit  refîfter , 
Ils  av oient  Themiftocle ,  ils  avoient  Miltiade  r 
Plus  que  tous  ces-guerriers  j'ai  craint  Alcibiade  y 
Mais  il  eft  parmi  nous ,  &  ces  peuples  ingrats 
Ont  engagé  fon  cœur  à  me  prêter  fon  bras. 
Oui,  j'attens  de  vous  feul  cette  illuftre  conquête». 
Ah  !  lorfque  mesfoldats  vous  verront  à  leur  tete3 
Que  n'oferont-ils  point  ious  un  Ch-ef  tel  c^ue 

vous  > 
Yangez  donc  votre  exil  en  fervant  mon  courroux- 

ALCIBIADE. 
Koi>  Seigneur  > 


É<4  Alcihiaic  , 

ARTAXERCE. 
Oiii  vous-même ,  iLeit  tems  que  la  Grecsr 
KefTentepar  vos  mains  ma  fureur  vangereiTe. 
N'allez  point  m'oppofer  ,  par  un  fubtil  détour  , 
Que  ce  pays  ingrat  vous  a  donné   le  jour, 
Qu'il  eft  toujours  honteux  d'accabler  fa  patrie  \ 
Enfin  fouvenez-vous  qu'Artaxerce  vous  prie , 
Ou  plutôt  qu'il  commande, &  c'eft  aifez  pour 

vous  : 
Mais  pour  vous-  engager  par  des  moyens  plu* 

doux , 
Avant  que  de  tenter'  cette  grande  entreprise , 
Je  vous  offre  le  cœur  &  la  ma-in  d'Artemrfe , 
Le  flambeau  de  l'hymen  pour  vous  doit  s'allumer» 
J'ai  fait  ce  choix ,  fon  cœur  fa  daigné  confirmer  > 
Epoufez-là.  Voyez  quel  honneur  vous  prépare 
Malgré  les  Grecs  jaloux  une  faveur  fi  rare  -y 
Hàtez-vous  d'y  répondre ,•  allez  fur  nos  Autels 
Pour  témoins  de  vos  feux  pïenant  les  immortels  ^ 
Jurer  erï  même  tems  la  perte  de  la  Grèce  , 
Confondre  des  fermens  de  haine  &  de  tendreffe  y 
Et  fans  vous  arrêter-  à  de  communs  fuccès , 
Portez  votre  valeur  plus  loin  que  mes  fouhaits, 

ALCIBÏADE. 
Mais  quoi ,  la  politique  &r  la  faine  prudence 
Peuvent-elles  foufrrir  qu'un  Grec. . . .. 

ARTAXERCE. 

Oiii  ,ma  vangeance 
Ne  peut  être  remife  en  de  meilleures  mains 
Qu'en  celles  d'un  Guerrier ,  que  mille  affreux  dé- 
dains , 
Mille  fanglans  affronts  ont  charTé  de  la  Grèce  ; 
Mais  je  voi  dans  vos  yeux  des  marques  de  trifteffe^ 
Vous  recevez  mes  dons  avec  tant  de  froideur .... 

ALCIBIAD  E. 
Àh  î  que  ne  pouvez-vous  lire  au  fond  de  mon 
cœur  t 
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ARTAXERCE. 
Vous  ne  répondez  rien  ?  quel  trouble  I 
ALCIBiADE. 

Mon  filence  r 
Seigneur,  vous  dit  affez  tout  ce  que  mon  cœur 

penie. 
De  vos  dons  les  plus  chers  vous  voulez  nVacca- 

bler  5 
Mais  mon  ambition  ne  fçauroit  m'aveugîer. 
Accepter  vos  prefens,c'eft  me  charger  d'un  crime* 
LaPrincefTe  Artemife  en  feroit  la  victime , 
Si  je  pou  vois  fôurTrir  qu'un  hymen  odieux 
Liât  mon  fort  funefte  à  Tes  jours  glorieux. 
Nommez  quelqu'un  des  Rois  dont  les  vœux  la 

demandent , 
Ne  .lui  dérobez  point  les  honneurs  qui  l'atten- 
dent ; 
Et  ne  la  forcez  pas  par  une  auitere  loi , 
D'immoler  fa  grandeur  aux  defirs  de  fon  Roi. 
Ce  feroit  trop,Seigneur  ^  je  dois  encor  vous  dire> 
Que  pour  la  dignité  de  cet  aùgufte  Empire  > 
Ce  fontdesChefsPerfans,qui  traverfant  les  mersr 
-Doivent  perdre  les  Grecs,  ou  les  charger  de  fersr 
ChoifîrTant  pour  les  vaincre  une  main  étrangère , 
Vous  honorez  la  Grèce  ,  &  la  rendez  plus  nere , 
Voulez-vous  qu'on  publie  un  jour  dans  l'avenir, 
Qu'il  vous  falut  un  Grec ,  Seigneur,  pour  la  punir 
Et  qu'elle  aiiroit  joiii  d'une  gloire  immortelle 
Si  l'un  de  fes  enfans  n'eût  confpiré  contre  elle  ? 

ARTAXERCE. 
Foibles  déguifemens  ,  impuiffantes  raifons  ! 
Je  fens  plus  que  jamais  renaître  mes  foupçons , 
Je  feais  ce  qu'il  faut  croire,  &:  toute  votre  adrefle 
Ne  içauroit  me  cacher  votre  amour  pour  la  Grè- 
ce. 

ALCIBIADE. 
Eh  bien  7  Seigneur ,  eh  bien ,  je  nele  celé  pas. 


ïï6  Alcihiafoi 

J  au  rois  peine  contre  elle  à  vous  offrir  mon  bra^ 
Pouvez-vous  condamner  un  amour  légitime , 
Qu'un  inttinct  noble  5c  faint  dans  tous  nos  cœurs 
imprime  ? 

ARTAXERCE. 
Mais  vous  fouvenez-vous  qu'abandonné>profcrit> 
Enfin  c  eit  par  moi  feul  qu'Alcibiade  vit  > 

ALCIBIADE. 
Oui,  je  ne  dois  qu'à  vous  le  jour  que  l'on  me  laif* 

fe> 
Ce  fouvenir  m'occupe  &  m'anime  fans  ctiïc , 
Et  j'attefte  les  Dieux,quemes  vœux  les  plus  doux 
Seroient  que  tout  mon  fang  fut  répandu  pour 

vous  ; 
Mais ,  Seigneur ,  voulez-vous  ? 

ARTAXERCE. 

Je  ne  veux  rien  ,  perfide  j 
Je  connois  ta  penfée ,  &  le  foin  qui  te  guide  , 
C'en  ell  fait.  Indigné  de  tes  lâches  refus , 
A  protéger  tes  jours  rien  ne  m'engage  plus  : 
Apprens  donc  que  Les  Grecs  me  demandent  ta  tê- 
te ; 
■Qu'elle  leur  tiendra  lieu  d'une  illuftre  conquête  £ 
<Que  leurs  AmbafTadeurs  arrivent  fur  mes  pas, 
Prêts  à  tout  m'accorderpour  hâter  ton  trépas  £ 
Aux  yeux  de  PUnivers  tu  feras  leur  victime. 
Je  pourrois  dans  leurs  mains  te  remettre  fans  cri- 
me : 
Cependant  fuis  leurs  coups  ,iauve-toî ,  malheu- 
reux r 
Cours  Toin  de-  mes  Etats  te  cacher  fi  tu  peux  : 
Mais  grâces  au  Deftin ,  tu  vols  toute  la  terre 
Attachée  à  te  faire  une  mortelle  guerre  ; 
Entouré  d'ennemis  8c  de  perfecuteurs , 
Si  tu  fors  de  mes  mains ,  tu  tombes  dans  les  leurî; 
Le  Ciel  même  ne  peut  t'affranchir  de  L'orage  • 
ingrat  ?  dans  ce  moment  rappelle  toa  courage  p 
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Ton  eœur  en  a  befoin ,  ne  t'en  prens  point  à  moi.? 
Et  n'impute  ta  honte  &  ta  perte  qu'à  toi. 

SCENE    IV- 

A  L  C I  B  I  A  D  E  feuU 

y^vU'a-t'il  dit  ?  qu'ai-je  fait  ?  &  quelle  eft  m* 
VJ^     difgrace  > 

Julrès  Dieux!  quels  perils,quel  deftin  me  menace* 
Helasîqui  l'auroitcrû  qu'après  tous  mes  malheurs 
La  Grèce  encor  fur  moi  déployât  Tes  fureurs  ? 
Où  fuir  ?  De  tous  cotez  lafuits  elt  inutile , 
Et  pour  moi  déformais  je  vois  au  lieu  d'azile 
Par  tout  des  ennemis  ,  par  tout  des  envieux  : 
Ah  !  puifqu'il  faut  périr ,  periffons  en  ces  lieux* 
Je  ne  tenterai  point  une  retraite  vaine , 
Déjà  mes  trilles  jours  m'ont  coûté  trop  de  pein-, 
Mes  indignes  terreurs  n'ont  fait  que  trop  de  bruit, 
Offrons-nous  d'un  œil  ferme  à  la  mort  qui  me 

fuit. 
Je  n'avois  point  prévu  qu'un  châtiment  fevere 
Dût  fuivre  le  refit*  qne  mon  cœur  vient  de  faire  $ 
3e  me  fiattois  toujours  qu'il  me  feroit  permis 
De  vivre  ici  caché  ,-d'y  penfer à Palmis  : 
Cette  foible  douceur  par  le  fort  m'eit  ravie. 
Avec  quel  foin  funefterl  termine  ma  vie  ! 
En  me  donnant  la  mort  y  fa  barbare  fureur 
La  prefente  à  mes  yeux  dans  toute  fon  horreur, 
Je  perds  le  jour,  banni  des  lieux  de  ma  naiffance, 
Suipec"r.  à  tous  les  Grecs ,  ingrat  en  apparence  ; 
Je  meurs  pour  mon  païs  qui  pourfuit  mon  trépa<y 
Et  je  meurs  pour  Palmis  qui  ne  le  fçaura  pas. 


ifî  Jlcihiàde  , 


SCENE      V. 

A  L  C  I  B  I  A  D  E  ,  PHARNABAZE. 

PH  AKNAB  AZE. 

QU'avez-vous  fait ,  Seigneur  ?  quel  eft  votre 
caprice  ? 
De  la  rage  des  Grecs  vous  rendez-vous  complice? 
Pourquoi  pur  des  refus  offenfez-vous  le  Roi  ? 
ïl  vient  de  me  parler,  j'en  tremble  encor  d'effroi, 
Ses  yeux  ne  m'ont  jamais  marqué  tant  de  colère  f 
Dieux  !  a  quoi  penfiez-vous  ? 

ALCIBIADE. 

Eh  ?  que  pouvoïs-je  faire  l 
Je  ne  m'attendois  pas  à  recevoir  la  mort  : 
Mais  quand  j'aurois  prévu  la  rigueur  de  mon  fort* 
Efclave  malheureux  d'une  injufte  puiffance  > 
Aurois-jefur  la  Grèce  exercé  ma  vengeance* 
Et  conduifant  les  coups  qui  lui  font  deitinez  , 
Moi-même  ravagé  fes  climats  fortunez  ? 
Voilà  ce  que  j'ai  craint ,  ce  que  ma  prévoyance 
fit  l'objet  d'une  fage  &  jufte  défiance  $ 
Voilà  ce  qui  m'avoit  banni  de  Votre  Cour  : 
Et  lorfque  par  vos  foins  avancé  chaque  jour,      Jt 
Accable  de  faveur  ,  je  vis  toute  la  Perfe 
Applaudir  aux  bontez  du  prodigue  Artaxerce  ? 
Je  prévis  que  pour  prix  de  fes  rares  bienfaits  » 
On  voudroit  m'engager  à  d'injuftes  projets  ; 
Que  contre  ma  patrie  irritant  mes  caprices  , 
On  prétendroit  de  moi  de  criminels  fervices  $ 
Non ,  on  ne  dira  pokit  dans  la  pofterité  , 
Que  la  Grèce  par  moi  perdit  fa  liberté. 

PHARNABAZE. 
Maisfalloic-il,Seigneur,  pour  cette  ingrate  Grèce 
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Accabler  de  mépris  une  iïluftre  Princefîe  ? 
Ah  !  vous  deviez,  Seigneur,  un  pea  mieux  ména- 
ger ... . 

ALCIBIADE. 
Quoi  ,  Pharnabaze  encor  confpke  à  m 'affliger  ? 
Seigneur ,  depuis  long-tems  vous  devez  me  con- 

noirre , 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  ,  le  Ciel  le  fçait.  Peut-être 
Si  je  vous  decouvrois  mes  déplaifîrs  fecrets  , 
Je  vous  verrois  mêler  vos  pleurs  à  mes  regrets. 
Mais  allez  ,  lairlez-moi.  Votre  pitié  m'accable  > 
C'eft  trop  s'interefler  au  fort  d'un  miferable  ; 
Chargé  de  tant  de  haine  &  du  tourroux  du  Roi  ? 
C'eft  Faire  mal  fa  Cour  que  de  parler  pour  moi. 
Adieu  5  que  pour  jamais  ce  moment  nous  fepare, 
Je  vais  attendre  feui  la  mort  qu'on  me  prépare. 

PHARNABAZE. 
Ne  l'abandonnons  point  dans  ce  mortel  ennui , 
Et  s'il  fe  peut  3  fauvons  ce  Héros  malgré  lui, 


Fin  du  tmjicme  Aïle* 
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ACTE   IV* 


SCENE    PREMIERE. 

PALMIS  ,  ARTEMTSE  ,   AMESTRIS  y 
B  A  R  S I  N  E. 

A  R  T  È  M  I S  E. 

*J|    ^  Adatrie ,  c'en  eft  fait ,  qu'il  vive  ou  qu'il 
iVi  periffe, 

JL  *  JLQus  de  fou  fang  aux  Grecs  on  faflfe  ub 

facrinee , 
Je  ne  m'informe  plus  de  l'état  de  fon  fort , 
Je  verrai  d'un  même  œil  ou  fa  vie  >  ou  fa  mort* 

PALMIS. 
Je  vois  malgré  vos  foins ,  qu'en  fecfet  agitée , 
Vous  Tentez  les  tranfports  dîme  Amante  irritée - 
L'indifférence  enfin  que  vous  me  faites  voir , 
Eft  l'infaillible  effet  d'un  mortel  defefpoir  • 
Que  dis-je ,  de  vos  veux  le  trouble  vous  accufe. 

ARTEMISE. 
Hé  bien ,  Madame  ,  il  faut  que  je  vous  defabufe. 
Pour  rétablir  ma  gloire  >  &  finir  votre  erreur  , 
Des  Ambaifadeurs  Grecs  j'appuirai  la  fureur  : 
Ils  arrivent ,  le  Roi  s'apprête  à  les  entendre  . 
Je  vais  lui  faire  voirie  parti  qu'il  doit  prendre; 
Je  vais  kdifpofer  à  fervir  leurs defïeins  r 
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A  livrer  la  victime  à  leurs  barbares  mains  , 
A  voir  périr  l'ingrat  que  J'ai  fauve  moi-même  j 
Madame ,  après  cela  croirez-vous  que  je  l'aime  ? 

PALMIS,  [aimé, 

Vous  ne  l'aimez  donc  plus  ?  mais  vous  l'avez 
Ce  penchant  par  vos  foins  nous  fut  trop  confirmé, 
Pourrez-vous  fans  frémir  vous  faire  une  victime 
D'un  coeur  qui  vous  parut  digne  de  votre  eftime? 
Pour  moi ,  vous  le  fçavez ,  inlenfîble  à  l'amour  > 
Mon  cœur  eft  libre  encor  :  mais  s'il  aimoit  un 

jour, 
Quelque  injufte  que  fût  l'auteur  de  mes  allât* 

mes , 
Je  fens  que  contre  lui  je  n'aurois  que  des  larmes  • 
Quand  il  me  hairoit ,  je  l'aimeroîs  toujours  ; 
Dans  fes  moindres  périls  ardente  à  fon  fecours , 
J'y  veillerois  fans  celle  >  &  ma  plus  forte  envie 
Seroit  de  le  fauver  aux  dépens  de  ma  vie. 
Ah  !  quand  vers  quelque  objet  on  a  porté  fes 

vœux, 
Eit-il  rien  de  plus  bas  que  d'éteindre  fes  feux  ? 
Mais  qu'il  ett  peu  d'amours  longues  &:  violentes  ! 
Sur  tout  que  l'on  voit  peu  de  ces  femmes  conftaa- 

tes, 
Qui  jufques  au  tombeau  fîdelles  à  leurs  choix , 
IS  ont  aimé ,  n'ont  brûlé  ,  ne  l'ont  dit  qu'une  fois. 
Madame  >  écartez-vous  de  la  route  commune, 
D'Alcibiade  enfin  détournez  l'infortune  5 
Ne  vous  aiîurez  point  fur  un  dépit  trompeur  ? 
Et  craignez  un  retour  mortel  à  votre  cœur. 

ARTEMISE. 
Non ,  non ,  je  ne  crains  point  ce  retour  de  tetl- 

drefle , 
Des  infidèles  cœurs  cruelle  vangereiTe. 
Lorfqu'à  ce  Grec  enfin  j'ai  confervé  le  jour, 
La  pitié  dans  mon  cœur  a  plus  fait  que  l'amom. 
Du  bruU  de  fa  vertu  mon  ame  fut  feduite  t 


iG  i  Alctbiade  > 

De  fes  perfecuteurs  j'arrêtai  la  pourfuite, 
Je  fus  d'un  malheureux  l'inébranlable  appui , 
Je  prodiguai  mes  foins,  J  ai  fait  plus  aujourd'hui  • 
Pour  arracher  l'ingrat  aux  fureurs  de  la  Grèce  > 
J'ai  preique  de  mon  fang  oublié  la  nobleffe, 
Je  n'ai  pas  dédaigné  de  l'unir  à  mon  fort > 
Le  Roi  l'a  fçu ,  c'étoit  un  allez  grand  erfort  : 
Mais  après  Ion  refus  à  lui  feul  trop  funelte> 
La  foui  indifférence  eft  tout  ce  qui  me  refte  5 
De  les  périls  mon  cœur  ne  fent  aucun  effroi , 
Et  croit  que  la  colère  elt  indigne  de  moi, 
Pour  vous  convaincre  mieux  de  tout  ce  que  je 

penfe , 
Je  votidrois  quefoigneux  d'expier  fon  offenfe, 
Prodigue  de  foupirs  ,  de  pleurs  &  de  fermens, 
Il  vînt  me  confacrer  fes  vœux ,  tous  fes  momens , 
Je  voudrois  qu'infpiré  par  l'amour  le  plus  ten- 
dre ... . 
Mais  il  vient,  que  veut-il  ?  quel  parti  dois-je  pren- 
dre? 
paignez  nous  écouter ,  &  par  cet  entretien , 
Madame,  connoiffez  &  fon  cœur  &  le  mien. 


SCENE    IL 

PALMIS,  ARTEMISE,  ALCIBIADE, 
PHARNABAZE  ,  AMESTRIS, 

BARSINE. 


Q 


ALCIBIADE. 

Ue  vois-je,ju(te  Ciel  !  que  faut-il  que  je  falTe? 
Où  m'avez-vous  conduic  ? 

PHARNABAZE. 

Obtenez  votre  grâce* 
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N'épargnez  ni  foupirs ,  ni  prières ,  ni  pleurs , 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  finir  vos  malheurs. 


SCENE    III. 

PALMIS,  ARTEMISE,  ALCIBIADE, 
AMESTRIS ,"  BARSLNE. 

ALCIBIADE? 

IL  fuit ,  dans  quel  état  cette  fuite  me  laifle  ! 
Parlons ,  puifau'il  le  faut ,  furmontons  ma  foi-» 
bielle.     > 
Madame,  vous  voyez  qu'interdit ,  étonné  , 
Je  fçai  que  votre  cœur  m'a  déjà  condamné  ; 
Que  brûlant  contre  moi  d'une  vive  colei.e  , 
A  peine  tout  mon  iang  vous  pourroit  fatisfaire  ? 
Mais  fi  pour  un  momentVo.vre  efprit  adouci  > 
Sur  tout  ce  que  j'ai  fait  vouloit  être  éclairci  $ 
S'il  pouvoit  ians  chagrin  confentir  à  m'entendre* 
Peut-être  par  mes  foins .... 

ARTEMISE. 

Je  ne  veux  rien  apprendre  3 
3'aurois  trop  de  regtet?  fi  ma  lâche  bonté 
Un  feul  moment  encor  vous  avoit  écouté  ? 
Pour  un  indigne  coeur  ce  feroit  trop  de  gloire  > 
De  vos  égaremens  j'ai  perdu  la  mémoire 7 
Et  j'aime  mieux  cent  fois  ne  m'en  plus  fouvenir  $ 
Que  de  me  voir  enfin  forcée  à  les  punir. 
Vous  ne  verrez  en  moi  ni  fureur  ni  foiblefie; 
Mais  cependant  fongez  au  péril  qui  vous  prefle. 
Les.  Ambaffadeurs  Grecs  dans  ce  même  moment 
Pourfuivent  votre  mort  avec  emprerTement  ? 
Tout  féconde  aujourd'hui  leur  cruelle  entreprifey 
"Et  vous  avez  perdu  le  fcçpurs  d'Aïtçmife 
AàMt 


i^4  Alcibiaàe , 

SCENE    IV- 

PALMIS,  ALCIBIADE, 
A  M  E  S  T  R  I  S. 

ALCIBIADE. 

V^Jelle  fierté  !  j'ai  du  la  preffentîr  j 
MaisPalmis  fuit  Tes  pas,  &  je  la  vois  fortir. 
A  ec  la  même  horreur  vous  me  voyez.  Madame  ? 
Julie  Ciel  !  n'eit-il  plus  de  pitié  dans  votre  arne. 
Ne  verrai- jeperfonne  en  ces  momens  affreux 
Prendre  quelque  intérêt  au  fort  d'un  malheureux? 

PALMIS, 
Que  me  demandez-vous  ?  que  pouvez-vous  at- 
tendre 
D'une  foible  pitié  qui  ne  peut  vous  défendre  ? 
Artemife  &  le  Roi  brûlent  d'un  fier  courroux , 
Contre  eux ,  vous  le  fçavez  ,  je  ne  puis  rien  pour 
vous. 

ALCIBIADE. 
Non ,  vous  ne  pouvez  rien  contre  elle  &  contre 

un  père , 
Moi-même  je  ne  puis  condamner  leur  colère  ; 
Elle  eft  jufte  ,  Madame ,  &  bien-tôt  l'Univers 
Apprenant  quels  honneurs  ici  m'étoient  offerts» 
Qu'il  n'a  tenu  qu'à  moi  d'en  jouir  &  de  vivre  > 
Approuvera  la  mort  où  ce  refus  me  livre  : 
Mais  autfi  l'Univers  inftruit  de  mon  fecret, 
Honoreroit  mon  fort  d'un  éternel  regret , 
S'il  fçavoit  ^u'infeniible  aux foupirs <f  Artemife, 
D'une  plus  noble  ardeur  moname  étoit  éprife  • 
Qu'un  objet  que  les  Dieux  ont  formé  de  leurs 
maii», 

Poux 


Pour  attirer  lui  feul  tous  les  vœux  des  humains , 
Qui  confond  d'un  regard  la  raifon ,  la  prudence, 
Que  tant  d'infortunez  aiment  fans  efperance , 
Me  contraint  de  mourir  pour  Tes  divins  appas  : 
Madame ,  en  cet  état  ne  me  plaignez-vous  pas  ? 
Vous  détournez  vos  yeux,  je  commence  à  com- 
prendre , 
Que  vous  feignez  encor  de  ne  me  plus  entendre  $ 
D'un  criminel  amour  votre  cœur  irrité, 
Cherche  à  pouvoir  douter  de  ma  témérité  : 
Non,  non,  n'en  doutez  point ,  j'ofe  le  dire  encore? 
Alcibiade  meurt  parce  qu'il  vous. adore, 
Et  de  Tes  ennemis  ne  craint  point  le  courroux, 
Puifquau  moins  vous  fçavez  qu'il  s'immole  pour 

vous. 
Je  prévoi  quelle  horreur  va  fondre  fur  ma  tête , 
Je  voi  qu'à  m'accabler  votre  bouche  s'apprête  ; 
Mais  attendez ,  Madame ,  &  pour  quelques  mo- 

mens 
Daignez  fufpendre  encor  vos  premiers  fentimens. 
Portez  du  moins  vos  yeux  fur  toute  ma  conduite, 
Forcé  de  vous  aimer ,  je  m'impofai  la  fuite , 
Je  m'éloignai  du  Roi ,  j'abandonnai   la  Cour, 
Trop  content  pour  tout  bien  d'emporter  mon 

amour  : 
Vous  venez ,  je  vous  voi ,  je  ne  puis  plus  me  taire. 
De  mon  bizarre  fort  j'explique  le  myftere  ; 
Mais  je  ne  parle ,  helas  !  par  un  dernier  effort, 
Que  dans  le  même  inftant  où  je  cours  à  la  mort , 
Où  je  n'ai  plus  d'efpoir ,  où  rien  ne  peut  défendre 
Ce  fang  infortuné  que  les  Grecs  vont  répandre  j 
Je  vous  le  facrifie  avec  la  même  ardeur , 
Dont  les  autres  Amans  recherchent  leur  bonheur; 
IMon  cœur  en  vous  aimant  n'eut  jamais  d'autre  en- 
vie, 
Et  fe  plaint  de  n'avoir  à  donner  qu'une  vie, 

M 
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PALMIS. 
Je  nepuisraiïiirer  mon  efprit  confondu. 
Quel  difcours  ?  quelle  audace  ?  ai-je  bien  entett* 

du  ? 
Un  banni  de  la  Grèce  à  mes  yeux  fe  déclare  , 
Il  nefe  fouvient  plus  du  rang  qui  nousfepare  } 
Et  fans  aucun  égard  trahiffant  ma  bonté  , 
Abufe  lâchement  de  ma  crédulité. 
Comment  prétendez-vous  expier  cette  offence?. 
Une  autre  avec  éclat  marqueroit  fa  vengeance  t 
Mais  un  jufte  mépris  vous  en  punira  mieux, 
C'eft  une  peine  due  aux  cœurs  audacieux  : 
Il  me  fumt  des  maux  où  le  deftin  vous  livre , 
Sans  que  je  prenne  encor  le  foin  de  vous  pourfuk 

vre. 
Allez  donc ,  étouffez  des  foupirs  indiferets , 
Et  fur  tout  à  mes  yeux  ne  vous  montrez  jamais. 

ALCIBIADE. 
Non ,  j'artefte  des  Dieux  la  grandeur  fouveraine, 
Que  vous  ne  verrez  plus  cet  objet  qui  vous  gêne$ 
Il  faut  vous  le  cacher ,  je  vais  prendre  ce  foin. 
Dieux  cruels  !  mon  malheur  ne  peut  aller  plus 

loin, 
le  ne  vous  parle  plus  dejna  funefte  flame  , 
C'en  eft  fait  >  cependant  fouvenez-vouSîMadame» 
Que  fi  dans  mes  aveux  je  ne  vois  point  de  Rois> 
3 'ai  fait  cennoïtre  au  moins  mon  nom  par  mes  ex-i 

ploits  : 
Que  fi  pour  vous  aimer  il  faut  une  couronne , 
Ce  n'eit  pas  la  vertu ,  c'eft  le  fort  qui  la  donne  : 
Qu'enfin  s'il  n'a  pas  mis  un  feeptre  dans  ma  main  > 
Je  ne  dois  pas  rougir  des  fautes  du  Deftin. 
Je  vous  laiile,il  eft  tems  de  remplir  votre  attente. 
Jamais  ma  paflîon  ne  fut  fi  violente  : 
Mais  malgré  tout  l'amour  dont  mon  cœur  eft  £- 

pris, 
Je  fens  qu'il  n'eft  point  fait  pour  fouffrir  des  mé- 
pris. 
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SCENE    V. 

PALMIS,  AMESTRIS, 

AMESTRIS. 

J'Admire  cet  effort ,  il  me  charme  >  Madame  ; 
Achevez ,  triomphez  d'une  honteufe  Mme. 
Mais  quoi ,  vous  foupirez  $  faut-ii  vous  attendrira 

PALMIS. 
Alcibiade  ,  helas  !  me  quitte  ,  &  va  mourir. 
O  gloire  de  monfang  !  ô  devoir  trop  barbare  î 
Que  de  maux ,  que  de  pleurs  ta  rigueur  me  pré* 

pare  ! 
Qu'il  m'en  coûtera  cher  d'avoir  crû  ma  fierté  \ 
Mais  n  af-jepas  trop  loin  pouffé  la  cruauté  ? 
-Injufte  qiie  je  fuis  !  ma  bouche  defefpcre 
Un  cœur  que  *T  amour-même  a  choià  pouf  me 

plaire. 
Quand  le  mien  s'applaudit  &:  triomphe  en  fecret3 
Je  feins  àe  m'oflfenfer  de  l'aveu  qu'on  me  fait  : 
Quand  toute  ma  raifon  ne  me  défend  qu'à  peine  « 
La  peur  de  me  trahir  me  rend  plus  inhumaine. 
C'eft  à  vos  feuls  confeils ,  trop  barbare  AmeftriS  » 
Qu' Alcibiade  doit  un  fi  funefte  prix. 
Sans  vos  cruels  avis  ,  loin  de  votre  prefence  r 
J'aurois  eu  moins  de  force  Se  moins  de  violence, 
Avez-vous  remarque  ,  lorfque  je  lui  pair  lois , 
Ouei  defefppir .  ....Mais  quoi,  fi  je  ie.rappellois^' 
Si  par  dès-mots  plus  doux  jelui  faifois  corhorea- 
dje  " 

Madame.... 

PALMIS. 
Miffes-raoi  j  je  aç  Yeux  rien  etttcn4fCi 

m  i] 


io8  Mcihîaîz , 

Ne  vous  oppofez  plus  au  penchant  de  mon  cœur. 
Je  veux  de  ce  Héros  prévenir  le  malheur. 
Fompons,  rompons  le  cours  de  ton  dellin  funefte, 
Qu'il  vivcc'elt  aflez  ,  que  m'importe  du  refte  ? 
Sauvons-le ,  s'il  fe  peut  ;  qu'il  apprenne  du  moins 
Par  mes  trifres  ioupirs,par  mes  plus  tendres  foins, 
Qu'en  le  defefperant  je  m'immole  moi-même  ; 
Qu'enfin  s'il  meurt  pour  moi ,  s'il  m'adore,  je 

l'aime. 
Penfez-vous  qu'un  amour  que  foutient  la  vertu, 
'Avec  tant  de  rigueur  doive  être  combattu  ? 
Qu'un  tendre  mouvement  infpiré  par  l'efrime  , 
PuifTeêtreavec  raifon  regardé  comme  un  crime? 
Ah!  loin  qu'un  tel  amour  ait  rien  de  criminel  > 
Ou'il  feroit  glorieux  s:il  étoit  éternel  ! 
Si,.. 

SCENE    V  i 

PALMIS,    A  M  ES  TRIS, 
PHARNABAZE. 

PHARNABAZE. 

DAignez  pardonner  à  l'ardeur  qui  m'en- 
fi  âme, 
Je  cherche  Alcibiade  >  il  ell  forti ,  Madame  , 
Quel  chemin  a-t'ilpris  ?  il  étoit  en  ces  lieux. 

1?  A  L  M I  S. 
Je  ne  fçaij  mais  quel  trouble  éclate  dans  vos 

yeux  ? 
Pourquoi   le  cherchez-vous-?  •  enfin  de   quelle 

crainte , 
Dé  quel  fremifiement  votre  ame  efl-elle  atteinte? 
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PHARNABAZE. 
Madame  >  ïl  va  périr.  Dans  ce  moment  le  Roi 
Aux  Ambafîadeurs  Grecs  vient  de  donner  fa  foi , 
ïl  vient  de  leur  livrer  le  fang  qu'ils  lai  deman- 
dent i 
Prêtes  à  le  verfer  leurs  mains  àéh  retendent  : 
Ces  cruels  ennemis  par  tout  vont  le  chercher , 
Et  contre  leur  fureur  rien  ne  petit  le  cacher  : 
Jufques  dans  ce  Palais ,  fans  attentât  ,  fans  crime, 
Par  l'ordre  d'Artaxerce  ils  prendront  leur  victi- 
me ^ 
Madame  ,  c'en  eft  fait. 

PAL  MI  S. 

Àh!  courons  le  trouver- 

Suivez-moi ,  Phathabaze  J  il  f| -;t 

P  HARTs  AB  A  7:E. 

Quoi  ?  '         ' 
PALMIS. 

Le  fauver. 
PHARNABAZE.  ;Q 

■•Vous,  le  fauver  3  Madame?  o  Ciel  ! 
PALMIS, 

C'eft  trop  attendre , 
Craignez-vous"  avec  moi  d'ofer  trop  entrepren- 
dre ? 
L'abandonnerez-vous  à  ces  Grecs  furieux  ? 

PHARNABAZE. 
Moi,  Madame!- ah!  plutôt  que  j'expire  ù.  vos 
yeux. 

PALMIS. 
Finiffoas  les  périls  d'un  cœur  fi  magnanime." 
Regarde  qui  voudra  mon  deflein  comme  un  crime, 
Si  je  puis  arracher  ce  Héros  du  trépas , 
De  mon-ernpreiïement  je  ne  rougirai  pas. 

Fin ndd  quatrième  A3e. 
M  iij 


Alcibiade , 


ACTE    V- 


*+ 


SCENE     PREMIERE. 

ALCIBTADE   féal 

NE  pourrai- je  affouvir  la  fureur  qui  m'en- 
traîne ? 
Je  cours  de  tous  cotez  ,  Se  ma  recherche 
efr  vaine  : 
Où  font-ils  les  cruels  contre  moi  conjurez  , 
Ces  Grecs,  ces  traîtres  Grecs  de  mon  fang  altc* 

rez  ? 
*On  dit  que  dans  ces  lieux  leur  troupe  divifée 
A  me  donner  la  mort  eft  enfin  dilpofée  ; 
Que  d'une  ardeur  égale  on  les  voit  me  chercher  r 
Qu'ils  viennent,  mon  delfein  n'efl  pas  de  me  ca- 
cher, 
ÎVÎon  defefpoir  répond  à  leur  impatience. 
Les  traîtres  pourront-ils  foûtenir  ma  prefence  ? 
Et  fera-t'il  quelqu'un  parmi  ces  inhumains , 
Qui  ne  tienne  la  vie  ou  l'honneur  de  mes  mains  * 
Que  mon  bras  n'ait  tiré  du  milieu  du  carnage  » 
Ou  fauve  des  horreurs  d'un  funefte  efclavage  ? 
Quels  dégrez  ,  quels  chemins  m'ont  conduit  à  la 

mort  ? 
f  ujtes  Dieux  !   de  quels  traits    marquâtes-vous 
m*n  fort  ? 
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Quelle  diverfité  de  bonheur ,  d'infortune  > 
£>e  pleine  confiance ,  ou  de  crainte  importune  ? 
Tantôt  comble  d'honneur  &  par  tout  adoré  , 
Tantôt  chargé  de  honte  ,  &  par  tout  abhorré  $ 
Jadis  de  tous  les  Grecs  le  Démon  tutelaire  , 
Aujourd'hui  trille  objet  de  toute  leur  colère. 
Mais  que  dis-je,haï>  méprifé  dePalmis, 
Dont  j'ai  craint  les  dédains  plus  que  mes  ennemis* 
Qui  croira  que  du  Ciel  l'Arrêt  irrévocable 
Ait  fait  pour  un  feul  homme  un  fort  fi  peu  fem- 

blable  ? 
Mais  que  veut  Amintas  ? 

SCENE     II- 

ALCIBI  A  DE,  AMINTAS. 
AMINTAS. 


J 


E  vous  trouve  en  ces  lieux, 
Je  vous  revois  enfin ,  j'en  rend  grâces  aux  Dieux  ; 
Nous  vous  cherchions,  Seigneur,  avec  un  foin 

extrême , 
Pharnabaze  me  fuit  >  Se  Palmis  elle-même. 

ALCIBIADE. 
Palmis!  qu'entens-je?  ah  Ciel  1 
AMINTAS. 

Seigneur  ,  dans  un  moment 
Vos  yeux  feront  témoins  defon  emprefîement  ; 
Mais  la  voici, 


M 


ijij 
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SCENE     IIL 

ALCIBIADE,   PALMIS  ,     PHARNA- 
£AZ£,  AMESTRIS,   AMINTAS. 

PALMIS. 

J  E  viens  affurer  votre  vie , 
Je  viens  vous  dérober  aux  fureurs  de  l'envie. 
Cet  ami  généreux  s'interefTe  pour  vous  , 
Jufqu'à  braver  du  "Roi  l'inflexible  courroux. 
Ne  vous  infarinei  point  quel  mouvement  m'inf- 

pire  : 
A:\icu,  fûïezjPalmis  n'a  plus  rien  à  vous  dire. 

ALCIB  IA-D  E. 
Moi  fuit?  ah!  je  ne  puispourde  malheureux  jours 
D'une  fuite  honteufe  emprunter  le  fecours  $ 
LaiiTez-moi  près  de  vous  malgré  le  fort  contraire 
M'applaudir  du  bonheur  de  vous  voir  fans  colère. 
Quel  tranfport  imprévu  fuccede  à  mon  effroi  > 
Je  puis  vous  voir  (ans  crime  j  ah  !  c'en  eft  trop 
pour  moi. 

PALMIS. 
ObéïfTez  ,  craignez  de  m'irriter  encore. 

ALCIBIADE. 
Cet  ordre m'eftfacré,  Madame,  je  l'adore; 
>iaïs  ne  me  prelfez  plus ,  c'eft  un  fecours  trop 

vain^ 
Qui  pourroit  de  ma  fuite  afTurer  le  chemin  ? 

PHARNABAZE. 
Moi ,  Seigneur,  je  le  puis;  du  moins  pour  cet 

outrage  , 
Quels  que  foient  mes  périls ,  j'ai  tout  mis  en  u- 
fage, 
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Déjà  fur  le  Pactole  un  vaiffeau  préparé  , 
Vous  offre  fur  les  eaux  un  chemin  affuré  -, 
Confiez  votre  vie  au  vent  qui  vous  appelle  , 
Montrez-vous  chaque  jour  à  quelque  mer  nour 

veile  :. 
Sans  chercher  un  azile  auprès  d'un  autre  Roi, 
Que  les  Grecs  forceroient  de  vous  manquer  de 

foi , 
Cachez-lui  votre  fort,  nos  foins  dans  votre  ab- 

fence 
Agiront  près  du  Roi ,  prendront  votre  défence  , 
Et  peut-être  qu'un  jour  vous  reverrez  ces  lieux 
Triomphant  &  chargé  de  noms  plus  glorieux  5 
Vous  fçavez  vers  le  Port  une  feçrete  iffùë 
Dont  la  route  à  vos  Grecs  n'eit  pas  encor  con- 
nue, 
Je  vais  vous  devancer  :  vous  fuivi  d'Amintas  , 
Secondez  mon  projet ,  &  marchez  fur  mes  pas  : 
Ne  vous  étonnez  point  fi  l'on  vient  vous  furpren- 

dre , 
Vous  me  verrez  bien-tôt  voler  pour  vous  défen- 
dre.- 

SCENE     IV. 

PALMIS,  ALCIBIADE,  AMESTRIS, 
AMINTAS. 

ALCIBIADE. 
r  À  ^r^tez  5  }\  me  laiiTe.  Ami  trop  généreux, 
./^Pourquoi  vous  chargez-vous  du    fort  d'un 

malheureux  ? 
Madame ,  permettez  que  je  défobéïfîe  ; 
Voulez-yous  que  pour  moi  Phamabazeperifîe, 

M  v 
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Ou  du  moins  qu'il  s'expofe  à  tomber  de  fon  rang* 
Ah  !  puis-je  plutôt  voir  couler  tout  mon  faag,j 
Aufli-bien  penfez-vous  que  je  puifTe  fui-vivre* 
A  l'abfence  mortelle  où  la  fuite- me  livre  ? 
A  fouffrir  le  trépas  mon  cœur  s'eft  préparé  5 
Mais  ,  Madame ,  ce  cœur  trille  ?  deiefperé  / 
tQepeut  porter  ailleurs  le  feu  qui  le  dévore , 
Ne  vous  fou  vient-il  plus  que  ce  cœur  vous  adore? 
Que  fans  celfe  vers  vous  tous  mes  vœux  em- 
portez .... 

PALMIS. 
Finiriez  ce  difcours.  On  vous  attend  r  partez , 
Contraignez  un  amour  qu'il  faut  que  je  dételle  > 
Et  qui  ne  peut  avoir  qu'une  fuite  funeite , 
Ma  gloire  m'en  prefcrit  l'indifpenfablc  loi , 
Artaxerce  eft  mon  père  ,  Se  vous  n'êtes  pas  Roi  : 
Ce  vous  doit  être  alfez  dans  ce  moment  terrible> 
De  voir  qu'à  vos  périls  je  me  montre  fenfîbîe  -, 
Je  vous  dirai  bien  plus,  pour  flater  vos  douleurs  » 
L'état  où  je  vous  voi  me  coûtera  des  pleurs  , 
Et  malgré  les  efforts  de  mon.  ame  oftenfée , 
J'en  garderai  long-tems  la  funefte  penfée. 

ALCIBIADE. 
Madame .... 

PALMIS. 
Rafïurez  mes  efprits  -ail armez , 
Ke  me  répliquez  point ,  fuïez  ri  vous  m'aimez. 

ALCIBIADE. 
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SCENE     VI- 

PALMIS,   AMESTRIS. 

PALMIS. 


G 


'Ici  !  prens-en  foin  !  où  me  vois-je  réduite } 
Je  ne  puis  partager  les  périls  de  fa  fuite  , 
Cruel  devoir  !  je  luis  tes  ordres  abfolus. 
Magnanime  Héros ,  je  ne  te  verrai  plus; 
Tu  cours  au  gré  du  fort ,  des  flots  &  de  Neptune, 
Traîner  l'affreux  débris  d'une  illuftre  fortune  > 
Les  vents  vont  pour  jamais  Remporter  loin   de 

moi, 
Je  te  jure  du  moins  de  ne  penfer  qu'à  toi. 
Fatigué  de  la  Cour  du  plus  grand  Roi  du  monde, 
Mon  cœur  impatient  va  te  iuivre  fur  l'onde, 
Mes  foùpirs  enflamez  après  toi  vont  voler 
Jufqù'à  l'heureux  initant  où  prompte  à  m'accabier 
Une  mort  favorable  âmes  dcfirs  offerte 
Arrêtera  les  pleurs  que  je  donne  à  ta  perte. 

SCENE     V. 

PALMIS,  ARTEMISE,    AMESTRIS, 
B  A  R  S  I  N  E. 

t   ARTEMISE   aBArfïne. 

Jf.  la  voi ,  pénétrons  les  fecrets  de  fon  cœur. 
Puis-;e  vous  demander  quelle  injuite  douleur , 
QueltrjiDfportimprçTÔ  7  quelles  vives  allantes, 

M  vj 
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Madame ,  de  vos  yeux  ont  fait  couler  des  larmes? 
ïille  du  plus  puiflant ,  du  plus  julte  des  Rois  , 
Cent  Monarques  jaloux  attendent  votre  choix  j 
Unique  &  digne  objet  de  l'amour  d'un  tel  père. 
Une  fuperbe  Cour  vous  fejt  &  vous  révère  j 
Quand  tout  confpirc  enfemble  à  vos  vœux  les 

plus  doux , 
Eft-il  quelque  chagrin  qui  paife  jufqu'à  vous  ? 

P  A  L  M  I  S. 
Madame;  je  n'ai  point  de  lu  jet  de  triftefle. 

ARTEMISL 
Pourquoi  me  cachez-vous  la  douleur  qui  vous 

prefle  ? 
Jufques  ace  moment  vous  ne  me  celiez  rien* 
Et  1  amitié  joignoit  votre  fort  &  le  mien, 
Aujourd'hui  de  vos  pleurs  vous  faites  un  myftere, 
Je  ne  vous  preiTe  plus ,  c'eil  à  moi  de  me  taire  5 
Mais  ,  Madame?  fouffrez  que  j'oie  m'informer 
D'un  profcrit  dont  le  fort  peut  encor  m'allarmer. 
Tantôt  quand  je  l'ai  fui  vous  êtes  demeurée , 
Comment  vous  êtes-vous  d'avec  lui  feparée  ? 
Quels  étoient  fes  difcours  ?  A-t'il  jultifié 
Les  criminels  refus  qui  Pont  facrifié  ? 
On  dit  même  qu'ici  vous  venez  de  l'entendre  j 
Vous  vous  troublez  :  voilà  ce  que  je  veux  appren- 
dre , 
Et  fans  chercher  encor  de  nouvelles  raifons , 
Ce  trouble  .011  je  vous  vois  éclaircit  mes  foup- 

çcrns. 
De  l'orgueil  de  mon  fang  reprenons  les  maximes, 
D'un  perHde  Etranger  puniffons  tous  les  crimes  : 
C'en  eft  un  que  fa  mort  nefcauroit  reparer  , 
D'avoir  pu  fans  amour  me  faire  foûpirer. 
Que  me  fert  qu'à  la  Grèce  Artaxerce  le  livre  ? 
C'eit  peur  mes  intérêts  qu'il  doit  cefier  de  vivre, 
Vous  ,  Madame ,  craignez  l'impatient  counoux 
D  un  père  juflernsnt  irrite  contre  vous. 
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PAL  MI  S. 

Moi ,  Madame  ! 

ARTEMISE. 
Courons.  O  Ciel  !  que  vais-je  faire  ? 
Quoi  donc,en  un  moment  à  moi-même  contraire, 
je  vais  perdre  un  Héros  que  j'ai  tant  protégé  > 
De  tant  d'autres  malheurs  par  Te  fort  affligé  ? 
Par  un  motif  honteux  je  deviens  inhumaine , 
Et  jufques  fur  Palmis  je  veux  porter  ma  haine  ? 
S'ils  n'ont  pu  refifter.au  penchant  de  leur  cœur , 
Quel  crime  ont-ils  commis  digne  de  ma  fureur  ? 
Et  quoiqu'un  fol  amour  encor  me  perfuade , 
M'éébit-il  plus  permis  d'aimer  Alcibiade  ? 
Ouvre  les  yeux  enfin  ,  foible  Artemife  ?  voi 
Quel  opprobre  à  jamais  va  rejaillir  fur  toi. 
Hier  encore  tes  jours  couloientdans  l'innocence? 
Ton  cœur  ne  connoifToit  ni  courroux  ni  vengean- 
ce , 
Tu  n'aurois  pu  former ,  fans  treflaillfr  d'horreur, 
Un  feul  de  ces  proiets  qu'enfante  ta  fureur  j 
Regarde  où  te  conduit  l'ardeur  d'être  vangée  , 
Malheureufe,  &  combien  un  jour  feul  t'a  chan- 
gée. 
Madame ,  pardonnez  à  mon  égarement  • 
Ma  honte ,  ma  douleur  fuffit  pour  mon  tourment. 
Et  toi  perfide  amour  qu'à  jamais  je  detefte  , 
Terrible  patfion ,  penchant  vraiment  funefte  , 
Ne  faut-il  qu'un  montent  à  ton  cruel  poifon , 
Pour  bannir  la  vertu  ,  pour  troubler  la  raifon  > 
LairTe-moi ,  je  reprens  l'empire  de  mon  ame  : 
Si  j'ai  pu  m'égare*  par  une  ind'çne  flâme } 
Je  montrerai  bien-tôt  par  des  foins  éclatans , 
Qic  du  moins  mon  erreur  n'a  pas  duré  long-tenis, 


r?§  'Alcibiaâe  * 

SCENE     VIL 

ARTAXERCE ,  PALMIS,  ARTEMISE* 
AMESTRIS,  BARSINE. 

ARTAXERCE  a  Artemife. 

J'Ai  prononcé  ,  Madame  >  &  vous  ferez  rangée* 
A  punir  un  ingrat  ma  gloire  eft  engagée  y 
Ma  pitié  déformais  ne  fçauroit  l'épargner  , 
Sans  ro:nnre  le  Traité  que  viens  de  fïgner  -y 
Ce  jour  éclairera  cette  mort  légitime  , 
Les  Grecs  impatiens  pourfuivent  leur  victime, 
Et  dans  ces  mêmes  lieux  témoins  de  fes  mépris  > 
Cet  infidèle  cœur  en  recevra  le  prix. 
Son  adrefîe  ne  peut  le  cacher  à  leur  vue  ; 
Ici  de  tous  cotez  leur  troupe  eft  répandue, 
Iln'eilpDintde  piffige  ,  il  n'eft  point  de  détour, 
Que  leurs  yeux  irritez  n'obfervent  tour  à  tour. 
Jamais  contre  un  Tyran  des  peuples  en  furie 
N'ont  montré  tant  de  haine  &"  tant  de  barbarie* 
Que  contre  ce  proferit ,  autrefois  leur  appui , 
Ces  mortels  ennemis  en  font  voir  aujourd  hui. 
Mais  quoi ,  vous  fre.niifez  ,  craignez-  vous  de 
m'entendre  ? 

ARTEMTSE. 
Au  prix  de  tout  mon  fang  je  voudrois  le  défen- 
dre. 
Olu  ,  Seigneur  ,  révoquez  un  ordre  trop  cruel , 
Sauvez  Akibiade  ,  il  n'eft  point  criminel  -• 
Vous  apprendrez  un  jour  toute  fa  deftiiaée , 
Elle  eft  ,  n'en  doutez  peint ,  afTez  infortunée  ? 
Pour  mériter  de  vous  un  refte  de  pitié  : 
Au  nom  de  mes  ayeux  &  de  yotje  arruui? 
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Hâtez-vous ,  &:  des  Grecs  prévenez  la  vangeanec. 

ARTAXERCE. 
O  Ciel  !  de  ce  difeours  que  faut-il  que  je  penfe  > 
J'ai  crû  voir  dans  vos  yeux  les  plus  vives  fureurs, 
Cependant  je  n'y  vois  que  les  plus  tendres  pleura 
Un  banni  de  la  Grèce  ofe  braver  la  Perfe , 
Il  mépnfe  les  dons  7  l'amitié  d'Artaxerce , 
Il  refufe  la  main  que  vous  lui  prefentez  , 
Et  pour  fes  jours  encor  vous  vous  inquiétez  ? 
Quel  mouvement  fecret,  quelle  force  invincible? 
A  tant  d'affronts  reçus  peut  vous  rendre  infenii- 

ble? 
Avez-vous  oublié  l'orgueil  de  votre  fang, 
Et  tous  les  fiers  devoirs  qu'exige  votre  rang  ? 
Mais  quoi ,  tous  mesefforts?  tant  de  raifons  pref« 

fantes , 
Contre  un  lâche  ennemi  deviennent  impuiflantes} 


SCENE    VIIL 

ARTAXERCE,  PALMIS,  ARTEMISE, 
AMESTRIS  ,     BARSINE, 
iMEMNON. 

M  E  M  N  O  N, 

SEigneur ,  Akibiade  attend  près  de  ces  lieux  f 
Il  demande  à  vous  voir. 

ARTAXERCE. 

Qu'entens-je ,  fuftes  Dieux  1 
Qu'il  entre.  Que  mon  ame  eft  ici  combat; uë  l 
Puis-je....  Mais  quel  objet  fe  prefeme  à  m*  vue  ? 
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SCENE      IX. 

ARTAXERCE  ,   ALCIBIADE,    PAL- 
MIS ,  A  R  T  E  M  I  S  E  ,  PH  ARNAbA- 

ZE  ,    AMESTRIS,  BARSINE  , 
MEMNON. 

ALCIBIADE. 

LAirTez-moi,Pharnabaze,en  vain  vous  me  priez, 
Je  veux  voir  Artaxerce,  &  mourir  à  Tes  pieds. 
Ah  !  Se  gneur,  vous  voyez  au  gré  de  votre  envie, 
Qu'une  fanglanre  mort  va  terminer  ma  vie. 
Je  fuvois  de  ces  lieux ,  les  Grecs  l'ont  remarque  , 
Et  pleins  de  leur  fureur  d'abord  m'ont  attaqué  ^ 
Tous  mes  efforts  n  ont  pu  rn  affurer  lepaffage , 
Le  ridele  Amintas ,  victime  de  leur  rage , 
Eft  mort  en  combattant.  Par  tout  envelopé , 
Et  dans  ce  même  inftant  d'un  trait  mortel  frapé* 
Je  tombois  dans  leurs  mains  fans  le  bra^  lecoura- 

ble 
D'un  ami  trop  foigneux  des  jours  d'un  miferable. 
Pharnabaze  /Seigneur ,  près  de  nous  arrivé , 
Avec  quelques  foldats  de  leurs  m^ins  nra  fauve: 
Daigne  £  lui  pardonner  fa  genereufe  audace  , 
3e  viens  à  vos  genoux  vous  demander  fa  grâce  ; 
Ne  la  refufez  pas  à  mes  foùpirs  rr.our.insX 
Et  jugez  de  mon  cœur  par  ce  foin  que  je  prens. 
Madame,  c'eft  à  vous  qu'en  mourant  je  m'adreiTe. 
Voyez  quel  eft  le  prix  qu'a  reçu  ma  tendre fle , 
D'un  amour  fans  efnoir  le  tvraenique  effort 
A  plus  fait  contre  moi  que  les  G-ecs  ni  le  fort. 

ARTAXERCE. 
Ah  !  que  m'appreiiez-vous  ? 
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ALCIBIADE. 

Te  parlai.  Sa  colère 
Fut  le  prix  malheureux  d'un  amour  téméraire. 
Si  je  n'  ai  pu  prétendre  à  recevoir  fa  foi , 
Quels  biens  poiledez-vous  qui  foient  dignes  de 

moi  ? 
Et  que  peut  pour  un  Grec  le  plus  grand  Rci  du 

monde  > 
Quand  fur  la  liberté  notre  bonheur  fe  fonde  ? 
Je  meurs  enfin.  La  mort  m'épargne  la  douleur 
De  ne  pouvoir  pour  vous  exercer  ma  valeur  , 
De  voir  iaGrece  un  jour  ou  troublée  ou  foumife> 
Et  fur  tout  d'être  ingrat  aux  bontezi  d'Artemife. 

(  Pharn»b*z.e  le  J ou  tient.  ) 
C'en  eft  fait,  je  fuccombe,  8e  mon  fort  eft  trop 

beau , 
La  gloire  m'a  fuivi  jufques  dans  le  tombeau. 
Je  triomphe,  &  pour  moi  le  trépas  a  des  charmes, 
Puifque  je  vois  vos  yeux  me  donner  quelques  lar- 
mes , 
Et  m'honorer  enfin  d'une  noble  pitié. 

(  a  PharHabaz.e.) 
Vous ,  pour  dernier  effet  d'une  iiïuftre  amitié , 
Otez-moi  de  ces  lieux  pour  fauver  ma  confiance, 
Elle  craint  ces  objets ,  &  cède  à  leur  prefence  5 
Pour  remplir  mon  deitin  fans  en  être  abattu  , 
Jefens  que  j'ai  befoin  de  toute  ma  vertu. 

ARTEMISE, 
Quels  malheurs,  j uir.es Dieux \ 
PALMIS. 

Fortune  impitoyable  i 
Il  expire. 

A  R  T  A  X  E  R  C  E. 
Je  voi  que  ce  coup  vous  accable  ! 
Mais,  loin  de  condamner  de  fi  juites  douleurs  > 
Je  fuis  prêt  avec  vous  de  répandre  des  pleurs, 

FIN. 


PHOCION 


TRAGEDIE. 


A   C    T   E   V    R    S. 

X  HOC  ION,  General  des  A thenîens, 
AGNONIDE,  autre  Général  d'Athènes. 
CHRISTS,  Fille  de  Phocion. 

A  L  C I  N  O  U  S  ,  Fils  d'Agrunide,  Amant 

de  Chiiiis. 

D I  O  N  E  ,  Confidente  de  Chrifis. 
L I  CAS,  Gouverneur  d'Alcinous. 
C  L  I T  U  S  ,     Capitaine  Athénien. 
A  R  C  À  S  ,   autre  Capitaine  Athénien. 
GARDES. 


La  S  cens  e(t  a  Athènes  ,  dans   le  PaUîs 
de  la  République. 


PHOCION, 

TR  À  G   E  D  I   E. 

ACTE    PREMIER- 

. -_ > — —  ■. 

S  CENE     PREMIERE. 

CHRISlS,DIONEâ.LICAS. 

CHRISIS. 

H  bien,  Licas ,  eh  bien,  puis-jc 

voir  A^nonide  ? 
L'avez-vous  informé  du  deflein  qui 

me  guide  ? 
Sçait-il  que  pour  mon  Père  une  ju- 
'ite  terreur 
Accable  mes  efprits,  &  déchire  mon  cœur  ?  -. 
JEt  qu'un  ordre  cruel  m'empêchant  de  le  fuivre  j 
Au  comble  des  horreurs  Ton  abfence  me  livre  > 

LICAS. 
Madame ,  par  mes  foins  Agnonide  eft  inftruit 


2.^6  Thccion  t 

De  Tétât  déplorable  où  le  fort  vous  réduit  ; 
Votre  douleur  le  touche,&  prêt  à  vous  entendre* 
Il  viendra  dans  ces  lieux  où  vous  pouvez  l'atten* 


dre. 


SCENE    IL 

CHRISIS,   DIONE. 

CHRISIS, 

QUel  accueil ,  quel  difcours ,  quel  changé* 
ment ,  grands  Dieux  ! 
Puis-je  me  méconnoître?  &:  fuis-je  dans  ces  lieuxj 
Où  mon  Père  en  Tes  mains  tenant  le  fort  d'Athée 

nés , 
Signala  l'équité  de  fes  Ioix  fouveraines  ? 
Sont-ce  ces  mêmes  murs  &  ce  même  Palais , 
Où  l'heure-uxPhocion  méditoit  fes  projets  • 
Qui  marquant  chaque  jour  Ton  zèle  &  fa  fagefTe  $ 
Firent  l' étonneraient  &  riionneur  de  la  Grèce  ? 

DIONE. 
Madame .... 

CHRISIS. 
Tu  le  vois ,  mille  objets  menaçant* 
Confirment  à  l'envi  les  chagrins  que  je  fens*- 
Ces  indignes  enfans  de  notre  Republique ,    . 
Que  mon  Père  toujours  éloigna  de  l'Attique, 
Amas  prefque  infini  d'efclaves ,  d'étrangers, 
Ne  m'expolènt-il  pas  à  de  nouveaux  dangers  > 
Ces  gardes  qui  jadis  s'ouvrarrt  à  monpafïage,   ' 
Me  rendoient  en  tremblant  un  légitime  nomma* 

ge, 
Aujourd'hui  ne  m'offrant  que  des  yeux  ennemi^ 
Aprçs  de  longs  efforts  m'ont  à  peine  permis 
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"Devenir  juf qu'ici  faire  parler  mes  larmes , 
Pour  fléchir  un  Tyran  ;  trop  impuiflantes  armest 

DIONE. 
C'eft  ce  Tyran  lui  feul  dont  les  lâches  projets 
Ont  troubié  de  vqs  jours  le  bonheur  &  la  paix  ; 
Jaloux  de  Phocion  ,  fa  parricide  envie , 
Attaque  également  &  fa  gloire  &  Ta  vie  : 
Il  pourfuit  un  Héros  jufqu'ici  tant  vanté  , 
Un  Héros  que  la  guerre  a  toujours  refpe&é  , 
Un  Héros..  .. 

CHRISIS. 

Ah!  finis  cet  éloge  inutile, 
Referve  ces  difcours  pour  un  tems  plus  tranquilej 
Et  loin  de  retracer  fa  gloire  &  Tes  vertus, 
Songe  que  ce  Héros  peut-être  ne  vit  plus  ; 
Que  Caflander  aigri  par  les  Tyrans  d'Athènes  ? 
Ou  le  livre  à  la  mort  3  ou  le  cnarge  de  chaînes. 
Ingrats  Athéniens ,  pourrez-vous  Iefouftnr  ? 
Ah  !  marchez  fur  fes  pas  ,  &  pour  le  fecourir 
Dans  les  murs  de  Pelié  hàtez-vous  de  répandre 
Votre  fang  ,  que  Ton  bras  fçut  tant  de  fois  dé% 

fendre  ; 
Et  toi  barbare  auteur  de  nos  communs  malheurs, 
Toi  dont  l'ambition  fait  couler  tous  nos  pleurs, 
Agnonide ,  prévient  les  maux  de  ta  patrie , 
En  fa  faveur  du  moins  calme  ta  barbarie  -, 
Souviens-toi  que  ce  Chef  dont  tu  proicris  les 

jours, 
Contre  tout  l'Univers  nous  défendit  toujours, 
Qu'Athènes  va  tomber  7  fi  ta  haine  l'opprime  > 
Et  vanger  en  tombant  cette  grande  victime. 

DIONE. 
Et  qui  peut  fe  flater  que  ce  tyran  plus  doux , 
Reconnoîtra  fon  crime ,  &  fufpendra  fes  coups  ? 
Madame ,  à  ce  retour  je  voi  peu  d'apparence  j 
Efclave  de  fon  rang  ,  &  fier  de  fa  puiffance , 
j^ous  le  verrons  plutôt  par  de  nouveaux  forfait* 


ifâ  F  hoc  ion  , 

Avancer  chaque  jour  fes  infâmes  projets. 
Mais  tandis  que  la  haine  induite  &  fanguinaire  f 
Détruit  la  Republique,  Se  pourfuit  votre  père, 
Son  riis  ,  du  moins  >  ion  fils,  le  jeune  Alcinoiis , 
Vous  force  en  méme-tems  d'admirer  les  vertus* 
Je  ne  puis  oublier  avec  quelle  afTurance, 
Du  ridelle  Licas  trompant  la  vigilance  , 
Il  fui  vit  Phocion  ,  &  courut  partager 
De  Ion  fort  incertain  la  gloire  &  le  danger , 
Pouvez-vous. ... 

C  H  R  I  S I  S. 

Sa  vertu  digne  d'être  eftimée? 
Par  ce  noble  derïein  me  fut  trop  confirmée  ; 
Il  vint  dans  le  moment  que  mes  premiers  mal- 
heurs 
Livroient  mon  ame  en  proye  aux  plus  vives  dou- 
leurs ; 
Madame  ,  me  dit-il ,  la  fortune  contraire 
Au  plus  grand  des  périls  expoie  votre  père  , 
C'eit  le  mien  qui  le  livre  aux  mains  de  CafTander, 
Dont  la  hainebarbare  oie  le  demander  -y 
Je  ne  viens  point  ici  par  un  Lâche  artifice i 
De  cet  ordre  funefte  exeufer  l'injuftice  -y 
Non»  je  viens  en  mêlant  mes  pleurs  à  vos  fou- 

pirs  , 
Du  moins  par  quelque  efpoir  flater  vos  dépîaifirs. 
Je  pars  maigre  la  loi  du  peuple  de  mon  père , 
Je  me  dirobe  aux  foins  d'un  Gouverneur  fevere  : 
On  pourfuit  Phocion  ,  je  vole  à  fon  fecours  ♦ 
Au  deftin  qui  l'attend  j'expoferaimes  jours, 
Trop  heureux  fi  mon  iang  verfc  pour  fa  querelle 
Le  rend  à  .votre    amour ,  &  vous  prouve  mon 

,    zèle  ! 
Tels  furent  fes  difeours  ,  &  fes  derniers  adieux , 
Et  dans  le  même  inltant  s'éloignant  de  mes  yeux* 
Il  me  fit  concevoir  une  foible  efperance  > 
Et  partit  afiuré  de  ma  ieconnoillance. 

DIONE. 
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DIONE. 
Mais  ,  Madame ,  eft-ce  allez ,  &  ne  croyez-vous 

pas , 
Qu'adorateur  fecret  de  vos  divins  appas  ,  - 
Quand  pour  vos  intérêts  il  court  tout  entrepren- 

Il  fe  prdpofe  un  prix  qu'il  adroit  de  prétendre* 

CHRISIS. 
Dione  ,  que  dis-tu  -? 

DIONï. 

Que  Ton  amour  pour  vous 
Mérite  en  fa  faveur  des  fentimens  plus  doux. 

CHRISIS. 
Hélas  !  crois-tu  qu'il  m'aime? 
DIONE. 

En  doutez-vous  encore  • 
Ses  yeux  n'ont-ils  pas  dit  que  Ton  cœur  vous  a* 

dore  ? 
Ses  regards  >  Ces  foûpirs  au  défaut  de  fa  voix , 
Du  feu  qui  le  confume  ont  parlé  mille  fois  ; 
Vous  l'avez  vu  vous-même ,  avouez-le  Madame. 

CHRISIS. 
Çaut-il  te  faire  voir  jufqii'-au  fond  de  mon  ame  > 
J'ai  crû  m'appercevoir  dans  tous  nos  entretiens  , 
Que  fes  timides  yeux  trembloient   devant  les 

miens  j 
Que  fon  efprit  confus  &  fa  bouche  incertaine 
Tandis  qu'il  me  parloit  ne  s'exprimoit  qu'à  peine* 
J'ai  même ,  le  voyant  interdit,  inquiet , 
Senti ,  je  l'avouerai  >  quelque  trouble  fecret  ; 
Dione  ,  je  ne  puis  t'en  dire  davantage , 
J'ignore  des  amans  les  foins  &  le  langage  » 
Sur  ce  que  j'ai  crû  voir  je  n'ofe  m'arrêter  + 
Quoyqu'il  en  foit  enfin  j'en  veux  toujours  dou- 
ter; 
Eloignons  ces  objets  de  ma  trifte  penfée  , 
Grands  Dieux  1  prefervez-moi  d'une  ardeur  ta* 
ienféo  N 


i9û  P  h  oc  ion, 

Mon  cœur  d'afTez  de  maux  eft  troublé  chaque 

jour  , 
Sans  qu'il  éprouve  encor  les  tourmens  de  l'amour. 

DI  ONE. 
Pourquoi  vous  formez-vous  de  fi  triites  allarmes  » 

CHRISIS. 
Non,  cesplaifirs  parfaits,  ces  doux  tranfports, 

ces  charmes , 
Que  l'amour  fait  fentir  aux  cœurs  qu'il  a  choifîs  f 
N  e  font  point  deitinez  à  celui  de  Chrifîs  -y 
Le  foTt  me  pef  fecute  avec  trop  de  confiance , 
Peur- permettre. . . .  Mais  Dieux.'  -notre  ennemi 

s'avance. 


SCENE     III. 

CHRISIS,   A  G  NON  IDE, 
DIONE  ,  CLITUS. 

CHRISIS. 
rNfin  pour  vous  parler  j'obtiens  quelques  mo- 
ITj         mens  , 

Vos  Gardes  font  touchez  de  mes  gemiflemens, 
Ils  ne  m'oppofent  plus  de  funeites  barrières  : 
Mais  aucun  ne  m'apprend  ledeiHnde  mon  père. 
Qie  fait-il ,  ou  plutôt  par  quelle  injufte  loi 
Soumettez-vous  fa  vie  aux  caprices  d'un  Roi  , 
Dont  le  rang  odieux  &  l'orgueil  tyrannique 
N'eurent  jamais  de  droit  fur  cette  Republique  ? 
Qjei  crime  a  donc  commis  ce  Chef  infortuné  ? 
D-  quelles  trahiions  l'avez-vous  foupçonné  > 
A-t'il  facrifié  par  de  Secrètes  haines  * 
Aux  faveurs  des  Tyrans  la  liberté  d'Athènes  » 
C  )mptez ,  examinez  Us  jours  de  ce  Héros, 
Vous  s'y  4éçwnïrca;  «jue  de  nobks  travaux  $ 
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Qu'uneivertu  fans  ceffe  à  nos  yeux  confirmée  » 
Et  dont  la  pureté  paile  la  renommée» 

AGN  ON  IDE. 
Madame ,  je  le  vois  ,  votre  aveugle  douleur, 
Hu  fort  de  Phocion  m'impute  le  malheur  : 
J'oublirai  toutefois  cette  cruelle  injure, 
Enfaveurdes  tranfports  qu'infpire  la  nature. 
Il  ne  faut  qu'un  moment  pour  vous  defabufer  * 
Et  détruire  Terreur  qui  vous  fait  m  accufer. 
Madame  ,  ai-je  trahi   la  fevere  juftiee  ? 
Ai- je  feul  ordonné  que  Phocion  periffe  ? 
Tout  le  Peuple  en  fureur  a  confpiré  fa  mort  » 
Et  nommé  CafTander  arbitre  de  fon  fort  5 
Vous  fçavez  que  ce  Roi  fuccefleur  d'Alexandre  » 
Contre  la  Republique  alloit  tout  entreprendre. 
Deux  fois  loin  de  ces  murs  Nicanor  repouffé  > 
Et  du  Port  de  Pirée  avec  honte  chalfé , 
De  ce  Roi  contre  nous  allume  la  co'ere  , 
Il  impute  fa  fuite  aux  foins  de  votre  Père  : 
Athènes  toutefois  l'accufe  hautement 
D'avoir  pour  fadéfenfe  agi  trop  lentement  ) 
Ainfi  livré  tout  feul  à  la  haine  commune, 
Ai-je  pu  l'arracher  à  fa  trifte  infortune  > 
Ai-je  dû  le  fauver  8c  prévenir  vos  pleurs  , 
Pourfairefur  l'Etat  tomber  tous  Tes  malheurs  * 
Non*,  Madame,  &  mon  fils  Alcinous  lui-même* 
Ce  fiis  qui  m'eft  fi  cher  par  fa  vertu  fuprême , 
Par  mon  ordre  à  mes  yeux  periroit  aujourd'hui* 
S'il  falloit  prononcer  entre  Athènes  &  lui. 

CHRISIS. 
Puiflent  les  Dieux  vangeurs  me  prendre  pour  fi-  l 

c~lime, 
Si  j'ofe  condamner  cette  noble  maxime  ; 
J'en  connois  lajuftice,  &  Phocion  cent  fols 
M'en  fit  dans  fes  leçons  la  plus  fainte  des  lois  * 
Si  fa  mort  à  l'Etat  eût  été  neceflaire, 
Vous  de Yi es  quelque  tems  U  UûTer  volontaire, 

N  i'i 


25)i  Phocion  , 

Et  voir  fi  Ton  grand  cœur  lâchement  démenti» 
Auroit  pu  balancer  à  prendre  fon  parti. 
Ah  !  que  dans  cet  état  fa  victoire  dernière 
Eût  dignement  fini  ion  illuftre  carrière  1 
Dans  les  murs  de  Peiié  nous  reuffions  vu  voler » 
Heureux  pour  fon  païs  de  pouvoir  s'immoler. 
Et  moi  de  fa  vertu  cheriffant  la  mémoire» 
Confolant  ma  douleur  par  l'excès  de  fa  gloire  » 
Voyant  fon  nom  par  tout  à  jamais  révéré, 
En  pleurant  Ion  trépas  je  l'aurois  admiré. 
Mais  que  fans  l'avertir  du  coup  qu'on  lui  prépare» 
On  le  livre  avec  joye  aux  mains  d'un  Roi  barbare! 
Car  je  ne  compte  plus  parmi  nos  Nations 
Tout  ces  Chefs  feparez  par  leurs  divifîons  , 
CesGrecs  qui  trop  long-tems  éloignez  de  la  Grè- 
ce 
Ont  fuccé  desPerfans  la  haine  Bc  lamolelîe , 
Ces  Grecs  qui  fous  un  Roi  le  plus  grand  des  Hé- 
ros , 
Jufqu'au  bout  de  la  terre  ont  porté  leurs  travaux, 
Mais  -qui  l'ayant  perdu  nous  ont  trop  fait  con- 

noître 
Que  toute  leur  grandeur  étoit  due  à  leur  maître  ^ 
Indignes  du  haut  rang  où  fa  main  les  a  mis , 
Et  de  donner  des  loix  a  ceux  qu'il  a  fournis  : 
Sur  tout  ce  Catîander ,  ce  monftre  dont  l'envie 
De  ce  vainqueur  du  monde  a  terminé  la  vie  $ 
Et  qui  par  le  poifon  .... 

AGNONIDE. 

Ah  !  Madame ,  arrêtez , 
N'outragez  plus  ce  Prince,  &  du  moins  refpeilee 
De  fon  nom ,  de  fon  rang  l'augufte  caractère. 

CHRISIS. 
Eh  quoi  !  s'il  le  profane  ,  eft-ce  à  moi  de  m'ef 
taire  ? 

AGNONIDE. 
Oùxy  l'oa  4<H{<&s  égaid*  w  ùcré  Qom  du  Rqfc 
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CHRISIS. 
Ce  nom  dans  un  tyran  n'eft  plus  facré  pour  moi. 

AGNONIDE. 
Appellez-vous  tyran  un  I  rince  légitime  ? 

CHRISIS. 
l'appelle  un  Roi  tyran  quand  il  aime  le  crime. 

AGNONIDE. 
Et  quel  crime  >  Madame ,  a  commis  Cafîander  ? 

CHRISIS. 
Celui  qui  le  foûtient  peut-il  les  demander  ? 

AGNONIDE. 
Si  nous  Tommes  tous  deux  tels  que  vous  l'ofez 

dire  , 
Vous  -Ratez-vous  encor  que  Phocion  refpire  ? 

CHRISIS. 
De  vos  fureurs  les  Dieux  ont  pu  le  preferver. 

AGNONIDE. 
Si  les  Dieux  l'ont  voulu  ,  leur  bras  l'a  pu  fauver  • 
Mais  rarement  les  Dieux  prodiguent  leurs  mira- 
cles. 

CHRI  SIS. 
Leur  moindre  volonté  ne  trouve  point  d'obfta- 
cles. 

A0NONIDE. 
Nous  apprendrons  bien-tôt   qui  de  nous  s'eft 
trompé. 

CHRISIS. 
Heîas  !  je  cède  au  coup  dont  mon  cceur  eft  frappé. 
Ma  fierté  ne  peut  plus  foûtenir  la  penlee 
Du  parricide  affreux  dont  je  fuis  menacée. 
Pourfui  ,  tyran ,  pourfui  tes  barbares  defirs  , 
De  l'excès  de  nos  maux  fais  tes  plus  doux  plaifïrs. 
Je  voi  quelle  raifon  t'intereffe  à  défendre  , 
Contre  tout  l'Univers ,  l'afiTafTin  d'Alexandre. 
Les  jours  de  Phocion  détruifoient  tes  projets, 
Ils  vont  être  le  prix  de  ta  fervile  paix . 
Feut-étre  à  mes  foûpirs  le  Ciel  encor  propice  » 

N  iij 


'2<?4  Thccion  , 

Malgré  tes  foins  cruels  confondra  î'injuftiee  5 

S  il  me  refufe  enfin  le fecoars  de  fon  bras , 

Le  fecours  desmortels  ne  me  manquera  pas. 

J  e  ne  m'explique  point  ;  mais  fi  mon  père  expire  ? 

Il  ne  mourra  pas  ieul  ;  &  j'ofe  te-  prédire, 

Qu  apr^s  l'avoir  conduit  aux.  horreurs  de  fon 

fort, 
Peut-être  autant  quemoi  tu  pleureras  faiiortw 
Adieu. 

mmïmmwmmM 

SCENE     IV. 

,  AGNONIDE,  CLITUS. 

AGNONIDE. 


Qi 


Jjueme  dit-elle>&  qu'elle  eft  fon  attente? 
Mais  noa,  je  ne  crains  poiu  fa  menace  impuif- 

fante , 
Et  la  foudre  aujourd'hui  dût-elle  m'accabler> 
Dans  un  ii  beau  chemin  je  ne  puis  reculer. 
Il  eft  tems  de  cueillir  l'heureux  fruit  de  mes  pei- 
nes -s 
Accablons ,  cher  Clitus ,  la  liberté  d'Athènes , 
Hâtons-nous  d'accomplir  mes  glorieux  projets  , 
Faifons-nous  dans  ces  murs  un  trône  5c  des  fu- 

jets  5 
Et  renverfant  les  loix  de  cette  République, 
Rappelions  la  fplendeur  des  premiers  Rois  d'Atr 
tique. 

CLITUS. 
Mais  )  Seigneur ,  fongez-vous .... 
AGNONIDE. 

J'ai  tout  examiné. 
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Je  fçai  cfue  mon  projet  peut  être  condamné  5 
Que  ces  timides  coeurs  dont  la  prudente  adrefîe , 
Sous  le  nom  de  vertu  déguife  fa  foiblefTe  , 
Qui  n'ofant  s'occuper  de  foins  ambitieux  , 
Redoutent  lesperils  cent  fois  plus  que  les  Dieux. 
Ces  coeurs ,  dis-je  >  ennemis  de  mes  deffeins  fu- 

blimes, 
Leur  donneront  les  noms  qu'on  donne  aux  plus 

grands  crimes  : 
Mais  aufli  que  diront  ceux  dont  la  noble  ardeur 
Entraîne  tous  les  vœux  vers  la  feule  grandeur  $ 
Qui  loin  de  contracter  de  balle  fervitude , 
Du  foin  de  commander  font  toute  leur  étude^ 
Et  ne  pouvant  fouffrir  de  maître  ni  d'égal , 
Gardent  l'ambition  jufqu'au  terme  fatal  ? 
Ces  fuperbes  mortels  me  prenant  pour  exemple? 
Dans  le  fond  de  leur  cœur  m'èieveront  un  tem- 

Et  foit  que  le  deftin  me  favorife  ou  non , 
Parmi  les  noms  fameux  ils  compteront  mon  nom. 
Je  t'avouerai  pourtant,  quelque  eipoir  qui  m'ani- 
me, 
Que  j'eus  quelque  terreur  en  commençant  le  cri- 
me 5 
D'un  violent  remords  mon  cœur  fut  combattu  , 
torique  de  Phocion  j'attaquai  la  vertu  : 
Mais  voulant  fur  mon  front  placer  le  diadème  , 
Il  falloit  ou  le  perdre ,  ou  me  perdre  moi-même. 
Pour  m'éloigner  du  rang  que  je  me  fuis  promis , 
Je  le  crains  plus  lui  feul  que  tous  mes  ennemis. 

C  L  I  T  U  S. 
Chargé  d'ans  &r  de  foins  dont  le  nombre  l'acca- 
ble, 
Un  feul  homme,  Seigneur ,  eft-il  fi  redoutable  ? 

Et  fe  peut-il  enfin 

AGNONIDE. 

Eh  !  ue  conçois-tu  pas 
N  iiîj 


i?6  Thociotft 

Qu'un  homme  tel  que  lui  fait  le  fort  des  Etats  > 
Quoyque mille  raiions  à  fa  perte  m'attachent, 
Jelui  dois  un  aveu  que fes  vertus  m'arrachent  : 
C'eft  un  de  ces  mortels  que  le  Ciel  quelquefois 
Fait  naître  pour  défendre  ou  rétablir  lesLoix  j 
Un  de  ces  cœurs  choiils ,  de  ces  heureux  génies, 
Où  les  Dieux  font  briller  leurs  faveurs  infinies  , 
Que  de  leur  feu  divin  ils  ont  foin  d'éclairer , 
Et  qu'un  ennemi  mime  eft  contraint  d'admirer. 

G  LITUS. 
Eh  !  faut- il  donc ,  Seigneur ,  attenter  à  fa  vie  ? 

AGNONIDE. 
Trifte  effet ,  cher  Clitus  ,  des  fureurs  de  l'envie  ï 
Avec  moins  de  vertus  Phoci on  fans  fecours  , 
Tranquille  dans  ces  murs  eut  vu  couler  fes  jours. 
Et  paiïé  fans  péril  les  plus  longues  années 
Qu  à  fon  obfcur  deftin  la  Parque  auroit  données» 
Mais  loin^de  rappeller  les  preifantes  raifons 
Qui  le  font  immoler  à  mes  juftes  foupeons  , 
Etouffons  les  remords  que  me  caufe  fa  perte  , 
En  fongeant  quelle  gloire  à  mon  fils  eit  offerte  : 
Car,  Clitus,  c'eft  pour  lui  cent  fois  plus  que  poui 

moi, 
Que  i'afpire  à  ranger  ce  peuple  fous  ma  loi'; 
C'eil  l'amour  de  ce  fils  digne  d'une  couronne, 
Qui  raffure  mon  cœur  quand  le  crime  l'étonné  , 
Qui  fur  tous  mes  périls  me  fait  fermer  les  yeux, 
Et  braver  le  courroux  des  hommes  &  des  Dieux. 

CLITUS. 
Mais?  Seigneur,  votre  fils  par  fa  fuite  imprévue... 

AGNONIDE. 
Ah  !  ne  m'en  parle  plus ,  ce  fouvenir  me  tue  j 
Finirions  un  difeours  qui  me  glace  d'effroi. 
3 'ignore  quel  defTein  peut  l'éloigner  de  moi  j 
Il  a  furpris  Licas ,  il  m'a  furpris  moi-même , 
Et  le  fort  fécondant  fon  fatal  ftratagême  , 
Je  n'ai  pu  découvrir  le  chemin  qu'il  a  pris» 
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En  vaïn  Jufqu'à  ce  jour  mes  foins  Vont  entrepris  ; 
Mais  mon  cœur  affligé  reprend  quelque  efperan- 

ce, 
L'ingrat  ne  peut  long-tems  tromper  la  diligence 
Des  fidèles  amis  qui  vont  de  Cour  en  Cour 
Le  chercher ,  l'avertir ,  Se  prefler  fon  retour. 
Allons  donc  pour  lui  feul  confommer  mon  ouvra,- 

Des  cœurs  que  j  ai  gagnez  ranimer  le  courage  , 
Sur  lesj>lus  obftinez  faire  un  dernier  effort 
Par  l'elpoir  du  falaire ,  ou  la  peur  de  la  morr,  » 
Et  m'inftruire  fur  tout ,  fi  félon  mon  envie 
Pans  Pelle  Phocion  a  vu  trancher  fa  vie. 


['  lin  du  premier  Aftu 
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A  C  TE     II. 


— _ 


SCENE    PREMIERE- 

AGNONIDE,  CLITUS. 

AGNONIDE. 

Approche ,  vien,  Clitus  ?  mes  chagrins  font 
pafTez , 
Jevoi  mes  vœux  fecretsparle  Ciel  exau- 
cez 5 
Dieux  !  avec  quels  tranfports  mon  cœur  s'ouvre 
à  la  joie  ! 

CLITUS. 
Eh ,  quel  eft  le  bonheur  que  le  Ciel  vous  envoie  ? 

AGNONIDE. 
Je  viens  de  recevoir  un  billet  de  mon  fils. 
CLITUS. 

Ah  !  fe  peut-il 

AGNONIDE. 

Licas  en  mes  mains  l'a  remis, 
CLITUS. 
Scavez-vous  fous  quel  Ciel  Alcinoiis  refpire  ? 

AGNONIDE. 
Nous  l'ignorons  encore,  on  n'a  pu  m'en  inftruirej 
Ce  n  eft  que  par  les  foins  d'un  efclave  inconnu 


Que  cet  heureux  écrit  jufqu'à  nous  efl  venu. 
Mais  mon  fils  vit  enfin ,  &  bien-tôt  fa  prefence 
Doit  remplir  en  ces  lieux  ma  plus  chère  efperan- 

ce; 
Vous  me  l'avez  fauvée ,  grands  Dieux,  c'en  eft 

aflfez. 
Ecoute  cependant  ces  mots  qu'il  m'a  tracez. 
(  Il  lit.  ) 
JVe  me  regardez  point  comme  un  enfant  rebelle  , 
Seigneur  ,un  foin  prejfant  loin  d'Athènes  m  appelle , 
La  gloire  l'autorife  ,  excufez  un  dejfein  , 
Que  Vnjnivers  entier  voudroit  combattre  en  vain  ? 
Si  contre  moi  ma  fuitz  arme  votre  colère  , 
Bien-tot  p  ar mon  retour  j'irai  vous  fa  ti  s  faire  , 
Et  chercher  ,  fans  vouloir  forcer  vos  fentimens , 
L.a  peine  de  mon  crime ,  ou  vos  embrajfemens. 

(  Il  continue.  ) 
Tu  vois  par  Ton  respect ,  tu  vois  par  fa  promefle  , 
Que  Ton  empreflement  répond  à  ma  tendrefie  : 
Cependant  croiras-tu  qu'en  ce  même  moment 
Je  rends  grâces  aux  Dieux  de  Ton  éîoignement  ? 
Autant  que  fon  départ  m'a  fait  fentir  d'allarmes  , 
Autant  ion  prompt  retour  peut  me  coûter   de 

larmes. 
N'en  doute  point ,  je  crains  qu'un  deftin  malheu- 
reux 
Ne  le  ramené  ici  plutôt  que  je  ne  veux. 

C  LIT  US. 
D'un  pareil  fentîment  je  cherche  en  vain  la  caufe. 

AGNONIDE. 
Clitus ,  dans  le  deffein  que  mon  cœur  fe  propofe/ 
Prêt  d'opprimer  l'Attiaue  ,  &  de  donner  des  loix 
A  des  peuples  nourris  dans  la  haine  des  Rois  ; 
Avant  que  d'exercer  un  pouvoir  légitime  » 
II  faudra  l'aflurer  par  plus  d'une  victime  , 
Et  porter  la  rigueur  jufqu'à  la  cruauté , 
Contre  les  ennemis  de  mon  autorité  5 

N  y] 
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Profcrire,  fans  égard  ni  de  vertu  ni  d'âge, 
Des  Citoyens  trop  fiers  pourfouffrir  l'efclavagev 
Dont  le  bras  à  toute  heure  armé  pour  me  punir  , 
Si  je  ne  les  perdois  ,  pourroit  me  prévenir  : 
Dans  ce  tumulte  affreux  qu'exciteront  mes  ar- 
mes , 
Dans  ces  proferiptions ,  ces  combats,  ces  allar- 

mes  ; 
Mon  fils  pourroit  tomber  ,  &  je  perdrois  en  lui 
Le  bonheur  de  mes  jours ,  mon  cfpoir ,  mon  ap- 
pui. 
Je  ne  veux  point  enfin  que  le  feeptre  d'Athènes 
Le  rende  comme  moi  l'objet  de  tant  de  haines  : 
Chargé  feul  de  s  forfaits  qu'il  me  cowte  àgagner> 
A  ce  fus  innocent  je  les  dois  épargner, 
Et  le  faire  paiTer  dans  -Tes  mains  vertueufes , 
Tel  que  jadis  ,  forçant  de  Tes  courfesfameufes> 
L'invincible  Thefée  arrivé  dans  ces  lieux. 
Le  reçut  de  ion  perc  à  la  face  des  Dieux. 

CLITUS. 
J'admîre  r>our  ce  fils  vos  foins  &  vos  tendrefîes. 
Mais  Cafifander  ,  Seigneur ,  tiendra-t'ïl  fes  pro- 
mettes ? 
Etes-vous  aiïuré  d'obtenir  fon  fecours  ? 
Enfin  de  Phocion  tranchera-t'il  les  jours? 
Je  crains  que  la  pitié  malgré  vous  ne  l'arrête. 

AGN  ONIDE. 
Non,  fon  appui  m'eft  fur,  &  ma  victime  eft  prête.. 
Mais  quand  il  manqueroit  à  ce  qu'il  m'a  promis  * 
A  d'autres  défenfeurs  mon  deftin  eft  remis. 
Demetrius ,  Cratère  ,  Antigonus  ,  Eumene , 
Hazarderont  pour  moi  leur  grandeur  fouveraine; 
Conltans  à  foûtenir  mes  droits  8c  mon  deflein  , 
Ils  paroîtront  bien-tôt  les  armes  à  la  mai-n  > 
Et  porteront  ici  cette  fanglante  guerre, 
Dont  leur  bras  fait  rougir  la  moitié  de  la  terre. 
Pour  Phocion  ,  fes  jours  ne  fçauroient  m'écha- 
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$ï  Caflander  l'épargne ,  &  craint  de  le  frapper, 
J'efpcre  que  le  peuple  armé  contre  fa  vie , 
Viendra  me  demander  qu'elle  lui  foït  ravie. 
J'excite  contre  lui  fes  fureurs  chaque  jour , 
Je  lui  rendrai  fatal  l'initant  de  fon  retour. 
Pour  aigrir  contre  lui  ce  peuple  impitoyable. 
Je  le  fais  fouvenir  de  ce  jour  déplorable, 
OùNicanorfut  prêt  de  nous  aflujettir, 
Tandis  que  Phocion »  loin  de  nous  avertir  , 
Condamnant  nos  foupçons contre  ce  téméraire  , 
Defes  trompeurs  fermens  vantoit  la  foi  fîncere  è 
Et  lui  donnant  le  tems  d'avancer  fes  projets  , 
Craignoiten  l'attaquant  de  violer  la  paix. 
Voilàpar  quels  chemins  je  prépare  fa  perte; 
Et  fî  j'en  puis  faifir  lJoccafîon  offerte , 
Quel  comble  à  mon  bonheur  de  le  voir  expirer 
Dans  cette  même  place ,  où  prompt  à  l'honorer  > 
Nos  Citoyens  jadis  par  des  cris  de  victoire  , 
Celebroient  à  l'envi  fcs  vertus  &  la  gloire  l 
Mais  fa  fille  paroît.  Je  crains  de  lui  parler  , 
De  nouveaux  déplaifîrs  je  n'ofe  l'accabler  :. 
Lainoos-la  de  fes  maux  accufer  la  Fortune* 
Sortons  5  &  prévenons  une  plainte  importune- 

^<p i^ •>?  ^r  v»*r *P v *v  0*5 *  (p  {*  <iP  '« v  -1" 

SCENE    II* 

CHRISIS,    DIONE. 

CHOISIS. 

AKrêtez.  Tl  me  fuit ,  &  ne  m'écoute  pas  r 
Je  ne  fçii  quel  deffein  précipite  fes  pas. 
Quel  trouble  me  faifit?  que  faut-il  que  je  penfè 
De  ce  foin  qu'il  a  pris  d'éviter  ma  prefence  ? 
Juite  Ciel  \  de  mon  père  a-t'il  appris  le  fort* 


3oi  P  hoc  ion  » 

Et  ne  s'éloigne-t'il  que  pour  cacher  fa  mort  ? 

Dione  ,  c'en  eit  fait ,  leur  rage  elt  afîouvie. 

DIONE. 
Non  -,  Madame  ,  l'amour  vous  répond  de  fa  vie, 
Fiez-vous  à  les  foins  •  ne  vous  fouvient-il  plus 
Du  départ,  des fermens  du  jeune  Alcinoiis  ? 
Sa  valeur  vous  promet  un  fuccès  moins  contraire* 

CHR1SIS. 
Ah  Dieux  !  fur  quelle  foi  me  dis-tu  que  j'efpere  ? 
Alcinoiis  peut-il  en  de  barbares  lieux 
S'oppofer  aux  defleins  d'un  Roi  victorieux, 
Et  renverfer  les  loix  de  fon  pouvoir  fuprême  , 
Qu'en  hazardant  fes  jours  ,  &  le  perdant  lui-mê- 
me ? 
Heîas ,  il  a  péri ,  fans  fauver  Phocion  • 
Et  pour  redoublement  à  mon  aifliétion  , 
Athènes  par  leur  mort  eft  à  jamais  privée 
De  toute  la  vertu  qu'elle  avoit  confervée, 

DIONE. 
Mais  fongrez .... 


§e: 


Akinoiïs  . . 


CHRISIS. 

Mon  deftin  ne  peut  être  adouci. 
DIONE. 


CHRISIS. 

Eh  bien  ! 

DIONE. 
Madame ,  le  voici. 

mmmmm  mmmm  mmmmmm 

SCENE     III 

ALCINOUS,  CHRISIS,  DIONE. 

C  H  R  I  S  I  S. 

DE  quel  étonnement,  grands  Dieux  ,  fuis-je 
frappée } 
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Eft-ce  vous  que  je  vois  ?  ne  fuis-je  point  trom- 
pée? 
Ah ,  Seigneur  !  difïïpez  le  trouble  de  mon  cœur; 
Venez-vous  augmenter  ou  finir  mon  malheur  ? 
Découvrez-moi  mon  fort  ,  reverrai-ie  mon  père  > 
A-t'il  d'un  Roi  barbare  évité  la  colère  ? 
Puis-je  enfin  me  flatter  de  Ton  heureux  retour  ? 

A  L  C I  N  O  U  S. 
Madame,  en  doutez-vous  ,  puifqueje  vois  le 

à      jour? 
Croyez-vous  que  foigneux  de  garantir  ma  tête  7 
] 'aurai  vu  fur  lui  feul  éclater  la  tempête  * 
Et  fon  fang  à  mes  yeux  lâchement  répandu  y 
Sans  que  parmi  Tes  flots  le  mien  fût  confondu  ? 
Non  ,  Madame  ;  jaloux  de  défendre  fa  vie  > 
Sa  perte  de  la  mienne  auroit  été  fuivie  ; 
Et  du  moins  vous  contant  fon  déplorable  fort, 
On  vous  auroit  conté  l'hiftoire  de  ma  mort. 
Mais  grâce  à  la  vertu,  grâce  aux  Dieux  tuteîaires? 
Mes  foins  pour  le  iauver  n'étoient  pas  neceffaires. 
Et  la  fin  de  ce  jour  va  l'offrir  à  vos  yeux 
Vangé  des  noirs  defleins  de  tous  fes  envieux. 

CHRISIS. 
Ce  changement  foudain,  cette  joye  imprévue 
Jette  un  trouble  nouveau  dans  mon  ame  éperdue? 
Et  ma  foible  raifon  5  mes  efprits  languilTans 
Nefcauroient  refifter  au  plaifir  que  je  fens. 
-Quoi  ,  vos  foins  généreux  n'ont  point  trouvé 

d'obrtacle  ? 
Mais  ne  me  cachez  plus  par  quel  heureuxmiracle 
Mon  perem'eit  rendu ,  qui  me  l'a  confervé  ? 

A  LC1NOUS. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit  ^  fa  vertu  l'a  fauve. 
Sa  fierté  ,  fa  fagefîe  Se  l'éclat  de  fa  vie 
Ont  defarmé  le  bras  qu'av oit  armé  l'envie  ; 
Vous  devez  à  lui-même  un  fi  parfait  Héros  ? 
Et  lui.  feul  s'eit  donné  la  vie  &  le  repos» 


^o/t  Fhocion , 

O  Ciel  !  que  ne  peut  point  fur  le  cœur  le  moin> 

juite 
L'intrépide  regard  ,  &  la  prefence  augufte 
D'un  mortel  y  dont  les  jours  ménagez  par  le* 

Dieux , 
Sont  pleins  de  nobles  foins  &:  de  faits  glorieux  \ 
Madame  >  Caifander  enflâmé  de  colère , 
Au  milieu  de  fa  cour  fit  traînervotre  père. 
Le  fupplice  étoit  prêt.  De  barbares/oldats 
Attendoient  le  flgnal  marqué  pour  Ion  trépas^ 
Devant  ce  tribunal  Phocion  fe  prefente  , 
Et  loin  de  faire  entendre  une  voix  fuppliante  » 
Tel  que  dans  les  périls  fe  montrent  les  Héros  > 
A  ce  Prince  fuperbe  il  adreife  ces  mots  : 
Caffander ,  je  ne  fçai  quelle  fureur  t'anime , 
Par  quel  droit  prétens-tu  me  choifir  pour  victi- 
me ? 
Mon  païs  par  mes  foins  s'eft  Iong-tems  défendu  , 
J'ai  reculé  fa  chute  autant  que  je  l'ai  dû  ; 
Loin  de  me  repentir  de  ce  fameux  ouvrage, 
Que  n'ai-je  pour  fa  gloire  encor  fait  davantage  ? 
Que  n'ai-je  pu  ranger  la  Grèce  fous  les  loix  , 
Et  détruire  l'orgueil  &  l'empire  des  Rois  ! 
Voilà  mesfentimzns  ,  je  ne  veux  plus  les  taire  > 
Et  ne  m'attache  point  à  calmer  ta  colère. 
Verfe  pour  me  punir  ?  û  je  t'ofe  offenfcr  7 
Ce  refte  de  mon  fang  que  l'âge alloit  glacer  r 
Mais  longe  pour  le  moins ,  quand  tu  vas  le  répan- 
dre y 
Qu'il  fut  jadis  facré  pour  le  grand  Alexandre  : 
Que  ce  Roi ,  qui  du  monde  a  conquis  la  moitié  > 
Après  m' avoir  connu,  m'offrit  Ion  amitié , 
Et  m'en  rît  confirmer  les  premiers  témoignages 
Par  d'honorables  foins  8:  de  précieux  gages. 
Je  ne  te  dis  plus  rien  5  franpe ,  perce  ce  cœur 
Rempli  pour  fes  devoirs  de  la  plus  vive  ardeur  • 
Et  donne  à  l'Univers ,  par  ce  noir  facrifice, 
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Vn  exemple  éclatant  d'horreur  &r  d'injuftice  , 
Tandis  que  par  les  miens  trahi ,  perfecuté , 
J'en  donne  un  de  coniVance  &  de  fidélité. 

CHRISIS. 
O  force  plus  qu'humaine  !  ô  merveilleux  cour*. 

g*! 

ALCINOUS. 

Caflander  étonné  d'entente  ce  langage , 
De  mouvemens  divers  en  fecret  combattu  , 
Eft  forcé  malgré  lui  d'admirer  fa  vertu  : 
Va ,  lui  dit-il ,  recoi  Iç  jour  que  je  te  hifCe, 
Sois  toujours  l'ornement  &  l'honneur  de  la  Grè- 
ce : 
Plus  pénétré  d'eftime  encore  qu*  de  pitié , 
Je  me  fais  un  bonheur  d'avoir  ton  amitié  , 
Ne  la  refufe  pas,  c'eft  un  Roi  qui  te  prie  5 
Et  libre  ,  va  revoir  &  fervir  ta  patrie. 

CHRISIS. 
Ainfï  de  mes  ennuis  le  cours  eit  terminé. 

ALCIN  OUS. 
Et  moi  plus  que  jamais  à  fouffrir  condamné/ 
Je  frémis  des  malheurs  que  le  fort  m«  prefente; 
Votre  infortune  ceffe ,  &  la  mienne  s'augmente  ? 
Trop  digne  d'exciter  votre  compafïion  > 
Je  fuis  plus  malheureux  que  n'étoit  Phocion 

CHRISIS. 
Vous ,  Seigneur  ?  quel  malheur  peut  troubler  vo- 
tre vie  ? 

ALCINOUS. 
Helas ,  Madame ,  helas  !  faut-il  que  je  le  die  ? 
Cet  aveu  dangereux ,  loin  de  me  foulager  , 
Dans  un  gouffre  nouveau  peut  encor  me  plonger. 
Toutefois  dût  ma  peine  en  devenir  plus  rude , 
Elle  me  plaira  mieux  que  mon  incertitude. 
Mais  quoi ,  près  d'expliquer  le  malheur  de  moa 

fort, 
Mon  courage  abattu  fuccombe  à  cet  effort  ; 


30e  Thocion  , 

Je  commence  un  drfcours ,  qu'après  je  defavouë  j 
Et  ma  langue  interdite  à  regret  fe  denouë. 
C'eit  vous  en  direaifez  :  mes  efprits  éperdus , 
Mes  regards  incertains ,  mes  foupirs  confondus  ? 
Ce  Ions  faififîement ,  ma  furprife  foudaine , 
Cette  (ource  de  pleurs  que  je  retiens  à  peine  , 
Et  la  crainte  furtout  d'aigrir  votre  courroux  5 
Tout  ne  vous  dit-il  pas  que  j'expire  pour  vous  ? 

C  H  K  I  S I  S. 
Ah,  Seigneur! 

ALCINOUS. 
Cet  aveu  ne  doit  point  vous  furprendre^ 
Madame,  &  dès  long-tems  vous  deviez  vous  at- 
tendre 
Avoir  un  jour  enfin  éclater  cette  ardeur, 
Que  jufqu'à  ce  moment  j'ai  caché  dans,  mon 

cœur  • 
Mais  que  déjà  cent  fois  vous  auriez  dû  connoître, 
Si  vous  fongiez  aux  feux  que  vos  beaux  yeux  font 

naître. 
J'ai  vu  le  premier  jour ,  fans  vouloir  me  flatter  , 
Quelles  diftïcultez  j'avois  à  furmonter  : 
Mais  mon  ardeur  s'irrite  encor  par  ces  obitacles  % 
L'amour  en  ma  faveur  me  promet  des  miracles  : 
Si  je  ne  trouve  pa> ,  par  un  dernier  malheur , 
L'obftacle  le  plus  grand  au  fond  de  votre  cœur. 
Surtout  je  ne  veux  point  que  la  reconnoifiance 
Vous  force  malgré  vous  à  quelque  cofnohifance  % 
Si  ma  flâme  vous  gêne  ou  ne  vous  toucne  pas  , 
Prononcez  fans  remords  l'arrêt  de  mon  trépas  : 
J'ai  fervi  Phocion  par  égard  pour  lui-même  , 
Et  ne  l'ai  point  fervi  parce  que  je  vous  ariTiej 
Ce  feroit  me  traiter  avec  indignité  , 
Qu'imputer  à  l'amour  ma  generofité. 
J'aimai  de  Phocion  la  vertu  confommée  ; 
Dans- un  autre  que  lui  jel'aurois  effîmee , 
Et  pour  un  inconnu  lâchement  opprimé  , 
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Avec  la  même  ardeur  mon  bras  fe  fut  armé. 
Vous  ne  me  devez  rien  •  n'écoutez  donc,Madame? 
Que  les  feuls  mouvemens  que  vous  dicle  votre 

ame; 
Parlez  >  parlez  fans  crainte ,  &  ne  voyez  en  moi 
Que  mon  cœur ,  mon  refpecl ,  mon  amour  &  me 
foi. 

CHRISIS, 
Hehs  » 

ALCINOUS, 
Achevez. 

CHRISIS. 
Ciel  ! 

ALCINOUS. 
Ah  !  c'eft  trop  vous  contraindre  % 
Quel  feroit  mon  bonheur ,  fi  vous  pouviez  me 

plaindre  ! 
Montrez-moi  par  pitié  vos  fentimens  fecrets. 

CHRISIS. 
Pour  chercher  Phocion  je  fors  de  ce  Palais  , 
Je  fuis  les  mouvemens  que  le  devoir  m'infpire, 

ALCINOUS. 
Eh  quoi  1  vous  me  laiffez  fans  me  vouloir  rie» 

dire  ? 
Vous  refufez  un  mot  à  mon.  empreffement  ? 

CHRISIS. 
Devez-vous  demander  d'autre  écîaircirTement  ? 
Voyez-vous  dans  mes  yeux  ni  mépris  ni  colère  > 
Faut-il  de  ma  pitié  de  marque  plus  fîncere 
Que  ce  trifte  foupir  qui  vient  de  méchaper  , 
Et  le  cœur  d  un  Amant  s'y  devoit-il  tromper  ? 


f 


SCENE    IV- 

ALCINOUS  ,  CHRISIS ,  LICAS. 
D  I  O  N  E. 


M. 


LICAS, 


«Adame ,  Phocion  arrive  dans  Athènes. 
CHRISIS. 
O  moment  fortuné  qui  termine  mes  peines  ! 
Raifon ,  devoir ,  amour ,  précipiter  mes  pas. 
Adieu,  Seigneur. 

ALCINOUS. 

Je  vais 

CHRISTS. 

Non  ,  ne  me  fuivez  pas. 
Demeurez. 

ALCINOUS. 
J  obéis  après  votre  défenfe  - 
Mais  qtie  je  vais  fouâfrir  de  mon  obeïflance  I 

SCENE      V- 

ALCINOUS,     LICAS. 

LICAS. 

QUe  vois-je  ?  quel  adieu  ?  quel  difeours  ?  ah  î 
Seigneur, 
Vos  regards,  vos  transports  ont  trahi  votre  cœur. 
Vous  aimez.  Jufte  Ciel  I  que  dira  votre  père  ? 

ALCINOUS. 
Ah  Dieux  !  lui  voudras-tu  revrier  ce  mvftere  ? 
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Qu'il  l'ignore  à  jamais.  Eh  quoi,  mon  cher  Licas, 
Pourrois-tu  me  trahir  ? 

LICAS. 

Non ,  ne  le  craignez  pas. 
Dans  les  foins  que  de  moi  d&mandoit  votre  en- 
fance , 
Vous  avez  trop  Couvent  fenti  ma  compïaifance. 
Et  c'eft  encor  l'effet  de  la  même  amitié , 
Qui  m'infpire  pour  vous  une  jufte  pitié  : 
Mais  prévoyez ,  Seigneur,  quelle  fuite fimeite 

Votre  amour 

ALCINOUS. 
Oeil  affez,  épargnez-moi  le  rcfte  ; 
Dans  cet  heureux  inftant  je  ne  veux  rien  prévoir, 
Qui  puilfe  traverfer  ma  joie  &  mon  efpoir. 


Fin  du  fécond  AElc. 
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ACTE    III. 


SCENE    PREMIERE. 

PH0C10N,  CHRISIS,  D10NE. 
p  h  e  c  i  o  N. 

EN  fin  nous  fommes  feuls.  EmbrafTez-moi,  ma 
fille; 
Le  Ciel  me  fait  revoir  ce*  murs  &  ma  fa- 
mille , 
Seuls  objets  où  mon  cceur  porta  toujours  fes 

vœux. 
Et  que  malgré  mes  foins  le  fort-rend  malheureux. 
Je  ne  le  celé  point  ;  à  cette  chère  vûë , 
D'un  tranfport  fi  charmant  mon  ame  s'eft  émue , 
Qu'il  a  pii  balancer  pendant  quelques  momens 
De  mes  profonds  ennuis  les  cruels  mouvemens.  - 
Pour  vous  >  ce  tendre  am©ur  &  ce  refpect  fincere 
Que  vous  avez  toujours  fenti  pour  votre  Père , 
Vous  ont  fait ,  je  le  fçai ,  partager  mes  malheurs  ; 
Nos  barbares  tyrans  ont  joui  de  vos  pleurs , 
Contre  eux  votre  douleur  n'avoit  point  d'autres 
armes. 

C  H  R  I  S  I  S. 
Pourquoi  rappellez-vous  ces  mortelles  allarmes  » 
N'y  fondons  plus,  Seigneur  5  vous  vivez,je  vous 
voi, 
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Quelle  gloire  pour  vous,&  quel  plaifir  pour  moi, 
De  pouvoir  embraflfer  un  Père  que  j'adore  ! 
]ufte  Ciel  1  qu'il  m'eft  douxdevous  revoir  en- 
core 
Tranquille,  &  refpe&é  chez  les  Athéniens  I 

P  HO  CI  ON. 
Ah  !  que  tu  connois  mal  quels  font  nos  Citoyens, 
Des  Peuples  inconftans  l'ame  batfe  &  commune 
Hegle  leurs  fentimens  au  gré  de  la  fortune  5 
Et  tel  qu'ils  adoroient  dans  la  profperité  % 
Devient  leur  ennemi  par  Ton  adverfïté  : 
Ils  avancent  fa  perte ,  injuite  ou  légitime, 
Et  joignent  leur  fecours  au  deftin  qui  l'opprime. 
Je  viens  de  l'éprouver.  Tout  le  Peuple  autrefois. 
Voloit  pour  applaudir  à  mes  moindres  exploits, 
Quand  fuivi  de  captifs  gemiuans  fous  nos  chaî- 
nes , 
Triomphant ,  j'approchois  des  facrez  murs  d'A- 
thènes j 
Et  jevoi  qu'aujourd'hui  ce  Peuple  furieux 
Ne  fouâfre  qu'à  regret  mon  retour  en  ces  lieux, 
Et  d'un  Tyran  barbare  ,  aimant  les  injuftices , 
La  haine  elt  le  feul  prix  qu'il  donne  à  mes  fervi- 
C'HRISIS.  [ces. 

Eh  !  lanTez-le,  Seigneur ,  ce  Peuple  criminel, 
Il  mérite  de  vous  un  mépris  éternel  ;    . 
Ne  vous  permettez  plus  la  moindre  inquiétude 
Pour  des  cœurs  fansjuftice,  &  pleins  d'ingrati- 
tude , 
A  leur  propre  conduite  abandonnez  leur  fort  ; 
Et  bien-tôt  l'infortune  >  ou  les  fers ,  ou  la  more 
Vangeront  vos  bontez  trop  mal  recompenfées  : 
Portez ,  portez  ailleurs  vos  vœux  &  vos  penfées» 
A  l'heureufe  Chrids  donnez  tous  vos  momens , 
Infpirez  à  fon  cœur  vos  nobles  fentimens  ; 
Que  vos  foins  déformais  foient  pour  votre  fa- 
mille; 
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Que  vivant  avec  vous. . . . 

PHOCION. 

Que  dites-vous ,  ma  fille  » 
Nos  foins  nos  plus  prelîans,  notre  premier  amour, 
Sont  dûs  aux  lieux  iacrez  où  nous  venons  au  jour. 
Athènes  plus  que  tout  nVeft  prcçieufe  &  chère» 
J'en  étois  citoyen  avant  que  d'être  père  5 
Son  falut  me  tient  lieu  de  tous  les  autres  biens, 
Et  vos  droits  fur  mon  cœur  font  moins  forts  que 

les  liens  : 
Mais  puifque  de  ma  foi  l'ingrate  fe  défie, 
Et  méprifeces  foins  que  je  lui  facririe  , 
Sans  trahir  mon  devoir  je  puis  les  donner  tous 
Au  penchant  naturel  qui  m'entraîne  vers  vous. 
Oiii ,  ma  fille ,  mes  vœux  &  mon  bonheur  fuprê- 

me 
Se  bornent  à  jouir  de  vous  Sz  de  moi-même  ; 
Votre  vertu  me  charme,  approchez.  Juftes  DieuxJ 
Confervez  chèrement  ce  trefor  précieux. 
Et  jufques  à  Tintant  qui  doit  finir  ma  vie, 
Sauvez  notre  amitié  des  fureurs  de  l'envie. 

CHRISIS. 
Ah  ,  quel  bonheur  ,  grands  Dieux  !  que  mon  fort 

eft  charmant  ! 
Mais ,  Ciel  !  Cleon  vous  cherche  avec  emprefle- 

ment. 


PHOCION, CHRISIS,   CLEON, 
D  I  O  N  E. 

CLEON. 

JE  n'ai  pu  découvrir  les  deflfeins  d'Agnonide , 
Mais,  Seigneur,  je  crains  tout  de  cette  ame 
perfide  i  xi 
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il  affernble  avec  foin  les  Chefs  Se  les  Soldats, 
Tout  le  Peuple  en  tumulte  accompagne  Tes  pas  • 
ïl  triomphe  ,  &  j'ai  vu  briller  fur  ion  viiage 
Du  piaifir  de  ion  cœur  l'affuré  témoignage  : 
Ces  funeltes  apprêts  peuvent  vous  menacer. 

PHOCION, 
Ce  feroit  trop ,  Cleon ,  je  ne  le  puis  penfer  : 
Mais  quand  mes  ennemis  en  voudroient  à  ma  vie> 
Eft-ce  un  malheur  pour  moi  qu'elle  me  foit  ravie? 
Et  dois-je  par  la  fuite  en  prolonger  le  course 
Non  ,  grands  Dieux  1  pour  le  peu  qu'il  me  refte 

de  jours , 
Je  ne  veux  point  furvivre  à  la  chute  d'Athènes  , 
Et  voir  loin  du  péril  fes  miferes  prochaines. 

C  H  RI  SI  S. 
Quel  étrange  deiTein,  Seigneur!  quittez  ces  lieux, 
Eloignez- vous. 

PHOCION. 
Cachez  cette  crainte  à  mes  yeux , 
Ma  fille  -,  cet  avis  devroit  moins  vousfurprendre  : 
Quel  que  foit  mon  deftin  ,  je  dois  ici  l'attendre. 

CHRISIS. 
Rendez-vous  âmes  foins,fongez  à  vous,Seigneur, 
Quoi  >  mes  pleurs  ne  fçauroient  émouvoir  votre 
cœur? 

PHOCION. 
Non ,  &:  ces  lâches  pleurs  font  honte  à  ma  fa- 
mille, 
Mes  yeux  n'ofent  en  vous  veconnoître  ma  fille  ; 
J'en  rougis.  Si  j  avois  formé  quelque  attentat 
Contraire  à  mon  devoir,  oufunelle  à  l'Etat, 
Voyant  mon  nom  chargé  d'une  indigne  mémoire* 
Vous  devriez  pleurer  la  perte  de  ma  gloire , 
Et  voir  avec  douleur  votre  Père  privé 
D'un  honneur  fi  Iong-temspar  fon  fang  confervé  : 
Mais  puifque ,  grâce  au  Ciel .  la  plus  in;ufte  envie 
Ne  peut  donner,  d'atteinte  à  l'éclat  de  ma  vie^ 

O 
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Ne  pleurez  pas  pour  moi ,  pleurez  d'autres  mal- 
heurs 
Plus  cruels  que  mon  fort ,  plus  dignes  de  vos 

pleurs  5 
Pleurez  la  liberté  ,  furtout  pleurez  le  crime 
Des  lâches  ennemis  dont  je  fuis  la  vi&ime. 

CHR1SIS. 
Malgré  mes  déplaifirs  je  l'avouerai ,  Seigneur , 
Vos  généreux  difcours  flattent  encor  mon  cœur. 
l'admire  la  vertu  que  vous  faites  paroître  , 
Et  je  rends  grâce  aux  Dieux  de  ce  qu  ils  m'ont  fait 

naître 
D'un  Héros  dont  la  gloire  eft  égale  à  la  leur , 
Et  dont  la  fermeté  paffe  encor  la  valeur, 


SCENE     III. 

PHOCION,    ALCINOUS,  CHRISIS, 

CLEON,  DIONE. 

ALCINOUS. 

SEigneur ,  ma  raifon  çede  au  coup  qu'on  vous 
prépare  , 
Je  frémis  au  feul  bruit  d'un  projet  fi  Barbare  : 
Le  peuple  à  haute  voix  demande  votre  mort, 

C  H  R  I  S  I  S. 
Jufte  Ciel  î 

ALCINOUS. 
Prévenez  leur  criminel  effort  j 
/l  leurs  perfides  coups  dérobez  votre  tête  ; 
Fuyez ,  Seigneur ,  fuyez ,  évitez  la  tempête  : 
Vous  me  voyez  ici  prêt  à  guider  vos  pas, 
Je  viens  pour  vous  offrir  le  fecours  de  mon  bras  i 
Au  nom  de  tous  les  Dieux,  Seigneur ,  je  vous  con- 
vie 
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De  vous  rendre  à  mes  vœux ,  d'aiTurer  votre  vie  ; 
Mais  ne  différez  point.  Secondez  mes  tranfports, 
Seigneur  :  (I  vous  joignez  vos  foins  à  mes  efforts, 
J'oie  atteiter  des  Dieux  la  majefté  fuprême , 
Q11' Athènes ,  que  la  Grèce ,  &  Caflander  lui-mê- 
me y 

Contre  vos  jours  facrez  confpireroient  en  vain; 
Je  jure. . . . 

PHOCION, 
Je  conçois  quel  eft  votre  deflfein  5 
Je  fçai ,  pour  dérober  ma  tête  à  cet  orage  , 
A  combien  de  périls  lamifié  vous  engage , 
Je  le  juge  aifément  par  tous  vos  foins  paffez  ; 
Mais  il  n'en  eft  plus  tems,  Seigneur,  c'en  eft  affez. 

ALCINOUS. 
Ah  !  que  me  dites-vous  ?  quelle  funefte  envie 
Vous  fait  abandonner  le  foin  de  votre  vie  ? 

Suivez-moi 

PHOCION. 

Modérez  cette  bouillante  ardeur , 
Et  du  moins  un  moment  écoutez-moi ,  Seigneur. 
Ne  vous  oppofez  point  au  peuple  qui  m'opprime» 
Laiffez-le  fans  obftacle  immoler  fa  victime  ; 
Abandonnez  ma  vie,  il  veut  me  la  ravir , 
Et  confervez  la  vôtre  encor  pour  le  fervir. 
Vous  êtes  dans  un  âge ,  où  par  d'heureufes  peines 
Vous  pouvez  rétablir  la  puiftance  d'Athènes  j 
C'eft  la  Tunique  gloire  où  vous  devez  penfer  > 
C'eft  là  que  vos  vertus  fe  doivent  exercer. 
Pour  moi  qui  gemiifant  fous  le  poids  des  années* 
Ne  dois  plus  efperer  de  belles  deftinées  ; 
Qui  cédant  aux  efforts  que  je  voudrois  tenter , 
Ne  me  fens  plus  de  bras  pour  les  exécuter  ; 
Loin  d'aller  à  genoux  mandier  des  azyles , 
Je  méprifemes  jours ,  puifqu'ilsfont  inutiles; 

ALCINOUS. 

OCiel!  ~<L 
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P  H  O  C  I  O  N. 

Je  voi  Clitus ,  3c  je  n'ignore  pas 
Quel  funefte  deffein  conduit  ici  fes  pas. 


SCENE     IV- 

PHOCTON,   ALCINOUS,  CHRISIS, 
CLITUS,  DIONE,  Gardes. 

S  CLITUS. 

Eigneur ,  je  fuis  chargé  d'un  ordre. . .  • 
ALCINOUS, 

Téméraire...  < 
P  H  O  C I  O  N. 
Arrêtez.  Ou  vous  porte  un  aveugle  colère  > 

ALCINOUS. 
Laiffez-moi. . , . 

PHOCION. 
L'immoler  ,  ce  feroit  me  trahir  j 
Aux  décrets  de  l'Etat  j'ai  juré  d'obéïr  , 
Je  me  fuis  fait  toujours  de  cette  obéiiTance 
Un  anftere  devoir  ,  dont  rien  ne  me  difpenfe  » 
J'en  ai  préferit  au  Peuple  une  fevere  loi  : 
Pourrois-je  ,  fans  rougir  ,  la  violer  pour  moi  ? 
Je  n'examine  point ,  au  moment  qu'on  m'accable» 
Si  je  fuis  en  effet  innocent  ou  coupable, 
Si  celui  qui  m'opprime  obferve  l'équité  > 
Je  Congé  feulement  à  fon  autorité  -y 
Puifqu'il  la  tient  du  Peuple,  elle  eft  jufte  Sz  fiw 

prême, 
Je  la  reipecte  en  lui  comme  dans  Solon  même  ; 
J'obéis  fans  murmure  ,  &  s'il  faut  me  vaneer , 
Je  ne  voi  que  les  Dieux  qui  s'en  doivent  charger* 

CHRISIS. 
Ah  ,  Ciel  ! 
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PHOCION, 

Ne  craignez  rien ,  je  vous  fuivrai  fans  peine> 
Clitus ,  j'afTouvirai  la  fureur  inhumaine 
De  ces  Peuples  ingrats  qui  demandent  ma'morr. 
Seigneur ,  ne  tentez  plus  de  criminel  effort 
Pour  prolonger  des  jours  dont  le  cours  m'impor- 
tune '} 
D'Athènes ,  s'il  fepeut,  relevez  la  fortune  3 
Verfez  tout  votre  langpour  maintenir  fes  droits  > 
Et  pour  la  garantir  de  l'empire  des  Rois. 
Vous,  ma  fille,  armez-vous  d'un  généreux  cou- 
rage, 
laflez  par  vos  vertus  le  fort  qui  nous  outrage. 
Si  je  meurs    aujourd'hui  ,  n'accufez  point  les 

Dieux, 
Cachez-vous  auxregards  d'un  Peuple  furieux, 
De  vos  trilles  foyers  faites  votre  retraite , 
Ne  montrez  de  ma  mort  qu'une  douleur  difcrete, 
Rappeliez  lesconfeils  que  je  vous  ai  donnez, 
Et  voyez  les  malheurs  qui  vous  font  deftinez 
Du  même  œil  dont  je  vois  ceux  où  le  Ciel  me 

livre  5 
Surtout ,  fi  vous  m'aimez ,  gardez-vous  de  me 

fuivre. 
Adieu. 


SCENE      V- 

CHR1SIS,  ALCLNOUS  ,  DIONE. 

ALCINOUS. 

QÙel  cœur,  grands  Dieux,  dans  cette  ex- 
trémité 
Porta  jamais  il  loin  fon  intrépidité  ? 

O  iij 
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Je  l'envie  &  le  plains ,  je  le  pleure  &  l'admire. 

C  H  R  I  S  I  S. 
Et  moi,Seigneur,  &  moi  je  ne  puis  vous  rien  dire; 
Vous  Içavez  mes  malheurs ,  vous  les  connoiffez 

tous  , 
Et  je  dois  feulement  embraffer  vos  genoux. 

ALCINOUS. 
Ah ,  Madame  ! 

CHRISIS. 

Seigneur  >  foulagez  ma  mifere  , 

Je  meurs ,  j'ai  tout  perdu  quand  j'ai  perdu  mon 

"Père  s 
Kendez-ie-môi ,  vous  feul  pouvez  nous  fecourir, 

ALCINOUS. 
Pour  vous  le  rendre ,  helas  !  ne  faut-il  que  rïîCtî- 

rir  ? 
J'y  volerai ,  Madame,  &  vous  ferez  fervie. 
J'exige  feulement  pour  le  prix  de  ma  vie  > 
Que  votre  cœur  fepare  en  ces  momens  affreux , 
D'un  père  criminel  un  fils  trop  malheureux, 
Et  qu'au  moins  fi  je  meurs  où  mon  amour  m'en- 
traîne , 
Mourant  je  ne  fois  point  l'objet  de  votre  haine» 

CHRISIS. 
Que  me  demandez-vous  ?  Allez >  Seigneur,  allez> 
Mes  yeux  par  mes  malheurs  ne  font  point  aveu- 
glez , 
Ils  ne  confondent  point  l'innocence  Se  le  crime  , 
L'un  a  toute  ma  haine  ,  &  l'autre  mon  eftime. 

ALCINOUS. 
Après  un  tel  aveu  ,  trop  content  de  mon  fort  , 
Je  cours  pour  Phocion  faire  un  dernier  effort  ; 
Jevai  trouver  mon  Père,  &  pour  toucher  fott 

ame, 
Lui  peindre  avec  tranfport  tout  l'excès   de  ma 

flâme  ; 
Madame  >  j'aime  trop  pour  ne  pas  triomphée 
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De  l'injufte  courroux  que  je  veux  étouffer. 
Je  fuis  cher  à  mon  père  5  &  mon  refpeft  ,  mes 

larmes 
De  Tes  cruelles  mains  feront  tomber  les  armes  : 
Ou  contre  fa  fureur  par  l'amour  affermi , 
Ne  le  regardant  plus  qu'en  mortel  ennemi , 
Mon  cœur  defefperé  trouvera  tout  facile  5 
Phocion  par  mes  foins  fera  libre  &  tranquile  ? 
Mon  bras  le  fauvera  du  Peuple  &  de  fes  Loix  , 
Ou  je  vous  dis  adieu  pour  la  dernière  fois. 


Fin  du  troijième  Acle, 


UIJ 
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A  C  T  E  IV- 
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SCENE     PREMIERE- 

AGNONIDE,    CLITUS. 

AGNONIDE. 

J'Ày  peine  ,  je  l'avoue ,  à  te  croire  fincerej 
Mes  vœux  font  traverfez  par  un  fils  témé- 
raire ? 

CLITUS. 
N'en  doutez  point,  Seigneur  5  enflâmez  de  Cour- 
roux, 
Ce  fils  impétueux  s'eft  armé  contre  nous. 

AGNONIDE. 
De  cet  emportement  qui  peut  être  la  caufe  ? 
Quel  eft  donc  le  defîein  que  l'ingratfe  propoie? 
Mai  s  pourquoi  l'accufer?un  penchant  généreux 
Le  prefToit  de  fervir  Phocion  malheureux  j 
Il  ignore  le  prix  que  fa  mort  lui  deltine  , 
>t  ne  foupçonne  point  que  c'eft  fur  la  ruine 
De  ce  Chef  redouté  qu'il  a  voulu  fauver , 
Que  je  fonde  le  Trône  où  je  dois  l'élever. 
Ah  !  quand  je  l'inftruirai  de  la  gloire  immortelle, 
Des  fuprêmes  honneurs  où  fa  perte  l'appelle  , 
Je  le  verrai  luperbe  ,  8c  plus  ardent  que  rr-oi , 
Dévorer  la  Couronne,  &  l'heureux  fort  d'un  Roi> 
Renoncer  au  vain  nom  d'une  venu  fteriie , 
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Pour  jouiravec  moi  d'un  crime  plus  utile  : 
Ou oy qu'il  en  foit  enfin  ,  je  réponds  de  mon  fils. 

CLITUS. 
C'en  eft  doac  fait  5  'Vos  foins  vont  recevoir  leur 
prix. 

AGNONIDE. 
Je  n'en  fçaurois  douter ,  mon  trioàiphe  s'avance , 
Le  fuccès  de  mes  vœux  pafle  mon  efperance  : 
Tout  le  peuple  afTemblé  condamnant  Phocion, 
Vient  d'ouvrir  la  barrière  à  mon  ambition  5 
Voici  le  jour  fatal  de  ce  grand  facrifice  , 
Je  dois  lui  prononcer  l'Arrêt  de  fon  fuplice  5 
Va >  ma  garde  t'attend  pour  le  conduire  ici. 

S  C  E  N  E    I  I. 

AGNONIDE  feul. 

JUfques  à  ce  moment  mes  Joins  ont  réuni. 
Fortune ,  à  mes  deifeins  lois  encor  favorable. 
Ton  retour  ordinaire  ,  &  prefque  inévitable  > 
Par  moi-même,  à  mon  tour,  doit-il  être  éprouvé? 
Et  fi  r>rès  du  fuccès  Taurois-tu  refervé  ? 
Ah  !  fi  tu  dois  tromper  mes  foins  &  ma  prudence, 
Attens  à  me  montrer  ta  fatale  inconftance  , 
Que  ce  peuple  fuperbe  aiant  reçu  mes  îoix , 
PuilTe  placer  mon  nom  parmi  ceux  de  fes  Rois , 
Et  qu'au  moins  un  feul  jour  joiiiffant  de  ma  gloire? 
Par  ce  titre  éclatant  j'aiTure  ma  mémoire. 
Mais  Phocion  paroît  ;  déclarons-lui  Ton  fort , 
Commençons ,  il  eft  tems ,  mon  bonheur  par  fa 

mort. 
Sortez  donc  de  mon  cœur,devoir,  pitié,  têndreflfç. 
Je  ne  vous  connois  plus  que  pour  unefoibkiTe> 

O  y 
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*e  renonce  aux  confeils  que  vous  pouvez  donner  > 

Et  je  me  livre  à  ceux  qui  me  vont  couronner. 

SCENE    III. 

AGNONIDE,   PHOCïON,   CLITUS, 
GARDES. 

P  H  O  ç  I  O  N. 

ARbitres  de  mon  fort ,  Dieux  !  que  votre  puif- 
fance 
Avec  facilité  confond  notre  prudence  ! 
Qui  l'eût  cru  qu'on  verroit  par  un  fatal  retour 
Phocion  dans  ces  lieux  accufé  quelque  jour- 
Traîné  honteufement  par  un  peuple  perfide , 
Et  pour  comble  d'horreur  ,  jugé  par  Agnonide  > 

AGNONIDE. 
Ce  mépris  offençant,  ces  tranfports  de  courroux^ 
Démentent  le  grand  nom  d'un  homme  tel  que 

vous  : 
Mais  loin  de  prolonger  un  difeours  inutile , 
Songez  que  déformais  vous  n'avez  plusd'azile  : 
Que  je  viens  en  ces  lieux  maître  de  votre  fort...» 

PHOCION. 
Çen  eft  donc  fait  -3  ce  jour  eft  celui  de  ma  mort  ; 
Car  ne  prefume  pas  qu'une  telle  menace , 
Que  ta  fureur ,  me  porte  à  te  demander  grâce  , 
Ma  vertu  rougiroit  de  ces  indignes  foins  , 
Et  ne  veux  que  mon  cœur  &  les  Dieux  pour  té- 
moins. 
Ce  n'eft  pas  que  je  cherche  à  voir  finir  ma  vie  ; 
Et  de  quelque  malheur  qu'elle  foit  pourfuivie  , 
J  attens ,  ferme  &  confiant  à  remplir  mon  deitin 
Le  moment  que  le  Ciel  a  marque  pour  fa  fin  : 
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Mais  pour  me  dérober  au  péril  qui  me  preffe. 
Je  ne  fçaurois  defcendrcà  la  moindre  foiblefie  -9 
Un  homme  tel  que  moi ,  loin  de  s'humilier  , 
Conte  ce  qu'il  a  fait  pour  fe  juitifier. 
Ofe  toi-même  ici  rappeller  mon  hiftoire  , 
Elle  ne  t'offrira  que  des  jours  pleins  de  gloire  : 
Chaque  inftanteil  marqué  par  un  exploit  fameux:, 
Mais  que  dis-je  ?  où  m'emporte  un  mouvement 

honteux  ? 
Eft  ce  à  moi  de  conter  la  gloire  de  ma  vie  ? 
D'en  retracer  le  cours  quand  Athènes  l'oublie  ? 
J'en  rougis  :  Je  fuis  prêt  à  me  defavoiier  -, 
Prononce ,  j'aime  mieux  mourir  que  me  louer. 

AGNONIDE. 
Et  ne  comptez-vous  point  parmi  vos  faits  au- 

guftes. 
Pour  un  traître  Ennemi  vos  foibleffes  injuftes  ? 
Pouvez-vous  excufer  vos  foins  pour  Nicanor  ? 
Dans  le  Porc  de  Pirée  on  le  verroit  encor  • 
Que  dis  je  ?  fous  le  joug  Athènes  opprimée 
Serviroit  de  retraite  à  fa  barbare  armée , 
Si  malgré  vos  avis  le  Peuple  furieux 
Ne  l'eût  furpris ,  défait ,  &  chaffé  de  ces  lieux. 

PHOCION. 
Il  eft  vrai  ;  prévenu  de  la  plus  forte  eftime  > 
Je  n'ai  pu  foupçonner  Nicanor  d'un  tel  crime  > 
Mais  punît-on  jamais  avec  feverité 
L'excès  de  confiance  &:  de  fidélité  > 
Cet  ennemi  funefte  a  fenti  ma  colère. 
Quand  je  l'ai  défendu  ,  je  le  croïois  fîncere  : 
Trompé  parfes  fermens ,  &  garant  de  fa  foi  , 
Je  voulois  que  le  Peuple  en  jugeât  comme  moi , 
Et  j'aimois  mieux  tomber  fous  fes  perfides  armes, 
Que  d'immoler  fa  vie  à  de  vaines  allarmes. 

A  G  N  ON  IDE, 
On  vous  eût  applaudi  fi  fon  noir  attentat 
N'eue  menacé  que  vous,  &  non  pas  tout  l'Etat  : 


3  24  Phocion  ; 

Mais  puifque  Vos  confeils  &  votre  négligence 
Laiiïbient  nos  murs  ,  no^  biens  >  &:  nos  jours  ùn$ 

défence , 
Le  peuple  juitement  irrité  contre  vous  , 
Aux  plus  fanglans  effets  a  porté  ion  courroux. 
Ses  tribus  ont  réglé  ce  que  je  vous  annonce, 
Décret  trop  rigoureux  qu'à  regret  je  prononce  -y 
On  veut  que  de  vos  jours  le  cours  ioit  terminé 
Par  le  honteux  iupplïce  aux  traîtres  deftïné , 
Ajiez  l'attendre. 

PHOCION. 

O  Ciel  ! 
AGNONIDE 

Mais  la  haine  publique 
Refufe  à  votre  cendre  un  tombeau  dans  l'Attique^ 
Cette  terre  ne  peut  le  garder  dans  Ton  fein. 

PHOCION. 
Dieux  !  avez-vous  permis  cet  horrible  defîein  ? 
Que  dira  TUnivers  infiruit  de  ma  fortune  ? 
Livré  ,    quoyqu'innocent  ?  à  la  haine  commune  , 
Je  meurs  ?  &  mon  pays  fauve  par  mes  exploits  , 
Pour  qui  Ton  vit  mon  fang  répandu  tant  de  fois  7 
Refufe  après  ma  mort  de  recevoir  ma  cendre  : 
Enfin  ?  par  une  loi  qu'on  ne  pourra  comprendre  > 
Il  faut  loin  des  honneurs  que  je  m'éteis  promis  > 
Que  je  cherche  un  tombeau  parmi  mes  ennemis  f 

SCENE      IV. 

AGNONIDE    fetél 

JE  ne  le  ceîe  point  ;  quand  ma  haine  l'accable  9  \ 
J'admire  malgré  moi  ce  cœur  inébranlable , 
Qui  toujours  préparé  contre  les  coups  du  fort , 
l  Le fait  prefque  envier  la  gloire  de  fa  mort  : 
Mais  loin  que  fa  vertu  m'infpire  la  clémence  , 
Ce  qu'elle  a  de  plus  noble  &  m'irrite  &:  m'often- 
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Et  e'eft  enfin  pour  lui  le  plus  grand  des  forfaits , 
D'avoir  pu  me  contraindre  à  l'aveu  que  je  fais. 
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SCENE     V. 

A  GNON  IDE,   ALCINOUS, 

ALCINOUS. 

AH  ,  Seigneur  !  qu'a-t'on  fait ,  qu'ofe-t  on  en-"" 
«reprendre  ? 
Phocion  dans  les  fers  !  quel  fort  doit-il  attendre  ? 
Quoi  ,  CafTander  en  vain  a  refpeclé  fes  jours , 
Puifqu  un  peuple  barbare   en  veut  trancher  le 

cours  ? 
Et  vous-même,  Seigneur,  précipitez  fa  chute  > 

AGNONIDL 
J'accable  un  malheureux  que  le  Ciel  perfecute, 

ALCINOUS. 
Ah  i  loin  de  l'accabler  ^protégez  fa  vertu. 

AGNONIDE. 
Aveugle  Alcino^s,  que  me  demandes-tu? 
Apprens  que  c'eit  moi  feul  qui  1  entraîne  aufup- 

plice , 
Que  je  joins  contre  lui  l'audace  à  l'artifice  ; 
Mais  que  c'eitpour  toi  feul,  fils  ingrat,  qu'il  périt, 

ALCINOUS. 
Pour  moi,  grands  Dieux  !  quel  trouble  agite  mon 
efprit  ? 

AGNONIDE. 
Oui  prOiir  toi ,  fils  ingrat ,  je  le  répète  encore  ; 
Tu  ne'  peux  ignorer  que  ton  Père  t'adore  -} 
Ce  tyrannique  amour  étouffant  mon  devoir , 
Jufqu'au  Trône  a  porté  mes  vœux  &:  mon  eipoir  5 
Appliqué  fans  relâche  à  te  foûmettre  Athènes  , 


y„Ç>  Phocion , 

J'immole  le  feul  Chef  qui  peut  tromper  mes  pei- 
nes, 
Tu  recuëilliras  feul  tout  le  fruit  de  fa  mort  ; 
Malheureux,  eft-ce  toi  qui  dois  plaindre  fon  fort  ? 

ALCINOUS. 
Quoi ,  vous  avez  conduit  cette  injufte  cntreprife? 
Chaque  mot,  chaque  inltant  ajoute  à  mafurprife. 
Hélas  !  que  n'avez-vous  grands  Dieux ,  dans  mon 

berceau 
De  mes  funeftes  jours  confumé  le  flambeau , 
Quand  vous  avez  prévu  qu'une  plus  longue  vie 
D'un  femblable  attentat  devoit  être  fuivie  ! 

AGNONÏDE. 
Ciel  !  de  quels  fentimens  ton  cœur  eft  prévenu  ? 

ALCINOUS. 
Je  le  voi  bien  ,  ce  cœur  ne  vous  eft  pas  connu» 
Hélas  !  y  peniez-vous?  Quelfunefte  héritage 
Prétendez-vous,  Seigneur ,  me  laiiTer  en  partage? 
Tyran  de  ma  patrie  ?  eit-il  quelque  grandeur  > 
Dont  ce  titre  odieux  n'efface  la  fplendeur  ? 
Du  Trône  &  de  les  foins  mon  cœur  fe  fent  capa- 
ble ,  [  pabie  : 
Mais  l'ardeur  d'y  monter  ne  me  rend  point  cou- 
Sans  violer  des  droits  dans  Athènes  facrez , 
Je  voudrois  par  mon  fang  m'en  tracer  les  dégrezj 
Du  peuple  en  ma  faveur  réunir  les  fuffrages, 
Et  mériter  de  lui  les  plus  juftes  hommages  : 
Ou  plutôt ,  fans  changer  les  Loix  de  nos  ayeux. 
Je  voudrois  imiter  leurs  Exploits  glorieux , 
PoiTeder  leurs  vertus  û  dignes  de  nos  Temples  > 
Et  fans  aller  plus  loin  chercher  d'autres  exemples, 
Jaloux  de  ce  Héros  que  l'on  veut  immoler , 
Pour  mourir  comme  lai ,  je  voudrois  l'égaler» 

AGN  ON  IDE. 
Quel  difeours  I 

ALCINOUS, 
Dans  un  fils  peat-etre  il  vous  offence $ 
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Mais  c'eft  le  fruit  des  (oins  donnez  à  mon  enfance  ; 
J'ofe  vous  rappeller  ce  refpect  pour  les  Loix , 
Que  vos  fages  confeilsm'ont  préTcrir  autrefois  -f 
Et  je  dois  reconnoître  en  fauvant  votre  gloire , 
L'amour  qui  de  votre  ame  en  bannit  la  mémoire. 
Triomphez  donc,  Seigneur  ,  de  votre  ambition» 
Accordez  à  mes  vœux  les  jours  de  Phocion, 
Permettez..., 

AGNONIDE. 
Laiffe-moi  pourfuivre  mon  ouvrage  : 
Vainement  voudrois-tu  me  preifer  davantage  ; 
Tu  n'auras  point  de  part  à  ces  coups  inhumains, 
Qui  mettront  aujourd'hui  le  fceptre  dans  tes 

mains  : 
Du  trône  à  mes  périls  je  vais  Couvrir  la  route  > 
Sui-la  fans  t'informer  des  crimes  qu'il  me  coûte. 

ALCIN  OUS. 
Seigneur,  abandonnez  cet  horrible  defîein  , 
Ou  vous  m'allez  plonger  uo  poignard  dans  le 

fein. 
Si  votre  cœur  pour  moi  devenu  moins  fevere  > 
Peut  encore  s'ouvrir  aux  teiidretfes  d'un  Père  , 
Du  trifte  Alcinoiis  fçachez  tous  les  fecrets > 
Et  concevez  par  là  ,  Seigneur ,  à  quels  regrets 
La  mort  de  Phocion. . .  . 

AGNONIDE. 
Que  pourras-tu  m'apprend re  * 
Quel  aveu ,  quels  fecrets 

A  L  C  I N  O  U  S. 

Que  je  vais  vous  furprendre!: 
Je  n'ofe  qu'en  tremblant  lever  les  yeux  fur  vous  » 
Vous  allez  m'accabler  de  tout  votre  courroux  ; 
Mais  duifai-jc  à  jamais  mériter  votre  haine. . . . 

A  G  N  O  N  1  DE. 
Parle  ,  c'eft  trop  tenir  mon  efprit  à  la  gêne. 

ALCINOUS. 
Vous  voyez  à  vos  pieds  dans  ce  malheureux  fils* 
Un  Amant  enchanté  des  beaurei  de  Chrifîsv 


jji?  Phocion* 

AGNONIDE, 
O  Ciel  ! 

ALCINOUS. 
Je  ne  veux  point,Seigneur,poiir  ma  défence? 
Des  aftres  fur  les  cœurs  rappeller  la  puiiïance  -, 
D'un  afcendant  fecret  l'eftort  impérieux 
A  tire  Ton  pouvoir  de  l'éclat  de  les  yeux  : 
Des  long-tems  je  l'adore?  &  je  fens  que  mon  ame 
Ne  peut  jufqu  au  tombeau  brûler  d'une  autre  fia» 

me  ; 
Oeil  de  ce  tendre  amour  le  généreux  tranfport  > 
Qui  m'a  de  Phocion  fait  partager  le  fort , 
Et  qui  chez  Caffarrder  nVa  preilé  de  le  furVre  > 
Refolu  ?  s'il  mouroit ,  de  ne  lui  point  furvivre. 
Les  Dieux  ont  relevé  ce  Héros  abattu , 
Son  malheur  m'a  fait  voir  jufqu' où  va  fa  vertu. 
Je  brûlois  dudefir  d'entrer  dans  fa  famille  , 
J'ai  peint  en  arrivant  ma  tendreffe  à  fa  riïîe  - 
J'ai  cru  voir  dansk  fes  yeux  quelque  retour  pour 

moi  7 
Quand  vos  ordres  cruels  les  ont  remplis  d'effroi  ; 
Pour  fon  Père  enchaîné  de  nouvelles  allarmes. 
Avec  plus  d'abondance  ont  fait  couler  fes  larmes; 
A  l'execs  de  les  maux  prête  de  fnecomber  , 
J'ai  vu  prefque  à  mes  pieds  cette  Beauté  tomber. 
Jugez  en  ce  moment  de  ma  trifteile  extrême. 
Cet  affligeant  objet  vous  eût  touché  vous-même. 
Si  dans  ce  jour  fatal  Phocion  doit  périr, 
D'un  fi  fenilble  coup  on  la  verra  mourir  ; 
Je  ne  vous  dirai  point  qu'une  douleur  mortelle 
Me  fera  dans  l'initant  expirer  avec  elle , 
Onpourroit  imputer  à  de  vains  mouvemens  , 
Un  difeours  fi  commun  aux  vulgaires  Amans  - 
N'en  faites  point  d'épreuve  à  votre  fils  funefie  ; 
Seigneur  ,  fî  pour  ce  fils  quelque  bonté  vous  refte> 
Ce  n'eft  point  à  régner  que  je  mets  mon  bonheur  s 
Chrifis  &  ma  vertu  fumTent  à  mon  coeur. 
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A  GNON  IDE, 
levez-vous. 

ALCINOUS. 

Se  peut-il,  Seigneur  >  que  ma  prière 
Ait  enfin  obtenu  la  grâce  de  mon  Père  ? 

AGNONIDE. 
Que  j'expire  plutôt.  Tes  foins  &  ton  amour 
M'animent  encor  plus  à  lui  ravir  le  jour  ; 
Sa  mort  me  va  vanger  de  ta  perfide  fi  âme , 
Un  fils  qui  m'a  trahit  ne  peut  rien  fur  mon  ame  ; 
Cerfe  donc  de  tenter  des  efforts  fuperflus. 
Va. 

ALCINOUS, 
Mon  Père. . . . 

AGNONIDE. 
Obéis  ,  je  ne  t'écoute  plus, 

ALCINOUS. 
Et  moi  j'oferai  tout ,  puifqu'on  me  defefpere. 
Mais  non,  je  garde  encor  du  refpect  pour  mofi 

Perej 
Il  ceffe  de  m'atmer ,  &  je  voi  que  fon  cœur 
Sans  trouble  &:  fans  combat  achevé  mon  malheur; 
Mais  ce  jour  finira  mon  fort  &"  mon  faplice  ; 
Et  puifque  Phocîon  meurt  par  votre  injuftice* 
Dans  mon  fang innocent  vous  me  venez,  laver 
La  honte  que  je  foufFre  à  ne  le  point  fauver. 

AGNONI  DE. 
Meurs.  Tes  jours  ne  font  plus  précieux  à  ton  Pere$ 
Mais  tu  caches  en  vain  ta  fureur  téméraire  : 
Au  travers  du  refpecT;  que  tu  veux  affecter.» 
Je  vois  ta  perfidie  &  ta  haine  éclater. 
Mais  de  tes  vains  projets  je  préviendrai  la  fuite  t 
Et  je  fçai  le  moyen  de  régler  ta  conduite. 
Hola  ,  Gardes  à  moi.  Répondez-m'en  ,  Licas , 
Dans  cet  appartement  ne  l'abandonnez  pas. 
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SCENE     VI. 

ALCINOUS,  LICAS,  GARDES. 

ALCINOUS. 

Ciel  !  que  vois-je  ?  Ah  !  rends-moi   la  liberté 
ravie, 
Père  injufte  &r  cruel ,  ou  m'arrache  la  vie. 
I/efpoir  feul  de  la  mort  m'eft  offert  aujourd'hui  , 
Si  mes  Gardes  ne  font  moins  barbares  que  lui* 

Fin  du  quatrïcrm  Aftcj, 


^ 
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ACTE     V- 


SCENE     PREMIERE. 

ALCINOUS  feul. 

AR  c  a  s   ne   revient  point.  Ciel  !   quelle 
impatience 
De  mes  maux  chaque    infiant    aigrit  h 
violence  ? 
11  vient. 


5S& 


SCENE     IL 

ALCINOUS,    ARCAS. 
ALCINOUS. 

-Llcas  tient-il  tout  ce  qu'il  a  promis  ? 
A-t'il  à  me  fervir  préparé  mes  amis  ? 
Pour  fauver  Phocion  iont  ils  prêts  à  me  Cuivre* 
Dans  le  trouble  où  je  Cuis  je  nefçaurois  plus  vi- 
vre. 

ARCAS. 
Oui ,  Seigneur,  ils  Cont  prêts  à  Ceconder  vos 

voeux, 
Ils  brûlent  comme  vous  d'un  courroux  généreux; 


$3*i  f  horion  , 

ïûcas  a  tout  conduit  5  fa  prudence  &  fofi  zeie  ? 

Ont  bientôt  affemblé  cette  troupe  fidèle  ■ 

Dès  le  premier  fignal  ils  font  prêts  à  partir  : 

Je  vous  laiiTe  ,  6c  da-ns  peu  je  viens  veus  avertir* 

SCENE    III. 

ALCINÔUS  feu!. 

HElas  !  quelle  infortune  à  la  mienne  elt  éga!e> 
Ordre  injufte  &  cruel,contrainte  trop  fatale! 
Déplorable  Chrifis  ,  peut-être  en  ces  momens 
Ton  cœur  foupçonne-t'iï  la  foi  de  mes  fermens* 
O  Ciel  !  de  mon  defïein  féconde  la  juftice  > 
Empêche  par  mes  foins  que  Phocion  penife  , 
Digère  de  la  mort  les  apprêts  inhumains  , 
Et  fais  que  je  l'arrache  à  de  barbares  mains. 
Sa  vertu  t'intereffe  à  prendre  fa  défence  ; 
A  ioutenir  un  bras  armé  pour  l'innocence. 
Que  mon  fort  feroit  doux  ?  fi  je  pouvois  ,  grands 

Dieux  ! 
Rendre  un ptrt  à  ChriÇs  5  Sz  mourant ;  fes yeux* 
Imprimer  dans  fon  cœur  la  mémoire  éternelle 
D'un  Arnant  immolé  pour  la  gloire. &  pour  elle  ! 

SCENE       I  V. 

ALCINOUS  ,   ARC  AS. 

ARC  AS. 
Enez  ,  Seigneur ,  venez  /voici  l'heureux  ma» 
ment 

O \  vous  pourrez  fortir  de  cet  appartement  ; 
Ne  perdons  point  de  tems  ,  le  poifon  le  préparé. 


V 
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ALCINOUS. 
Mourons,  ou  prévenons  cet  attentat  barbare. 

ARC  AS. 
Fuyez ,  Seigneur ,  fuyez ,  votre  Père  paroît. 

SCENE     V- 

AGNONIDE,  CLITUS  ,  ARCAS. 

AGNONIDE  a  Mcas. 
Jr  Aites  venir   mon  fils. 
é&Êfc&u&i' $&&*&& .'&&&' $b£h4kàhébksbbâh£b 

SCENE    VI. 

AGNONIDE,    CLITUS.   ! 
AGNONIDE. 


G 


iLitus ,  c'en  eft  donc  fait  ? 
GLITUS. 
Oui ,  Seigneur;  Phocion,  fans  changer  de  vifage, 
Vient  de  prendre  à  mes  yeux  le  funefte  breuvage. 
Mais  avant  que  l'effet  de  ce  mortelle  poilon 
Ait  glacé  fes  efprits  &  troublé  fa  raifbn , 
Il  demande  à  vous  voir. 

AGNONIDE. 

Ah  !  qu'a-t'il  à  me  dire  * 
CLITUS, 
Je  l'ignore?  lui  feul  pourra  vous  en  inftruire  : 
Puis-je  voir,  a-t'il  dit,  Agnonideun  moment? 
Qu'il  n'appréhende  rien  de  mon  reffentiment. 

AGNONIDE. 
Qu'il  vienne j  acçgrdons-liu  çeue  dernière  grace^ 
Jç  l'attendrai, 
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SCENE    VIL 

A  GNON  IDE  fenl. 

.L'Effet  répond  à  mon  audace  , 
Achevons?  affurohs  le Sceptre dans  mes  mains, 
Fermons,  fermons  mon  eœur  à  des  fcrupules 

vains. 
Quelque  foit  le  projet  où  mon  cœur  s'abandonne, 
Je  le  crois  innocent  quand  le  Ciel  le  couronne  : 
Je  ne  crains  point  pour  moi  la  honte  des  Tyrans , 
Je  me  place  au  contraire  au  rang  des  Conquerans  | 
Qui  font  dans  les  Etats  ces  changemens  célèbres 
Qui  de  la  nuit  êits  tems  perceront  les  ténèbres. 
Je  couronne  mon  front  pour  couronner  le  tien , 
Mon  fils  ;  mais  qu'avec  toi  mon  dernier  entretien 
D'un  chagrin  dévorant  empoifonne  ma  joie  ! 
L'amitié ,  l'intérêt  veut  que  je  le  revoye  , 
Ce  fils  qui  me  trahit ,  on  va  me  l'amener  ; 
A  féconder  mes  vœux  puiflai-je  l'entraîner  ? 
Vainement  contre  lui  j'excite  ma  colère, 
Je  me  fens  pour  l'ingrat  les  entrailles  d'un  père. 
Peut-être  que  flatant  fon  amoureufe  ardeur  , 
Par  le  don  de  Chrifis  je  gagnerai  fon  cœur  : 
Après  la  mort  du  père  il  peut  aimer  la  fille  , 
Je  confens  que  l'hymen  l'uniiTe  à  ma  famille  ; 
Qu'il  l'époufe  ,  qu'il  règne,  &  que  le  même  jour 
Satisfaite  à  la  fois&r  la  gloire  &  l'amour  : 
Aufli-bien  quels  honneurs  pourroient  m'offrir 

des  charmes , 
Si  je  voyois  mon  fils  les  payer  de  fes  larmes  ? 
Mais  Clitus  revient  feul,  que  dois-jefoupçonner? 


H» 
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SCENE    VIIL 

AGNONIDH,  CLITUS. 

CLITUS. 

^Eigneur,  qu'en  ce  moment  je  vai  vous  étonner? 

AGNONIDE, 
Comment  ? 

CLITUS. 
D'Alcinolis  je  vous  apprens  la  fuite  » 
Tous  Tes  Gardes  gagnez  marchent  fous  fa  condui- 
re perfide  Licas  cédant  à  la  pitié ,  [te  5 
Ou  vaincu  par  les  foins  d'une  tendre  amitié  , 
Seconde  fes  defleins  &  foûtient  fon  audace; 
Je  viens  de  les  trouver  dans  la  prochaine  place  » 
Les  armes  à  la  main  ,  la  fureur  dans  les  yeux, 
Ils  faifoient  éclater  des  cris  féditieux  ^ 
Par  l'exemple  du  Chef  cette  troupe  animée, 
Plaignoit  de  Phocion  l'innocence  opprimée  j 
Et  juroit  à  Fenvi  de  courir  à  la  mort , 
Ou  de  changer  bien- tôt  fon  déplorable  fort. 

AGNONIDE. 
Dieux  !  qu'eii-ce  que  j  entens  ?  qu'elle  étrange 

nouvelle  ! 
O  téméraire  fils  1  O  Licas  infidèle  ! 
Mais  je  vais  te  punir.  Cher  Clitus  ,  fui  mes  pas  > 
Allons  lui  oppofer  mes  fidèles  Soldats , 
Et  répandons  le  iang,  dans  ma  fureur  extrême» 
Des  mutins ,  de  Licas ,  &  de  mon  fils  lui-même. 
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SCENE     IX. 

PHOCION,    CLEON. 

PHOCION, 

AGnonide  me  fuit ,  Se  n'ofe  m'accerder 
Le  dernier  entretien  que  j'ai  fait  demander. 
Que  le  fort  d'un  Tyran ,  juftes  Dieux  !  eft  a  plain- 
dre ï 
Sans  armes ,  &  mourant ,  je  Je  force  à  me  craindre. 
Que  le  poifon  eit  lent ,  qui  doit  finir  mon  fort  ! 
Dieux  !  que  n'avancez- vous   le   moment  de  ma 

mort  ? 
Quoi?  tu  me  dis  rien? 

CLEON. 

Eh  !  que  puis-je  vous  dire  ? 
Mes  yeux  verfent  des  pleurs ,  Seigneur  5  mon 

cœur  foùpire , 
Tous  mes  fens  font  faifls  du  plus  mortel  effroi  ^ 
Ah ,  Seigneur!  quels  difeours  attendez-vous  de 

moi  ? 
Hélas  1 

PHOCION. 
Ma  deftinée  eft  celle  de  Socrate. 
Immolé  comme  lui  par  ma  patrie  ingrate  ; 
Quedis-je?  c'eit  le  fort  des  Généraux  fameux 
Que  les  Athéniens  ont  vu  naître  chez  eux. 
Mais ,  Dieux  1  je  vois  ma  tille. 


SCENE  X. 
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SCENE       X. 

PHOCION,CHRISIS,CLEON,  DIONE. 

CHRISIS. 


A 


H  !  que  votre  prefence 
I>e  mes  vives  douleurs  iuipend  la  violence  ! 
A  l'afpedl ,  de  mes  pleurs  les  plus  cruels  Soldats 
N'ont  ofé  m'outrager ,  ni  retenir  mes  pas. 

PHOCION. 
C  Ciel  ! 

CHRISIS. 
Votre  ennemi  n'ofe achever  Ton  crime, 
îl  n'ofe  encor  porter  la  main  fur  fa  victime  5 
Vous  ne  répondez  point  ,  &  je  vois  dans  vos 
yeux.. . . 

PHOCION. 
Préparez-vous  ma  fille  7  à  nos  derniers  adieux. 

CHRISIS.  [vrée, 

Je  vous  perds  donc  ,  Seigneur  ?  Au  defefpoir  li- 
D'avec  vous  pour  jamais  je  ferai  féparée  ? 
Non ,  de  mes  jours  mes  mains  éteindront  le  flam- 
beau, 
Et  Chrifïs  vous  fuivra  jufques  dans  le  tombeau,, 

PHOCION. 
Gardez-vous  d'accomplir  ce  defïein  téméraire  ; 
Songez  qu'après  ma' mort  vous  m'êtes  neceffaire, 
T'implacabîe  fureur  de  nos  cruels  tyrans 
Refufe  le  repos  âmes  mânes  errans  ; 
Je'n'ai  point  en  ces  lieux  de  bûcher  à  prétendre  ; 
Ma  fille,  c'sil:  avons  de  recueillir  ma  cendre. 
Sans  pompe ,  fans  éclat ,  portez  !o;n  de  ce.  lieux 
i.e$  relies  condamnez  d'un  Père  glorieux  ; 


3^8  Thocion, 

Mon  Urne  entre  vos  mains  ,  gemiffante,  épIorée> 
Célébrez,  mes  malheurs  de  contrée  en  contrée  , 
Et  ne  vous  arrêtez  que  fur  les  bords  heureux , 
Où  la  terre  plus  douce  ,  &  propice  à  vos  vœux , 
Vous  prefTant  dachever  mes  triftes  funérailles  » 
A  ma  cendre  profente  ouvrira  fes  entrailles. 

CHRISIS. 
Quoi ,  vous  me  deilinez  à  ce  funefte  emploi  ! 
Hélas  ! 

P  H  O  G  T  O  N. 
Je  vous  preferis  encore  une  autre  loi. 
N'entreprenez  jamais  de  me  vanger  d'Athènes  ; 
Que  mon  tombeau  fi  ni  (Te  3c  renferme  vos  haines  : 
PuiiTe  le  Ciel  pour  elle  appaifer  fon  courroux. 
Il  me  refte ,  ma  fille ,  à  difpofer  de  vous  ; 
Alcinoiis  vous  aime ,  &:  fa  vertu  m'eft  chère. 
Tous  fes  vœux,  tous  fes  foins  ne  tendent  qu'à 

vous  plaire  : 
Si  fon  cœur  eft  pour  vous  fidèle  après  ma  mort  , 
Joignez  par  un  faint  nœud  tous  vos  jours  à  fon 

fort. 
Je  n'avois  fouhaité  devoir  ici  fon  Père , 
Que  pour  en  obtenir  un  aveu  neceffaire  ; 
Peut-être  à  mes  defirs  fe  feroit-il  rendu  : 
Mais  le  perfide ,  hélas  !  ne  m'a  point  attendu. 
Ne  vousfouvenez  plus  que  fa  fureur  m'opprime» 
S'il  eft  traître  &  cruel ,  le  fils  eft  magnanime  • 
Et  voulant  en  mourant  vous  choifir  un  époux, 
Je  ne  trouve  que  lui  qui  foit  digne  de  vous. 

C  H  RI  S  I  S. 
Lui ,  Seigneur  ?  ah  !  plutôt  que  la  foudre  m'aç» 

cabte  ! 
Je  ne  vous  celé  point  qu'il  me  parut  aimable  * 
Qu'avec  plaifir  tantôt  mon  cœur  eût  obéi 
Mais  il  m' eft  odieux  puifqu'il  vous  a  trahi. 
De  mille  faux  fermens  fa  tendreiTe  eft  fui  vie; 
Il  devoit  ou  périr  ,  ou  vous  fauver  la  vie  > 
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îl  me  Vavoit  promis  5  5c  cependant ,  hélas  ! 
Le  perfide  fe  cache,  &  ne  vous  défend  pas  ; 
Il  perd  toute  fa  gloire ,  &  montre  fa  foibleiîc. 


SCENE     DERNIERE. 

PHOCION,  CHRISIS,  ALCINOUS, 
DIONE  ,  CLEON,  LICAS. 

AL  CI  NO  US. 

AUx  dépens  de  Tes  jours  il  vousitient  fa  pro* 
meffe, 
Cet  amant  malheureux  aceufé  fans  raifon. 
Venez  ,  Seigneur  ,  fortez  d'une  indigne  prifon  > 
Que  votre  liberté  foit  mon  dernier  ouvrage. 
Mais ,  Dieux  !  je  voi  la  mort  peinte  fur  fon  vifa* 
Ne  feroit-il  plus  tems  ,  Madame  ?  [  ge  >  . 

PHOCION. 

Non,  Seigneur. 
ALCINOUS. 
Ah  !  c'en  eft  trop.  Ce  coup  accable  enfin  mon 

cœur  : 
Ln  vain  par  tout  mon  fang  je  vous  ouvre  un  azile . 
Je  meurs ,  &  mon  trépas  vous  devient  inutile. 

PHOCION. 
Hélas  !  que  votre  fort  eft  terrible  pour  moi  ! 
Qu'avez-vous  entrepris?  pourquoi,  Seigneur* 

pourquoi 
Immoler  votre  vie  au  falut  de  la  mienne  ? 
Nos  Tyrans  n'auront  plus  de  frein  qui  les  retïen* 

ne  i 
Vous feul  pouviez  encor  refîfter  à  leurs  coups, 
Mais  la  foi ,  la  vertu  ,  tout  expire  avec  vous. 

CHRISIS. 
Deftin  cruel,  prens  moi  pour  dernière  vi&irrjc§ 

Pij 
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Un  Père  que  j'adore ,  un  Amant  que  j'eftime  ! 
Dieux  ;  qui  voyez  mon  cœur  dans  ce  defordre  af- 
freux , 
Vous  fçavez  qui  de  nous  eft  le  plus  malheureux. 

P  HO  CI  ON. 
C'en  eft  fait ,  tout  mon  fang  fe  glace  dans  mes 

veines , 
Grande  divinité  protectrice  d'Athènes , 
Minerve  3  daigne  encor  foutenir  fa  grandeur  ; 
Ecoute,  &  pénétrant  jufqu'aufond  de  mon  cœur, 
Sois  témoin  que  malgré  fa  pourfuite  cruelle, 
Le  dernier  de  mes  vœux  t'eft  adreflfé  pour  elle. 

A  L  C  I  N  O  U  S. 
Digne  effort  d'une  Héros  qu'Athènes  a  profcrît  • 
Un  foin  bien  différent  occupe  mon  efprit. 
O  toi  qui  fut  toujours  l'arbitre  de  ma  vie  j 
]e  n'implore  que  toi  ,  féconde  mon  envie  • 
Amour  ,  offre  à  l'objet  pour  qui  je  vais  mourir  > 
Ma  dernière  penfée  &  mon  dernier  foûpir. 

PHOCION. 
Adieu ,  ma  fille. 

A  L  C I  N  O  U  S. 

Hélas  ! 
CHRISIS. 

O  fortune  contraire  J 
J'ofe.  s-prcs  de  tels  coups  défier  ta  colère* 


ADRIEN 

TRAGEDIE 

Tirée  de  l'Hiftoire  de  l'Eglife. 
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A   C    T  E   V    R   S. 


D 


IOCLETIEN,  Empereur. 

VALERIE,  Fille  de  Diocletien. 

ADRIEN,  Patricien  ,  Favori  de  l'Em- 
pereur, &  General  de  (es  Armées. 

JULIE,  Dame  Romaine,  Confidente 
de  Valérie. 

S  E  B  A  S  T  E  ,  Capitaine  des  Gardes  de 
l'Empereur. 

MARCELLIN,  Lieutenant  des  Gar- 
des de  l'Empereur. 

SERGE  S  TE,   autre    Lieutenant  des 
Gardes  de  l'Empereur. 

GARDES. 


La  Scène  ejt  À  Rome  ,  dans  le  Palais  de 
ÏEmpereHr. 
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ADRIEN. 

TRAGEDIE. 

ACTE    PRJEMIER- 


scene    PREMIERE. 

VALERIE,    JULIE. 

VALERIE. 

Ous  vous  cachez,  Madame ,  &  vous 

fuyez  mes  foins  5 
Mes  yeux  font-ils  ici  de  prophanes 

témoins  ? 
Troublent-ils  la  douceur  de  votre 
folitude  ? 

Parlez  ;  c'eft  à  Julie  un  fupplice  trop  rude 
D'adorer  Valérie  >  8c  de  voir  chaque  jour  , 
Qiie  fuyant  les  plaiiirs  d'une  ûipêrbe  Cour  > 
Elle  vient  eu  ces  lieux  enfeveiir  fes  charmes  > 

P-iiij 


^4.4  Adrien  > 
Payer  à  Tes  chagrins  un  tribut  de  Tes  larmes  : 
Chagrins  d'autant  plus  vifs,  que  toujours  renfer- 
mez   

VALERIE. 
Hélas  ! 

JULIE. 
Quoi  y  mes  refpects  tant  de  fois  confirmez  , 
Quoi ,  mcn  attachement  &  fi  pur  &  fi  tendre  , 
N'obtiendront  point  de  vous  ce  que  j'ofe  préten- 
dre ? 

VALERIE. 
Laiffe,  laiffe ,  Julie  ,  Se  ne  demande  plus 
L'aveu  de  ces  chagrins  dans  mon  cœur  retenus  ; 
Qu'il  les  dévore  ieul. 

JULIE. 
Quels  malheurs  les  font  naître  ! 
Et  pourquoi  craignez-vous  de  les  faire  paroître  > 
Plus  j'en  cherchera  caufe  ,  &  moins  je  l'entrevoi» 
Des  de/tins  votre  ran^  femble  braver  la  loi. 
Fille  d'un  Empereur  que  l'Univers  révère, 
Seul  objet  de  ["amour  de  cet  augufte  Père  ; 
Digne  prix  des  lauriers  que  le  fier  Adrien 
Moi/Tonne  à  pleines  mains  pourDiocletien, 
Seure  que  dès  long-tems  ce  Vainqueur  vous  ado- 
re , 
Aux  douleurs  votre  fein  peut-il  s'ouvrir  encore  ? 

VALERIE. 
Eh  ,  quel  eft  le  mortel  parfaitement  heureux  ? 

JULIE. 
3'entens.  Un  tendre  amour  tyrannife  vos  vœux. 
L'abfence  d'Adrien  faifoit  couler  vos  larmes  : 
Mais  ce  jour  vous  promet  la  fin  de  vos  allarmes  : 
Rome  attend  aans  fes  murs  ce  Guerrier  redouté  » 
Triomphant  du  Perfan  iufqu'alors  indompté. 

VALERIE. 
Par  fon  retour  ici  cefferai-je  de  craindre  ? 
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IULI  E. 
Eh  ,  quel  eft  donc  le  mal  qui  vous  force  à  vous 

plaindre  ? 
Madame  ,  au  nom  des  Dieux ,  confiez  à  ma  foi 
Les  fecretes  raifons  du  trouble  où  je  vous  voi. 
Vous  n'appréhendez  pas  que  mon  cœur  vous  tra- 
hi iffe  ? 

VALERIE. 
A  ta  fidélité  je  rends  plus  de  juftice. 
Va ,  tu  m'applaudiras  de  n'avoir  point  parlé. 
Croi  que  par  monfecret  à  tes  yeux  révélé  , 
Je  pourrois  te  charger  de  toute  ma  difgrace  * 
Et  porter  dans  ton  fein  le  coup  qui  me  menace, 

JULIE. 
Et  voilà  ce  qu'attend  ma  jaloufe  amitié. 
Ne  m'accablez,  donc  plus  d'une  faiiiTe  pitié. 
Je  voi  ces  vains  égards  comme  un  indigne  outra- 
ge. 
Enfin  de  votre  fort  fouffrez-moi  le  partage. 
Je  vous  fuis  dévouée ,  &  mon  fang  vous  efl  dû  î- 
Heureufe  quand  pour  vous  il  fera  répandu. 

VALERIE. 
Tu  le  veux  ;  c'en  efl  fait  >  je  cède  à  ta  prie( 'e. 
Puiffe  le  Ciel  fur  toi  répandre  fa  lumière  î 
Puiffe-t'il,  t'animant  d'une  fainte  fureur  , 
Tinfpirer  le  deffeinde  braver  l'Empereur  \ 
Puiffe  enfin  dans  ce  jour  mon  amitié  ridelle  ? 
Pour  faire  ton  bonheur ,  te  rendre  criminelle  i? 

JULIE. 
De  quel  faifîfTement  je  me  fens  friffonner  ! 

VALERIE. 
Ecoute  ;  il  n'efl  pas  tems  encor  de  t'étonner. 
Attens  à  me  montrer  ce  trouble  inévitable  , 
Qiie  ma  bouche  ait  trahi  mon  fecret  redoutable. 
Apprens  donc ,    que  ce  peuple   ennemi  de  vos 

Dieux , 
Que  l'enfer  conjuré  peaecute  en  tous  lieux, 
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Ce  Peuple  dont  le  nom  embrafe  de  colère 

Le  cœur  de  mon  Amant,  &  le  cœur  de  monPere^ 

Ce  Peuple  dont  je  voi  par  de  fi  chères  mains 

Renverfer  la  fortune  ,  &  trancher  lesdciHns  ; 

Ces  Chrétiens  en  un  mot,  accablez  de  mifere .... 

JULIE. 
O  Dieux  ! 

VALERIE. 
Ces  Chrétiens  font  mes  amis  &  mes  frères, 
JULIE. 
$e  peut-il .... 

VALERIE. 
Je  ne  fçai ,  dans  Je  trouble  où  je  fuis , 
Ni  vaincre  mes  terreurs  ,  ni  calmer  mes  ennuis. 
Tout  m'afflige.  Je  crains^  St  d'importuns  prèfages 
Remplirent  mon  efprit  des  plus  fombres  images. 

JULIE. 
Les  Chrétiens  vous  font  chers  ?  Le  croirai-je  ? 
VALERIE. 

Mon  cœur 
Gémit  de  leur  trifterTe,  Sz  fent  tout  leur  malheur. 
Je  connois  leur  vrai  Dieu  ?  je  le  fers ,  &  j'abhorre 
Tous  fes  frivoles  Dieux  que  l'ignorance  adore. 

JULIE. 
Par  quelfunefte  fort  >  hélas  !  dans  quels  momens 
Avez-vous  des  Chrétiens  fuccé  les  fentimens  ? 

VALERIE. 
Dans  la  nuit  de  l'erreur  par  mon  Père  nourrie  > 
Contre  ce  Peuple  faint  j'approuvois  {à  furie. 
Tranquille  j'entendois  les  tourmens  rigoureux 
Deftinez  par  nos  loix  à  ces  cœurs  malheureux  j 
Quand  voyant  la  vertu  de  ces  trilles  victimes , 
Je  voulus  pénétrer  leur  culte  &  leurs  maximes. 
Sans  doute  leur  Dieu  feul ,  auteur  de  ce  defTein  > 
Se  plut  à  le  verfer  dans  mon  prophanefein. 
Je  cherchai  quelque  tems  un  Miniitre  fidèle 
Donc  l'ardeur  fécondât  mon  audace  nouvelle. 
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Sur  Sebafte  à  la  fin  mon  choix  fut  arrêté. 

JULIE. 
Sebafte  ! 

VALERIE. 
Et  par  Tes  foins  tout  fut  exécuté. 

JULIE. 
Quoi  >  malgré  les  faveurs  dont  fon  Maître  Tacca- 
—  ble , 

Il  connoît ,  il  foutient  ce  Peuple  déteftable  ? 
A-t'il  fi  peu  d  égard  aux  Ioix  de  l'Empereur  ? 

VALERIE. 
Ah  l  fon  cœur  tout  Chrétien  les  voit  avec  hor- 
reur. 
Je  fçavois  fes  projets ,  fa  foi  m'étoit  connue  : 
Cependant  contre  moi  fon  ame  prévenue , 
Craignant  pour  fes  amis  de  nouveaux  déplaifîrs  » 
Reciiloit  chaque  jour  l'effet  de  mes  defirs. 
Enfin  il  le  rendit  à  ma  perfeverance  ; 
Et  confefïant  tout  haut  fa  fecrete  crovance  : 
Venez,  dit-il ,  venez  contenter  vos  fophaits  > 
Venez  voir  des  Chrétiens  l'innocence  &  la  paix  ? 
Suivez-moi  :  mais  tremblez  à  l'approche  terrible 
Des  Myiteres  profonds  de  l'Eglife  vifîble , 
Que  fon  Chef,  prêt  pour  nous  à  fe  facrifier  ? 
Sur  la  Pierre  immuable  eut  foin  d'édifier. 
Et  me  guidant  alors  dans  la  nuit  la  plus  fombre  » 
Il  conduifit  mes  pas ,  à  la  faveur  de  l'ombre , 
En  des  lieux  inconnus  ,  où  fier  de  fon  appui  , 
Tou  t  ce  Peuple  proferit  s'affembloit  avec  lui. 
J'entrai.  Ciel  !  quels  objets  s'offrirent  à  ma  vue  ? 
Tout  mon  fang  s'alluma  d'une  ardeur  imprévue, 
Je  les  vis  ces  Chrétiens  ,  rempli  flant  tour  à  tour 
Les  devoirs  infpirez  par  îecelefte  amour. 
Aucun  ne  fe  pkignoit  de  fa  propre  mifere  , 
Et  ne  s'intereflbit  qu'aux  malheurs  de  fon  frère, 
L'un ,  par  de  faints  difeours  ,  préparoi  t  à  la  mort 
Un  ami  dont  les  maux  aïloient  finir  îe  fort, 
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Un  autre  ,  pour  couvrir  un  vieillard  vénérable  > 
S'expofoit  aux  rigueurs  de  l'air  impitoyable. 
Les  pères  au  martyre  encourageoient  leurs  fils , 
Prêts  à  voir  leur  trépas  fans  en  être  attendris. 
Des  corps  déjà  mourans,-  &  couverts  de  ble/Tures, 
Se  fentoient  foulagez  par  les  mains  les  plu^  pures. 
Des  Vierges  à  l'envi ,  par  ces  actes  pieux, 
Prudentes ,  s'afïuroient  l'héritage  des  Cieux  -3 
Et  repérant  des  chants  inventez  par  les  Anges, 
De  l'Eternel  fans  ce(Te  entonnoient  les  louanges. 
Enfin  dans  ce  feiour  obfcur  ,  mais  fortuné  , 
Ce  Peuple  devant  Dieu  fut  long-temps  proiterné> 
Et  tâchant  par  fes.  pleurs  d'arrêter  fon  tonnerre  , 
Le  prioit  d'oublier  les  crimes  de  la  terre  , 
D'afîurer  de  mon  Père  &  les  jours  &  le  rang , 
Et  de  lui  pardonner  en  faveur  de  leur  iang. 

JULIE. 
Ah  !  que  m'apprenez-vous  ? 

VALERIE. 

Le  ]our  venoit  à  peine  , 
Quand  ,  pour  fe  dérober  à  fa  clarté  prochaine , 
Par  Tordre  de  leur  Chef  l'un  de  l'autre  écartez  , 
Je  les  vis  à  Finfrant  partir  de  tous  cotez  , 
Satisfaits ,  &  remplis  de  la  tranquille  joye 
Que  la  Grâce  du  Ciel  fur  les  âmes  déployé. 
Pleine  de  ces  objets  ,  j'arrivai  dans  ces  lieux.        ♦ 
Je  n'eus  plus  ni  refpeét,ni  foi  pour  tous  vos 

Dieux. 
Je  brûlai  de  la  foif  de  cette  eaufalutaire 
Qui  repare  la  mort  de  notre  premier  Père. 
A  Sebalte  àuflî-tôt  j'ofai  la  demander  ; 
Son  zèle  fraternel  me  la  fit  accorder. 
Sa  grâce  triomphante  éclaira  la  nature, 
L3  fainte  vérité  dévoila  limpofhire  : 
Je  pleurai  mon  erreur,  je  deteftai  l'encens 
Que  j'avois  fait  brûler  pour  les  Dieux  impuiflarjs. 
Aux  loix  du  Dieu  vivant  pour  jamais  aller  vie , 
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Je  lui  donnai  mon  cœur ,  -mes  deiîrs  &  ma  vie. 

JULIE. 
Je  ne  puis  le  celer  ,  un  fi  grand  changement 
Fait  céder  mes  efprits  à  mon  étonnement. 
Ceit  peu  d'abandonner  nos  Dieux  &  votre  Père  ; 
Je  le  voi ,  votre  Amant  commence  à  vous  dé» 

plaire , 
Vous  ne  reiîentez  plus  ces  tendres  mouvemens 
Qui  venoient  à  vos  yeux  l'offrir  à  tous  mornens , 
Qui  vous  failoient  pour  lui  iouhaiter  la  victoire  » 
Et  gémir  des  périls  que  lui  coûte  la  gloire. 
De  contraires  penfers  votre  cœur  prc venu 

N'afpire 

VALERIE. 
Que  ce  cœur ,  helas  !  t'eft  peu  connu  \ 
De  ce  culte  nouveau  laconftance&r  le  ze'e 
N'étouffent  point  en  moi  la  tendrefTe  ftdde 
Qu'à  ce  jeune  Vainqueur  je  promis  tant  de  fois  î 
Il  le  rend  chaque  jeu;  plus  digne  de  mon  choix  ^ 
Il  m'eit  toujours  plus  cher  ,  &  toute  mon  envie 
Se  borne  à  lui  donner  la  Foi  que  j'ai  fuivie  > 
A  le  faire  jouir  des  plus  folides  biens , 
A  l'attacher  à  moi  par  de  fi  forts  liens , 
Que  du  fort  ennemi  les  difgraces  communes 
Ne  puiiîent  un  înilam  feparer  nos  fortunes , 
Et  que  même  la  mort  nous  aiïurant  b  paix» 
D'un  amour  tout  divin  nous  unifie  à  jamais. 

JULI  E. 
Comment. . .  . 

VALERIE. 
L'Empereur  vient.  Que  cette  confidence 
Se  perde  dans  la  nuit  d'un  éternel  filence. 

M- 
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SCENE      IL 

DIOCLETIEN,     VALERIE, 
JULIE  ,   MARCELLIN, 
SERGESTE,  Gardes. 

DIOCLETIEN. 

MA  Fille  ,  Marccllin  arrivé  dans  ces  lieux  9 
Vient  de  me  confirmer  les  fuccès  glorieux 
Qu'avoit  jufqifen  ces  murs  porté  la  Renommée  r 
Les  PeiTans  fugitifs ,  fans  fecours ,  fans  armée  y 
Aux  pieds  de  leur  Vainqueur  oubliant  leur  fierté  , 
Ont  trouvé  leur  ialut  dans  fa  feule  bonté. 
Après  avoir  pour  moi  reçu  leur  humble  hom- 
mage , 
Il  vient  chercher  ici  le  prix  de  fon  courage. 
C'eft  vous  ,  c'eft  votre  Hymen  qui  dcit  de  ce  Hé- 
ros 
Remplir  l'ambition  ,  &:  payer  les  travaux. 
Avant  que  le  Soleil  précipité  dans  l'onde , 
F  aile  briller  fes  feux  aux  yeux  d'un  autre  monde  > 
Cet  illufl-re Guerrier paroîtra devant  vous, 
Brûlant  d'être  honoré  du  nom  de  votre  Epoux. 
Ces  lauriers  immortels  qui  couronnent  fa  tête  > 
Sont  fteriles  pour  lui  fans  une  autre  conquête  j 
Il  l'efpere  ,  ma  Fille  5  &  croit  voir  en  ce  jour  ? 
Après  tant  de  foupirs ,  triompher  fon  amour, 

VALERIE. 
Je  cède  fans  contrainte  à  cet  amour  fîncere. 
Mon  choix  fuivit  de  près  les  ordres  de  mon  Père  t 
Rien  ne  peut  déformais  arrêter  ce  Vainqueur  a 
S'il  ne  lui  refte  plus  à  vaincre  que  mon  cœur. 
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DIOCLETIEN. 
Puifque  de  Ton  retour  l'heureux  moment  s'avan- 
ce , 
Signalons  à  la  fois  mon  zèle  &  ma  puiffance  ; 
Et  réglant  les  apprêts  d'un  Hymen  glorieux, 
Hâtons-nous    d'accomplir  un  vœu   fait  à  nos 

Dieux, 
Lorfqu'  Adrien  partit ,  je  m'en  fouviens  fans  cefe, 
Il  exigea  de  moi  cette  fainte  promette  : 
Nous  jurâmes  tous  deux  aux  pieds  des  Immortc  Is* 
D'offrir ,  au  lieu  d'encens  ,  du  fang  fur  leurs 

Autels , 
De  livrer  aux  Chrétiens  une  étemelle  guerre  , 
D'en  abolir  la  race ,  &  d'en  purger  la  terre. 
Tel  fut  ce  grand  fermentj&:  d'un  commun  accord» 
Le  jour  de  votre  hymen  fut  marqué  pour  leur 

mort. 
Il  nous  luit  5  &  les  Dieux  vont  recevoir  l'offrande 
Que  de  nos  cœurs  fournis  leur  jufticc  demande. 

VALERIE. 
Eh  ,  pourrez-vous  compter  parmi  vos  jours  heu« 

reux, 
Ce  jour ,  le  dernier  jour  d'un  Peuplé  fi  nombreux^ 
Où  Ro.ne  confondant  la  joye  &  la  trifteffe  , 
Mêlant  des  cris  d'horreur'  à  des  chants  d'aile- 

greffe  > 
Voyant  de  mon  hymen  confacrer  les  liens , 
Verra  fous  le  couteau  tomber  fes  citoyens  ? 
Ah  ,  Seigneur  !  reculez  ce  tragique  fpeétacle. 

DIOCLETIEN. 
Princeffe,  à  ce  deiïein  n'oppofez  plus  d'obiracle* 
Preffez  ,  preffez  plutôt  &  mon  bras  &r  mon  cœur» 
Redoublez  les  tranfports  d'une  fainte  rigueur. 
Irritez,  s'il  fe  peut ,  mes  fureurs  légitimes. 
C'eft  affez  immolé  de  muettes  victimes. 
Pour  attirer  fur  nous  l'oeil  propice  des  Cieux> 
Le  fang  des  animaux  efl  trop  peu  précieux  » 
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Allons ,  facriSons  une  race  infenfée  > 
Que  de  tout  l'Univers  elle  foit  effacée.  ' 
Courons  3  &  qu'il  ne  reitc  aux  decles  à  venir  , 
De  ce  culte  odieux  qu'un  honteux  fouvenir. 
Que  je  le  hai  ce  Peuple  :  &  que  je  porte  envie 
A  la  tranquilité  qui  règne  dans  leur  vie  ! 
Leur  conllance  fur  tout  à  remplir  leur  devoir  ,. 
Fait  rougir  mon  orgueil  de  mon  peu  de  pouvoir. 
Perdons  tout ,  fans  égard  ni  de  fexe ,  ni  d'âge. 
C'eft  à  vous  Marcellin  >  de  commencer  l'ouvrage. 
Cherchez  tout  ce  que  Rome  enferme  de  Chré- 
tiens. 
Qu'ils  gemilfent  courbez  fous  le  poids  des  liens. 
Que  leur  trépas  s'apprète,5c  qu'enfin  leur  iupplice 
Pour  l'hymen  d'Adrien  ferve  de  facrince. 
Ne  perdez  point  de  tems.  Vos  foins ,  &  votre  foi 
Recevront  leur  falaire  &:  des  Dieux  >  &  de  moi. 

SCENE    IIL 

VALERIE,   JULIE. 

VALERIE. 

AH  •.  foleil  !  hâte-toi  d'achever  ta  carrière, 
A  mon  funelte  hymen  refufe  ta  lumière  , 
Si  le  moment  choifï  pour  en  former  les  nœuds  , 
Doit  terminer  le  fort  de  tant  de  malheureux. 
Exécrable  iournée  3  en  vain  trop  attendue  ! 
Helas  !  de  mou  bonheur  l'efperance  eft  perdue. 
Je  ne  m'en  flatte  plus  5  &  loin  d'en  murmurer  , 
C'eft  un  crime  à  mon  cœur ,  d'ofer  le  délirer. 
Dure  neceOité  !  Douloureufe  contrainte  ! 
Grand  Dieu  !  pardonne-moi  cette  légère  plainte. 
Réduite  à  furmonter  mes  plus  chers  fenùmens, 
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fcuis-je  à  mon  choix  régler  mes  premiers  fnouve»» 

mens  ? 
Et  qu'elle  eft  la  vertu  fi  parfaite  &:  fi  pure* 
Qui  fans  émotion  étouffe  la  Nature  ? 
Et  toi  ,  cruel  fujetde  tous  mes  deplaifirs  ♦ 
Tyran  de  ma  penfée ,  objet  de  mes  ioupiis  ; 
Toi  vers  qui  ma  tendrefïe  à  toute  heure  portée  $ 
Sans  un  effort  mortel  ne  peut  être  arrêtée  5 
Vainqueur  charmant  ,  faut-il  ,  pour   troubler 

mon  repos, 
Qu'une  aveugle  fureur  ternifle  tes  travaux  ? 
Que  tandis  que  ta  gloire  en  tous  lieux  confirmée  > 
Occupe  dignement  toute  la  renommée  5 
Ton  bras  rougi  du  fang  d'infolens  ennemis , 
Verfe  celui  d'un  Peuple  innocent  6c  fournis  ? 

JULIE. 
Mais  Madame. . . . 

SCENE     IV. 

VALERIE,   SEBASTE,  JULIE. 

VALERIE. 


A 


H  ?  Sebafïe  !  un  facriîege  zeîe 
înfpire  à  1  Empereur  une  fureur  mortelle. 
Les  Chrétiens,  c'en  elt  fait  vont  tomber  fous  fes 
coups. 

SEBASTE. 
Madame?  je  le  fcai  -,  j'en  frémis  comme  vous. 
De  cet  ordre  inhumain  la  nouvelle  femée  » 
Par  fes  exécuteurs  vient  d'être  confirmée  ; 
Et  j'ai  couru  d'abord  vous  chercher  en  ces  lieux. 

VALERIE. 
Ah  !  fuyez  l'Empereur  5  cachez-vous  à  fes  yeux. 
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Mais  quoi ,  ne  fçaurions-nous  defarmer  fa  colère? 
Vous  que  le  Ciel  chérit ,  &  que  fa  grâce  éclaire  , 
Vous  qui  dans  votre  foi  dès  long-tems  confirmé  , 
Des  feux  de  l'Efprit  faint  devez  être  animé  5 
Parlez  >  ne  craignez  rien  5  ma  Julie  eft  fidèle? 
Elle  a  fcû  nos  lecrets ,  &  je  vous  répond  d'elle. 

SEBASTE. 
Eh,  Madame!  eft-il  tems  de  prendre  tous  fes  foins? 
Sebafte  ne  craint  plus  de  perfides  témoins  -3 
Et  qui  cours  à  Cefar  déclarer  fa  croyance  , 
Peut  atout  l'univers  en  faire  confidence. 

VALERIE. 
Ciel  !  vous  allez  vous-même.... 
SEBASTE. 

Obi ,  je  vaî  lui  parler  5 
Il  ne  m'eftplus  permis  de  rien  difTimuler. 
Allez  &  trop  long-tems  le  befoin  de  ma  vie 
M'a  forcé  de  contraindre  une  fi  juite  envie  : 
Mes  amis  à  la  Foi  chaque  jour  appeliez  , 
Me  voyant  auprès  d'eux  ,fe  trouvoient  confolez. 
Ces  Soldats  tout  nouveaux  dans  la  fainte  milice,. 
En  pou  voient  de  moi  feu!  apprendre  l'exercice. 
Je  leur  devois  mes  foins ,  mes  leçons ,  mes  fe- 

cours, 
Et  pour  leur  intérêt  je  prolongeois  mes  jours. 
Mon  pouvoir  en  ces  lieux  leur  menagoit  unTem- 

pie.  [  xemple  : 

Mais  Madame,  aujourd'hui  je  leur  dois  mon  e- 
On  les  cherche  •  &  déjà  la  plupart  découverts 
En  attendant  la  mort  languiffent  dans  les  fers. 
Croiroientils  ou  mon  zèle  ,  ou  ma  foi  légitime  3 
Si  je  n'en  dcvenois  la  première  victime  ? 
Que  pourroient-ils  penrer  de  ces  divines  Ioix , 
Que  le  Ciel  fi  fouvent  leur  dicta  par  ma  voix  ? 
Voudroient-ils  s^mmoler  pour  leur  maître  fu- 

prême 
Si  leur  Chef  refufoit  de  s'immoler  lui-même  > 
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Yy  cours  ;  &  je  ne  puis  fans  infidélité 
Me  dérober  au  coup  qui  leur  eft  prefenté. 

VALERIE. 
Allez  donc  -}  à  vos  pas  constamment  attachée  , 
Je  parlerai  ;  ma  Foi  ne  fera  plus  cachée.        [moi. 
Quel  bonheur  !  Vos  raiions  font  les  mêmes  pour 
Marchons. 

SEBASTE. 
Non ,  non  •  le  Ciel  vous  fait  une  autre  loi. 
Ce  n'eft  point  vers  la  mort  qui  1  faut  fui  vre  ma. 

trace , 
Ceft  auprès  des  Chrétiens  qu'il  faut  remplir  ma 

place. 
Ils  ne  mourront  pas  tous  ;  Se  le  Maître  des  Cieux 
Cachera  fous  fon  aile  aux  bourreaux  furieux 
Ceux  qu'il  voudra  fauver  de  leur  rage  perfide  ; 
Et  ceux  qui  tomberont  fous  le  fer  homicide  , 
Renaîtront  de  leur  fang5  vivront  5  3c  leur  tom- 
beau 
D'un  nombre  encor  plus  grand  deviendra  le  ber- 
ceau. 
Ces  enfansparmamort  auront  perdu  leur  Père» 
Madame ,  c'eft  à  vous  de  leur  fervir  de  Mère. 
Ici  votre  pouvoir  eft  au  derTus  du  mien. 
Soyez  le  feul  appui  de  tout  le  Nom  Chrétien, 
Confervez  au  Seigneur  un  Peuple  qui  s'empreffe 
A  le  glorifier  ,  à  le  prier  fans  cetfe, 
Et  qui  feul ,  au  milieu  de  cent  peuples  divers  ; 
Adore  8c  craint  le  Bras  qui  foutient  l'Univers, 

VALERIE. 
Non,  je  ne  puis 3 mon  cœur  renonce  à  tant  de 

gloire. 
le  trépas  feul  m'afîure  une  entière  viâoire. 
C'en  eft  fait; mes  defirs  y  font  tous  attachez.[chez 
pourquoi  nfenviez-vous  le  fort  que  vous  cher- 
Penfez-vous  qu'à  rafpect  du  plus  cruel  fupplicc  , 
Ce  cœur  ferme  &  brûlant  ou  tremble  ou  s'atten-. 
Jugei-en  mieux,  [  driife  £ 
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SEBASTE. 

Je  fçai  qu  un  généreux  tranfpoft 
Vous  excite  à  braver  la  plus  affreufe  more  : 
Mais  cette  noble  ardeur  doit  être  Letenuë. 
Votre  heure ,  croyez-moi ,  n'eft  pas  encor  venue , 
Obéïffez.  Le  Ciel  s'explique  par  ma  voix. 
C'elt  à  lui  de  régler  votre  fort  à  fon  choix. 
Honoré  d'un  emploi  dont  je  me  fens  indig.ie  , 
Je  le  laifTe  5  &  ma  mort  en  vos  mains  le  réfîgne. 
Vivez.  Du  Tout-puifTant  deffendez  le  troupeau. 
Pour  moi ,  que  déformais  tout  appelle  au  tom- 
beau, 
V y  vole  5  &  répondant  au  Ciel  qui  m'y  convie » 
Je  pleure  les  inftans  que  j'ajoute  à  ma  vie. 
Adieu.  PuifTe  mon  fang  fortifier  la  Foi 
Des  Chrétiens  deitinez  à  mourir  avec  moi  I 
PuifTe  le  refte  en  vous  rencontrer  un  aille  ! 
Madame  5  &  je  mourrai  fatisfait  &  tranquile. 

VALERIE. 
Quoi ,  Sebafte» . . . 

8S»S®SS®S*SS' 

S  C  E  N  E     V- 

VALERIE,  JULIE. 


ï 


VALERIE. 

L  me  quitte,  il  court  fe  rendre  heu- 
reux 

O  tourmens  !  6  trépas ,  digne  objet  de  Tes  vœux  ! 
Il  vous  cherche  ,  grand  Dieu  !  que  ne  puis-je  le 

fuivre  ! 
Vivons  ;  puifque  c'eit  vous  qui  m'ordonnez  de 
vivre. 

Fin  du  premier  sicle. 
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ACTE    II 


SCENE     PREMIERE. 

MARCELLIN,    SERGESTE. 

SERGESTE. 

ESt-ce^vous   Marcellin  ?  Sebafte    eft   ar- 
rêté. 
De  Cefar  par  mes  foins  Tordre  eft  exécuté. 
Je  viens  fçavoir  encor  fa  volonté  fuprême  , 
Pour  courir  à  l'inftant. . .  Mais  le  voici  lui-même. 
Sa  haine  .&  fa  colère  éclatent  dans  (es  yeux. 

SCENE     IL 

DIOCLETTEN, MARCELLIN, 
SERGESTE. 

DIOCLETIEN, 

tiE  bien,eft-il  puni ,  cet  ennemi  des  Dieux? 
SERGESTE. 

fton  ?  Seigneur  $  mais  fa  mort  eft  déjà  préparée 
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DIOCLETIEN. 

Et  pourquoi  d  un  moment  l'avez-vous  différée  ? 

SERGESTE. 
Les  Romains  prévenus  d'une  longue  amitié , 
Déplorent  Ton  malheur  avec  tant  de  pitié  3 
Vos  gardes  pour  leur  chef  ont  montré  tantd'efti- 

me , 
Que  la   douleur  pourroit  les  porter  jufqu'att 

crime. 
JJai  craint  quelque  defordre,  &:  voulu  prévenir 
Ces  mouvemens  foudains  qu'on  ne  peut  retenir  > 
Quand  le  peuple  agité  d'un  furieux  caprice, 
Suit  pour  uniques Toix  l'audace  &  l'iBJulticc. 

DIOCLETIEN. 
DùfTai-je  voir  mon  trône  aujourd'hui  renverfé  - 
Dût  être  par  leurs  mains  mon  propre  fein  percé  : 
S'il  eft  Chrétien-  la  mort ,  mais  une  mort  cruelle  , 
Délivrera  ma  Cour  d'un  fujet  inndelle. 
Non  que  fes  nobles  foins ,  &  fes  travaux  pafTez , 
De  mon  efprit  jamais  puifTent  être  effacez. 
Je  n'ai  pas  oublié ,  que  toutes  fes  années 
Des  mains  de  la  victoire  ont  été  couronnées; 
Qu'en  mille  occafîons  il  s'étoit  fignalé  ; 
Qu'il  n'elt  point  de  climats  où  fon  nom  n'ait  volé: 
Mais  je  ne  puis  aux  Dieux  refufer  fon  fuplice. 
Puifqu'il  les  meconnoît,  je  confens  qu'il  periffe. 
Que  dit-il  ? 

SERGESTE. 
Infenfible  à  tous  ces  changement  , 
Il  voit  d'un  œil  ferein  les  apprê:s  des  tourmens  9 

Et  plus  fier  que  jamais 

DIOCLETIEN. 

Allez  donc  ,  qu'il  expire  , 
Et  trouve  inceflamment  cette  mort  qu'il  defîre. 
Courez-y  ?  Marcellin  ,  &  ne  le  quittez  pas  , 
«Qu'après  avoir  été  témoin  de  fon  trépas. 
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SCENE    III. 
DIOCLETIEN,    SERGESTE. 

DÏOCLETIEN. 

MOi ,  je  pardonnerois  à  cette  Loi  funefte , 
Qui  feule  s'applaudit,  &  condamne  le  refte? 
Qui  contraignant  les  cœurs ,  réprimant  les  defïrs, 
Renverfe  la  nature,  &  profcrit  les  plaifîrs  ? 
Qui  rend  Tes  Seétateuts  heureux  dans  l'infortune  5 
Et  changeant  des  humains  la  conduite  commune, 
De  la  faveur  d'un  Dieu  leur  promettant  le  prix, 
Leur  ordonne  de  voir  la  mienne  avec  mépris  ? 
Non ,  non  3  que  la  pitié  n'entre  plus  dans  mon  ame 
Pour  le  refte  odieux  de  cette  race  infâme. 
LaiiTons ,  laiffons  contre  elle  agir  tout  mon  cour* 
roux. 

SCENE    IV- 

DIOCLETIEN,  VALERIE,  JULIE, 
SERGESTE. 

VALERIE. 

SEigneur ,  je  viens  tremblante  embrafïer  vos  ge* 
noux. 

DIOCLETIEN. 
Ma  fille..,. 

VALERIE. 
Je  vous  parle  au  nom  de  tout  l'Empire, 
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DIOCLEJIEN. 
Que  me  demande- t'il  ?  Qu'avez-vous  à  me  dire  } 
Voire  trouble  m  afflige  5  eit-il  quelque  intérêt 
Allez  puiiîant  fur  vous. . .  . 

VALERIE. 

Révoquez  votre  Arrêt, 
Sauvez  un  malheureux ,  garantiriez  fa  tête  ? 
11  en  eft  tems  encor ,  écartez  la  tempête. 
Sebafte  eft  cher  au  Peuple ,  à  la  Cour,  aux  Soldats, 

DIOCLETIEN. 
Que  dis-tu  ?. 

VALERIE. 
Je  le  plains  ,  je  ne  m'en  cache  pas* 
Si  vous  fcaviez  ,  Seigneur .... 

DI  OCLETIEN. 

Quoi  !  quel  eft  ce  myftere  ? 
VALERIE. 
Je  voudroîs  vous  l'apprendre ,  Se  je  dois  vous  le 
taire. 

DIOCLETIEN. 
Dieux  !  que  dois-je  penfer  ? 

VALERIE. 

Seigneur ,  n'augmentez  pas 
D'un  cœur  infortuné  la  crainte  &  l'embarras. 
Ne  vous  fuffi:-il  pas  que  ma  douleur  paroilfe  ? 
Ah  !  c'eft  allez  pour  moi  qu'un  Père  la  connoiiTe, 
Confervez  un  fujet  iî  ridelle  autrefois  5 
Changez  en  ma  faveur  la  rigueur  de  vos  loix. 

DIOCLETIEN. 
Qu'on  l'immole  ,  le  traître  ,  à  ces  loix  légitimes. 
Quelle  fanglante  mort  peut  expier  fes   crimes  ! 
Je  lui  pardonnerois  de  ir'avoir  ourrage  : 
Mais  le  culte  des  Dieux  fera-t'il  négligé  ? 

VALERIE. 
Ah  !  pour  voas arracher  cette  fune!>e  envie, 

Apprenez  que  ie  fuis Laifïei  durer  fa  vie. 

Seigneur ,  de  vos  bienfaits  ce  fera  leplus  doux. 

Une 
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Une  féconde  fois  j'embraiTe  vos  genoux. 
Souffrez...». 

DIOCLETIEN. 
A  quel  excès  tu  portes  ton  audace  ? 
Tu  veux  que  d'un  Chrétien  je  t'accorde  la  grâce  ? 
Apprens  qu'il  n'en  eft  point  dont  j'épargne  lefang. 
L'amitié  ,  le  devoir ,  la  naiffance  ,  le  rang 
lie  me  rendront  jamais  à  moi-même  inhdelle. 
J'en  ai  fait  le  ferment ,  &  je  le  renouvelle 
Tous  les  Chrétiens  mourront. 
VALERIE. 
Cielï 
DIOCLETIEN. 

Tout  l'Empire  en  vaiti 
Uniroit  fes  efforts  pour  rompre  mon  defîein. 
Et  pour  vous  5  à  jamais  j'impofe  à  votre  bouche 
Un  filence  éternel  fur  tout  ce  qui  les  touche. 
Ma  haine  fe  redouble  ,  &  vous  laconnoiffez. 
Craignez-en  les  tranfports  ;  j'ordonne,  obeïflcz. 

VALERIE. 
Helas  !  quelle  difgrace  à  la  mienne  e(T  égale  > 

1  DIOCLETIEN    revenant  as  fon  emportement. 
Ma  fille ,  rougiffez  d'une  pitié  fatale. 
D'un  rebel  fmet  laiffez  trancher  les  jours. 
Mon  fang  nr'eft  précieux  ->  je  vous  aime  toujours  : 
Mais  ce  nom  des  Chrétiens ,  je  ne  fçaurois  le 

taire  , 
Jufques  à  la  fureur  a  porté  ma  colère, 
j'en  bannis  la  mémoire  j  &   par  des  foins  plu* 

doux 
Je  vai  faire  éclater  ma  tendreffe  pour  vous. 
L'efpoir  de  votre  Hymen ,  fait  mon  bonheur  fu<- 

prême  : 
Je  n'en  veux  confier  les  apprêts  qu'à  moi-même* 
Dans  une  heure  au  plus  tard  nous  verrons  votrq 

Amant , 
Je  prétens  vous  wùr  dès  ce  mime  moment. 


\6x  AÀriem 

De  mes  ordres  ici  Ton  viendra  vous  inftruire, 
Et  vous  n'aurez  alors  qu'à  vous  laiffer  conduire. 


VALERIE,  JULIE. 

VALERIE. 

A  Quelle  épreuve,  hélas  !  fe  trouve  ma  vertu? 
Et  que  mon  cœur,  Julie ,  eft  trille ,  &  com- 
battu ! 
Sebafre  va  mourir  ,  tandis  qu'il  me  condamne 
A  traîner  de  longs  jours  dans  une  Cour  profane. 
Que  ma  grandeur  me  pefe  !  &   que  mon  fort 

pompeux 
Me  paroît  déformais  peu  digne  de  mes  vœux  ! 
Que  je  fuis  les  honneurs  ou  je  fuis  attachée  ! 
Aux  regards  de  la  Cour  que  ne  luis -je  cachée  ! 

JULIE. 
Et  pourquoi ,  peu  fenfible  aux  foins  de  l'Empe- 
reur > 
CheriiTez-vous ,  Madame>  une  funefte erreur? 
Etrange  impreflion?  que  je  ne  puis  comprendre  f 
Quel  poifon  fur  vos  fens  a  donc  pu  fe  répandre  ? 
Tout  ce  qui  fut  l'objet  de  vos  plus  chers  defirs , 
Père  ,  Amant ,  Alliez  ,  Amis  ,  gloire  ,  plaiilrs  , 
A  vos  veux  éblouis  n'étalent  plus  de  charmes  > 
Votre  cœur  fe  nourrit  de  foupirs  &:  de  larmes  ? 
Et  pleine  de  tranfports  que  vous  n'eûtes  jamais  , 
Vous  négligez  les  dons  que  les  Dieux  vous  ont 
faits  ? 

VALERIE. 
De  pareils  fentimens  ne  te  furprendroient  guère  $ 
Si  le  Ciel  t'envoyoit  la  grâce  qui  m'éclaire, 
Un  leul  de  fa  rayons  4iuspe  en  un  moment 
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La  plus;obfcure  nuit  d'un  long  aveuglement  -t 
Et  détruit  à  Ton  gré  >  dans  l'ame  la  moins  pure  » 
Toutes  les  paflions  qu'infpire  la  nature. 
De  Ton  pouvoir  divin  les  effets  glorieux 
Attachent  à  toute  heure,  &  mon  cœur  ,  Bc  mes 

yeux. 
Je  vois  d'un  de  Tes  traits  une  femme  frappée  , 
Renoncer  aux  plaifîrs  qui  l'avoient  occupée; 
Par  des  foins  affidus  etfacer  les  beautez 
Dont  les  cœurs  les  plus  durs  demeuroient  en- 
chantez 'y 
S'arracher  aux  attraits  de  l'amour  le  plus  tendre. 
Se  vêtir  d'un  cilice ,  &  fe  couvrir  de  cendre  , 
Se  nourrir  ,  au  hazard ,  des  plus  fauvages  fruits , 
Refufer  le  fommeil  dans  les  plus  longues  nuits  -t 
Et  donnant  à  fon  fexe  un  exemple  terrible , 
Choifir  pour  fonfejour  un  Roc  inacceflible. 
Une  autre ,  dont  le  cœur  profane  ,  inceftueux 
Se  plaifoit  à  brûler  des  plus  horribles  feux; 
Qui  bravant  du  devoir  la  contrainte  fevere , 
Ne  craignoit  point  les  noms  d'infâme ,  &  d'adul- 

tere  , 
A  l'afpeft  du  Sauveur  à  fes  yeux  prefenté , 
Sent  ce  cœur  hors  de  lui  par  la  grâce  emporté  ; 
Qui  pleurant  de  fes  vœux  l'indigne  idolâtrie  » 
Gémit ,  &  de  fes  cris  va  remplir  Samarie. 
De  ces  exemples  Joints  ne  puis-je  profiter  * 
Ils  ne  me  font  offerts  que  pour  les  imiter. 
Qu'à  côté  de  Sebalte  ,  intrépide,  on  me  voye 
Partager  fes  périls ,  fa  confiance  ,  &  fa*joye. 

Rien  ne  me  retient  plus Mais  je  voi  Marcel* 

lin. 


Qij 
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i/ifè  iitë  JïS  ^  /rë  'ifë  ^  ^5'  #r&  -zfë  ;jfë  iiè* 

SCENE      V  L 

VALERIE  ■    JULIE  ,  MARCELLIN. 

P  VALERIE. 

Arlez  5  que  fait  Sebaite  ?  &  quel  eft  ion  deftin? 
MARCELLIN. 
Je  cherchois  l'Empereur  ,  Madame ,  pour  lui  dire 
Que  nos  Dieux  font  vangez ,  &  que  te  traître  ex- 
VALERIE,  [pire. 

Il  eft  morç  ! 

MARCELLIN. 
C'en  eft  fait  3  &  par  Ton  fang  verfé  , 
De  Ton  impieté  le  crime  efl  effacé. 
Non  ,  Madame ,  jamais  une  audace  femblable 
N'alluma  de  Céfar  le  courroux  redoutable. 
De  Tes  plus  chers  bienfaits  cet  ingrat  accablé  > 
Par  fon  augufte  nom  n'a  point  paru  troublé.   . 
Les  foins  de  fes  amis  l'ont  rendu  plus  fardfche. 
D'exécrables  dilcours  font  fortis  de  fa  Bôuchfc- 
II  aftectoit  encor  d'être  plus  criminel. 
Il  eût  voulu  fouffrir  un  trépas  plus  cruel  • 
Et  pour  mieux  iatisfaire  à  fa  brûlante  envie  > 
Il  auroit  iouhaité  d'avoir  plusd'une  vie» 

VALERIE. 
O  Ciel! 

MARCELLIN. 
Quoi  donc,  fa  rr  ort  vous  caufe  quelque  ennui  ? 
La  pitié  vous  fait-elle  intereffer  pour  lui  ? 
Non ,  Madame,  étouffez  un  fentiment  trop  ten* 

dre  , 
Et  retenez  les  pleurs  que  vous  allez  répandre. 
Apprenez  que  l'Enfer,  par  fes  enchantemens> 
Du  trépas  de  ce  monftre  3  marqué  les  moment. 
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VALERIE. 

Quel  prodige  ! 

MARCELLIN. 

L'Enfer  honteux  de  Ton  fupplice , 
Vient  d'armer  à  la  fois  la  force  ,  &  l'artifice. 
Dans  l'inftant  queSebafte  expirant,  déchiré, 
N'offroit  plus  à  nos  yeux  qu'un  corps  défiguré  • 
Par  un  charme  foudain  ,  dont  je  frémis  encore , 
On  l'a  vu  plus  brillant  que  l'Aftre  qu'on  adore. 
La  terre  a  retenti  de  chants,  &rde  concerts, 
Dont  le  bruit  éclatant  a  volé  dans  les  airs  : 
Le  Ciel  s'eft  efitr'ouvert  $  &:  fa  voûte  azurée 
Par  des  rayons  de  flâme  a  paru  feparée. 
Ce  prodige  étonnant  a  glacé  nos  efprits  : 
Mais  difïîpant  Terreur  qui  nous  avoit  furpris  , 
Nous  avons  des  Enfers  ri  connu  la  puirTance  > 
Qui  d'une  Secte  impie  embrafie  la  défence. 
Alors  l'étonnement  a  fait  place  à  l'horreur  ; 
Et  contre  les  Chrétiens  une  jufte  fureur  , 
Dans  nos  cœurs  indignez  a  redoublé  l'envie 
D'attaquer  à  jamais  leur  repos,  &  leur  vie. 
Je  vai  trouver  Céfar  ;  &  ridelle  témoin 
De  ce.  qu'ont  vu  mes  yeux  ,  l'informer  avec  foin. 
Madame  .  pardonnez  au  zèle  qui  m'entraîne. 


VALERIE,    JULIE. 

VALERIE. 

EClatez  ,  fentimens  que  je  n'ai  tûs  qu'à  peine, 
Tant  qu'a  duré  le  cours  de  ce  trifte  récit. 
Qu'a  donc  vu  Marcellin,  ô  Ciel  !  &  qu'a^t'il  dit  ? 
Tu  viens ,  Dieu  des  Chrétiens  ,  de  marquer  ta 
puiflance. 

Q  "j 
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Je  fçai  de  tes  Martyrs  quelle  eft  la  recci-r.penfe  ; 
Je  fçai  quelles  faveurs  leur  prodigue  ta  mainj 
Ils  vont  après  leur  mort  revivre  dans  tonfein  : 
Mais  j'ignorois  encor,  qu'avant  leur  trépas  méme> 
Ils  connurent  l'éclat  de  ta  gloire  fuprême  5 
Qu'en  leur  faveur  ta  face  illuminât  les  airs  , 
Et  que  leurs  yeuxmourans  vifTent  les  Cieux  ou- 
verts. 
Quel  cœur,  après  ces  traits,  peut  encor  mé-» 

connoître 
Ton  pouvoir  infini,  feul  auteur  de  fon  être? 
Je  veux  rr/unir  à  toi  ;  rien  ne  peut  déformais 
Retarder  d'un  moment  le  vœu  que  je  t'en  fais. 
Mon  fang  verfé  rendra  cette  union  parfaite. 
Allons  donc. 

JULIE. 
Juite  Ciel  \  quelle  ardeur  indifcrete 
Vient  encore  porter  vos  defirs  vers  la  mort  ? 
Sebaite  a  condamné  cçt  injufte  tranfport. 
Oubliez-vous  les  foins  dont  il  vous  a  chargée  ? 

VALERIE.  f 
Puiffai-je  dans  ce  jour  en  être  dégagée  ! 
Eh ,  qu'importe  ma  vie  au  falut  des  Chrétiens  ? 
Leur    Dieu  pour  les   fauver     manque-t'il    de 

moïens  3 
Ce  Dieu  qui  fait  gronder  ,  &  partir  le  tonnerre , 
Ce  Dieu  qui  peut  d'un  foufrle  anéantir  la  terre  ,' 
Ne  confondra-ril  pas  ,  par  cent  coups  differens  > 
La  rage  des  enfers,  &  l'orgueil  des  Tyrans  ? 
CefTe  de  t'oppoier  au  zèle  qui  m'enfiâme  "? 

JULIE. 
Quoi?  ce  grand  intérêt  ne  peut  rien  fur  votre 

ame  ? 
Souvenez-vous  du  moins  qu'un  Amant  glorieux 
Attend  votre  Hymenée  ,  &  vole  vers  ces  lieux  $ 
Enfin  fi  vous  fuivez  cette  barbare  envie  , 
Le  coup  dont  vous  mourrez  terminera  fa  vie. 
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Vous  n'en  fçauriez  douter. 

VALERIE. 

Cruelle,  que  fais-tu  ? 
Hélas  !  que  ta  menace  étonne  ma  vertu  ! 
Que  d'un  Amant  fî  cher  mon  cœur  craint  la  pre- 

lence  ! 
Mes  fecrets  mouvemens  ont  trop  de  violence. 
Que  dis-je  ?  chaque  inftant  ajoute  à  mon  amour. 
Ah  !  puifle  ce  Vainqueur  reculer  Ton  retour  ! 
Comment  contre  fes  foins  pourrois-je  me  dé- 
fendre ? 
Quel  feroient  mes  remparts  contre  un  penchant 

fi  tendre  ? 
Soutiendrois-je  un  moment  fes  regards,  &  fes 

pleurs, 
Si  je  frémis  déjà  de  fes  moindres  douleurs  ? 
Non ,  qu'il  n'arrive  point  -y   je  fces  croître  ma 
crainte. 

JULIE. 
Eh,  Madame ,  fuivez  ce  penchant  fans  contrainte. 
Croyez-moi  5  quel  démon  tyran  de  vos  defirs , 
Fait  taire  votre  amour  ,  &  mourir  vos  plaifirs? 
Profitez  d'un  bonheur  dont  le  fort  eft  avare. 
N'ofez-vous  en  jouir  quand  il  vous  le  prépare  ? 
Pourquoi  vous  arracher  à  ce  que  vous  aimez  , 
Et  féparer  deux  coeurs  Fun  pour  l'autre  formez* 
Deux  cœurs ,  dont  l'union  fait  l'efpoir  de  Y  Em- 
pire. 

VALERIE. 
Hélas  ! 

JULIE. 
Vous  foupirez  ? 

VALERIE. 

Il  eft  vrai  ,je  foupire. 
La  perte  du  bonheur  dont  je  viens  de  parler, 
Ne  fuffit-elle  pas  pour  me  faire  trembler  ? 
Y  y  renonce.  Le  Ciel  excufera  fans  doute 

Qiiij 
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Les  foupirs  que  je  pouflfe  ,  Se  les  pleurs  qu'il 

m'en  coûte. 
Kitons-nous  •  que  la  morr  termine  mes  combats. 
Si  tu  m'étois  moins  cher ,  je  ne  te  craindrois  pas  t 
Adrien  -y  de  mon  fort  la  funefte  nouvelle 
Portera  dans  ton  ame  une  douleur  mortelle, 
Je  le  içais  :  cependant  s'il  ne  m'eft  plus  permis 
De  te  garder  ce  cœur  que  )e  t'avois  promis  > 
De  me  lier  à  toi  d'une  étemelle  chaîne  , 
Je  t'épargne  en  mourant  une  plus  dure  peine  $ 
Et  tu  fourniras  moins  encor  par  mon  trépas  , 
Que  tu  ae  fouffrirois ,  fi  je  ne  mourrois  pas. 

JULIE. 
Dieux  puiffans ,  détruifez  un  projet  û  funefte  ! 

VALERIE. 
N'implore  plus  pour  moi  des  Dieux  que  je  dé- 

telle. 
Mais  c'eil  mal  ménager  des  momens  précieux. 
Quel  charme  plus  long-tems  nie  retient  ea  ces 

lieux? 
Que  feroit  d'un  Amant  la  prefence  imprévue  ? 
Cherchai-je  à  rn'expofer  au  péril  de  la  vue  ? 
Perdrai-je  cet  inftant  de  conilance ,  &  d'ardeur  , 
Où  la  grâce  du  Ciel  triomphe  dans  mon  cœur  ? 
Elle  ne  revient  point  augre  de  nos  caprices, 
Et  nous  laiife  fouvent  au  bord  des  précipices  $ 
Elle  fuit ,  je  le  fçai  ,  ceux  qui  Pofent  trahir  : 
Elle  parle,  elle'agit  ;  hâtons-nous  d'obéïr. 
Allons  de  l'Empereur  éprouver  la  colère. 
Il  ne  gardera  rien  des  fentimens.d'un  père  , 
Le  plus  cruel  trépas  me  fera  refervé  > 
Et  j'y  cours.  , 
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SCENE     VIII. 

VALERIE,  JULIE,  SERGESTE. 

SERGE  S  TE. 

jtx  Drien ,  Madame  >  eft  arrivé. 
VALERIE. 
Adrien  ! 

SERGESTE. 
Ramé  entière  >  au  bruit  de  fa  venue  > 
Au  devant  de  Tes  pas  en  foule  eft  accourue. 
Tout  le  peuple  eit  charmé  de  les  moindr&s  ex- 
ploits > 
Et  de  ce  Peuple  imrnenfe  il  ne  fort  qu'une  voix  > 
Qui  par  des  cris  de  joye,  &  des  chants  de  vic- 
toire , 
Etale  àce  Vainqueur  tout  l'éclat  de  fa  gloire. 
Il  voloit  vers  ces  lieux,  Cefar  n'a  pas  voulu  « 
Sur  fon  emprefïement  fes  loix  ont  prévalu  : 
Venez,  Guerrier,  venez  prendre  votre  conquête; 
Suivez-moi  dans  leTemple  ou  votre  Hymen  s'ap- 
prête , 
A-t'il  dit. 

VALERIE. 
Quelle  jove  a  faifî  tous  mes  fens  ? 
Reffentit-on  jamais  des  tranfports  fi  pui  flans  ? 
Qu'il  s'élève  en  mon  ame  une  funefte  guerre  ! 
Ah  !  malgré  mes  efforts ,  que  je  tiens  à  la  terre  ! 
Que  je  crains  le  fuccès  de  mes  nouveaux  combats! 
Malheureufe  !  Le  Ciel  a  retiré  fon  bras. 

.  1UIIE. 
Venez  3  partez  5  Cefar  attend  qu'on  vous  emmené. 

Q  v 
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VALERIE. 
Ma  timide  raifon  ne  démêle  qu'à  peine 
Le  defordre  honteux  que  je  veux  me  cacher. 

SCENE     IX. 

VALERIE  ,    JULIE  r  MARCELLIN  , 
S  ERG  ESTE. 

MARCELLIN. 

L'Empereur  eft  au  Temple, Se  je  viens  vous  cher- 
cher. 
Aux  yeux  de  votre  Amant  hâtez-vous  de  parêtre  >- 
Madame  ;  tout  eft  prêt ,  la  victime ,  le  Prêtre  -, 
Aux  pieds  des  immortels  le  Peuple  eft  à  genoux  , 
Et  pour  les  implorer  on  n'attend  plus  que  vous. 

JULIE. 
Allez  prendre  un  Epoux  prefenté  par  un  Père , 
Un  Epoux  triomphant ,  &  digne  de  vous  plaire, 

VALERIE. 
Foïble  cœur  !  de  quels  foins  es-tu  donc  occupé  i 
Qu'un  objet  enchanteur  t'a  vivement  frappé  ! 

JULIE. 
Pour  vous  feule  on  prépare  une  pompeufe  fête. 
Les  momens  vous  font  chers. 

MARCELLIN. 

Courez.  Qui  vous  arrête? 
JULIE. 
N'ofez-vous  plus  fixer  vos  timides  regards  ? 
llsfemblent  incertains  errer  de  tomes  parts,. 

MARCELLIN. 
Que  dirai-je  à  Cefar ,  de  qui  1  ordre  fuprême 

Veut 

VALERIE. 
Je  vai  lui  porter,  ma  réponfe  moï-mlajô 
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SCENE      X. 

,      JULIE  frtle. 

L'Amour  règne  à  Ton  tour;  il  triomphe  à  kfîn  > 
Et  félon  nos  defîrs  va  régler  ion  deitin. 
Cette  foif  de  la  mort  fera  place  en  fon  ame 
A  l'efpoir  d'être  unie  à  f  oSjet  de  fa  flâme. 
En  vain  elle  refifte ,  3c  contre  fon  Amant 
Ce  zèle  impétueux  ne  tiendra  qu'un  moment. 
Chrétiens,  ouvrez  les  yeux, que  votre  fureur 

cette, 
Du  Dieu  que  vous  fervez  connoifTez  IafoiblefTe, 
Elle  doit  hautement  éclater  en  ce  jour-, 
Son  pouvoir  va  céder  à  celui  de  l'amour. 


Fin  dn  fécond  AÏÏe* 
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ACTE    III 

SCENE    PREMIERE. 

DIOCLETIEN,  VALERIE,  JULIE  ; 

MARCELLIN,    SERGESTE, 

GARDES. 

DIOCLETIEN. 

EN  fin  de  votre  Hymen  la  fête  eft  terminée  > 
Ma  fille;  béni  (Tons  cette  h  eureufe  journée. 
Et  qu'elle  (bit  marquée  entre  les  jours  fa- 
meux 
Pont  le  nom  confacré  paiïe  chez,  nos  neveux. 
J'attefte  Jupiter,  &  le  Dieu  qui  m'éclaire , 
Que  mon  cœur  déformais  na  plus  de  vœux  à  fai- 
re. 
La  Victoire  elle-même  aflfure  mes  Etats  » 
D'un  Guerrier  invincible  elle  emprunte  le  bras, 
Qui  jaloux  de  ma  gloire  ,  &  brûlant  pour  ma  fille, 
Par  des  liens  facrez  s'unit  à  ma  famille. 
Vivez  tous  deux  -3  qu'Amour  prenne  foin  de  vos 

jours  , 
Que  la  noire  difcorde  en  refpecte  le  cours  • 
Et  qu'Hymen  ranimant  votre  ardeur  mutuelle  > 
Redonne  à  vosdefirsune  force  nouvelle- 
Je  vous  laiffe ,  ma  fiik  5  attendez  votre  époux. 
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Mes  ordres  un  moment  l'arrêtent  loin  de  vous, 
Il  confomme  le  fort  d'une  race  profcrite  > 
Et  remplit  dignement  la  loi  qu'il  s'eit  prefçrijte. 
Libre  de  Ton  ferment ,  6c  quitte  envers  les  Dieux, 
Il  viendra  plein  d'amour  vous  trouver  en   ces 

lieux. 
Puiiïai -je  à  mon  retour  voir  fon  cœur  &:  le  vôtre 
Encor  plus  fatisfaits,  plus  charmez  l'un  de  l'autre! 
Regnons  tous  trois  enfemble  5  6V  jufques  à  la  fin 
"Unifions  nos  elprits ,  nos  foins ,  notre  deftin. 
Adieu.  Dans  les  tranfports  où  mon  ame  eil  en 

proye , 
Ce  tendre  embrasement  doit  vous  marquer  ma 

joye. 


SCENE    IL 

VALERIE,    JULIE. 

JULIE. 

MAdame?  permettez  que  je  montre  à  mon  tour 
L'intérêt  que  j'ai   pris  au  fort    de  votre 
amour  : 
Kèurenfe  ,  il  je  puis  vous -le  faire  paroître  \ 

VALERIE. 
Où  fuis-je?  Commencai-je  encore  à  me  conncître? 

JULIE, 
C'en  eil  fait  ;  vos  changrins  doivent  s'évanouir 
A  l'afpect  des  plaiftrs  dont  vous  allez  jouir. 
O  Ciel  l  dans  quel  bonheur  va  couleur  votre  vie  ï 
Le  deitin  déformais  préviendra  votre  envie. 

VALERIE. 
Quel  nuage  confus  femble  voijer  mes  yeux^ 


^74  Adrien , 

D'où  fortons-nous  ?  Comment  me  trouvai-^  ea 

ces  lieux? 
Dans  cet  appartement  Cefar  m'a-t'il  conduite  ? 
Quel  étoit  l'appareil  de  fa  pompeufe  fuite  ? 

JULIE. 
Rome  s'eft  attachée  à  célébrer  ce  jour  5 
Le  peuple  avec  éclata  fécondé  la  Cour. 
Dieux  !  avec  quel  refpect  l'Empire  vous  honore  ! 

VALERIE. 
Mon  trouble  malgré  moi  durera-tll  encore  ? 
Non  ;  il  s'évanouit. 

JULIE. 

Goûtez  donc  à  loïfîr, 
Du  fort  qui  vous  attend  ,  la  gloire  8c  le  plaifîr. 
Ouvrez,  toute  votre  ame .... 

VALERIE. 

Enfin  je  voi  mon  crime. 
D'une  coupable  ardeur  déplorable  victime , 
J'ai  marché  vers  le  Temple ,  cni  ma  foible  raifon* 
De  mes  fers  éperdus  fouffrant  la  trahifon, 
N'a  pu  rien  oppoler  à  1  empire  fuprême 
Qu'exercen:  fur  un  cœur  les  yeux  de  ce  qu'ilaime. 
Le  mien  empoiionné  de  ces  tendres  plaints, 
S'eft  livré  tout  entier  à  fes  premier  defirs. 
J'ai  demeuré  fans  voix  ;  ma  force  ma  quittée  , 
Et  dans  les  mouvemens  dont  i'étois  agitée  > 
Devant  quels  Dieux  y   6  Ciel  !  j'ai  fléchi  les 

genoux  ? 
Au  pied  de  quels  Autels  ai-je  pris  un  époux  * 
Quel  miniftie  a  reçu  la  foi  que  j'ai  donné  ? 
Ah  ,  férmens  odieux  !  facrilege  hymenée  f 
Que  tu  vas  me  coûter  de  remords  rigoureux  F 
Je  romps  dès  ce  moment  tes  détefbbles  noeuds, 
PeriiTe  ta  mémoire  7  Se  la  fatale  filme 
Qui  troubloit  mes  efpiîts,&  devorort  mon  ame-' 
Quoi  !  le  premier  regard  d'un  profane  mortel» 
A  ravi  tous  mes  vœux  à  l'Epoux  éternel  > 
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J'ai  mepnle  la  voix  qui  m  avoir  inipiree  > 
J'ai  trahi  fon  efprir  qui  m' avoir  éclairée  ? 
Brûlante ,  j'ai  cherché  l'ennemi  de  fa  Loi  ? 
Quelle  horreur  1  fi  fa  main  s'appeiantit  fur  moi» 

JULIE. 
Votre  erreur  vous  aveugle  ,  &  revient  vous  fur- 
prendre  ? 

VALERIE. 
Laifle-moi  -,  je  ne  puis  ni  te  voir,  ni  t'entendre. 
De  crainte  &  de  douleur  je  me  fens    treifaillir. 
En  moi-même  un  moment  je  veux  me  recueillir* 
Et  mériter  du  Ciel ,  par  de  finceres  larmes  , 
Que  contre  ma  foibleffeil  me  prête  des  armes. 
Grâce  de  l'Efprit  iaint ,  Souveraine  des  cœurs, 
Defcends ,  frappe  le  mien  avec  tes  traits  vain- 
queurs. 
Etouffe  avec  tes  feux  l'ardeur  qui  t'a  bannie  > 
Et  fais  agir  en  moi  ta  puiflance  infinie. 
Mes  vœux  font    exaucez  5  &  ton  fecours   re* 

vient. 
Contre  mes  ennemis  ta  force  mefoutient. 
D  un  frivole  bonheur  efperances  trompeufes  , 
Objets  charmans  &  vains,  illufions  flateufes  , 
Vous  n'éblouirez  plus  ni  mon  cœur  ni  mes  veux» 

JULIE. 
Vous  croyez .... 

VALERIE. 
Ah,  !  c  elt  trop  t'arrêter  en  ces  lieux. 
JULIE. 
Eh  puis-je  vous  quitter  ? 

VALERIE. 

Eloigne-toi  r  te  dis-je  5 
Ton  zèle  me  déplaît  ,  ton  amitié  m'afrîige. 
Epargne-moi  l'ennui  d'un  difeours  fiiperflus - 
Si  mon  repos  t'eft  cher,  ne  me  refifte  plusv 
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SCENE     IIL 

VALERIE  finie. 

EN  fin  dans  un  inftant  le  Guerrier  va  paroître> 
Que  de  mes  vœux  l'Amour  lit  fi  long-tems  le 
maître. 
Charmé  de  fa  conquête  ,  il  viendra  la  chercher. 
Ah  !  fuyons.  Mais  que  dis-je?  Et  pourquoi  me 

cacher? 
Attendons-le  plutôt ,  ce  vainqueur  redoutable? 
Combattons  par  mes  foins  fa  fureur  implacable. 
Je  ne  le  connois  plus,  s'il  pourluit  un  deffein 
Qui  d'un  fang  que  je  pleure  a  fait  rougir  fa  main. 
Que  mes  pleurs ,  en  pitié  faifent  changer  fa  ra- 
ge- . 
C'eft  à  toi ,  Dieu  puiiTant ,  qu'appartient  cet  ou- 
vrage. 
Toi  qui  briies  les  cœurs  ,  Se  portes  à  ton  gré  > 
Dans  un  fein  criminel  ton  feu  le  plus  facre  : 
Dieu  bénin,  verfes-en  quelque   heureufe  étin- 
celle 
Sur  les  yeux  aveuglez  de  cette  Ame  infidelle. 
Ton  ennemi  s'approche  ,  &  je  vai  lui  parier. 
Mais  fi  ton  bras  n'agit  ,  pourrai-je  l'ébranler  ? 
Prête  à  ma  foiblc  voix  cette  éclat  du  tonnerre  > 
Par  qui  le  fierëaulus  fut  renverfé  par  terre  • 
Quand  pourfuivant  le  peuple  agréable  à  tes  yeux, 
Un  feul  mot  defarma  ce  Guerrier  furieux  , 
Et  lui  donnant  la  Foi  dont  ton  Efprit  m'anime  > 
De  ton  perfeetfteur  le  vendit  ta  viexime.- 
Accorde  cette  grâce  à  mes  brûlans  foiipirs. 
Adrien  vient.  Grand  Dieu  î  feconde  mes  defirs. 


ADRIEN,  VALERIE. 

ADRIEN. 

QUe  les  momcns  font  longs  loin  de  votre  pre* 
^     fence  ! 
Madame  ,  que  mon  cœur  fentoit  d'impatience  ! 
Mais?  grâce  aux  immortels,  rappelle  près  de 

vous , 
Je  puis  flatter  mes  vœux  du  deftin  le  plus  doux  ; 

je  puis  en  liberté  vous  exprimer 

VALERIE. 

Arrête. 
A  quel  titre  veux-tu  que  je  fois  ta  conquête  ? 
Sur  quels  droits  fondes-tu  cet  efpoir  Ci  charmant? 

ADRIEN. 
Juftes  Dieux  ! 

VALERIE. 
Tes  (o  li  pi  r  s  pouffez  en  ce  moment, 
En  vain  s'efforceroient  de  reveiller  ma  flâme  : 
Contre  tous  leurs  efforts  j'ai  préparé  mon  ame  -, 
Tu  ferois  fans  fuccès  entendre  tes  douleurs. 

ADRIEN. 
Hélas  i 

VALERIE. 
Indifferens,  mes  yeux  verroient  tes  pleurs. 
Tu  viens ,  t'applaudiffant  de  l'amour  qui  t'anime  » 
Attefter  un  Hymen  que  tu  crois  légitime  ; 
Et  fier  de  ces  liens ,  auguftes  parmi  nous  , 
Tu  portes  dans  tes  yeux  tout  l'orgueil  d'un  £« 

poux  1 
Va  3  ceiTe  de  penfer  que  l'Hymen  nous  uniffe. 


-y!  Adrien  » 

Ecoute  ;  Se  déformais  rends-toi  plus  de  juftice. 
Je  ne  voi  plus  en  toi  cet  Amant  généreux  , 
Ardent  à  foulager  les  peuples  malheureux  , 
Implacable  ennemi  de  l'horreur  &  du  crime  > 
Et  trop  digne  en  effet  de  ma  plus  tendre  eftime. 
Après  tes  noirs  forfaits  ,  tu  n'offres  à  mes  yeux 
Qu'un  lâche  adulateur,  qu'un  tyran  furieux  , 
Dont  les  mains  jufqu'ici  noblement  triomphan- 
tes j 
Du  meurtre  des  Chrétiens  font  aujourd'hui  fan- 

glantes. 
Tu  n'eft  que  le  bourreau  de  ce  Peuple  innocent 
Que  le  Maître  des  Cieux  voit  d'un  œil  carefTant  • 
-De  ce  Peuple  chéri  que  je  plains  &r  que  j'aime  , 
Et  dont  Pefprit  m'éclaire  &  m'infpire  moi-même. 

ADRIEN. 
Qu'avez-vous  prononcé  ? 

VALERIE. 

Ce  n'eft  pas  tout  en  cor. 
De  la  grâce  du  Ciel  J'ai  reçu  le  tréfor. 
Aux  Myfteres  facrez,  Sebafte  m'a  guidée  , 
Et  par  fes  foins  heureux  je  fus  perfuadée. 
Si  tantôt  dans  le  Temple ,  interdite  à  tes  yeux  , 
J'ai  Paiffé  célébrer  le  Prêtre  de  vos  Dieux  5 
Je  ne  le  puis  ce'er  :  ta  préférée  trop  chère  ; 
En  troublant  ma  raifon  ,  m'a  forcée  à  me  taire  : 
Mais  revenue  ici  de  ce  trcuble  foudain  , 
Une  grare  plus  forte  a  coulé  dans  mon  fein. 
L'amitié  .  ni  l'amour  n'ont  rien  qui  me  retienne; 
J'immole  tout  à  Dieu,  puifque  je  fuis  Chrétienne. 

ADRIEN. 
Je  tremble. 

VAL  ER  I  E. 
Tu  connois  maintenant  qui  je  fuis  , 
Conçois  ,  fi. tu  lé  peux,  l'excès  de  mes  ennuis  * 
Au  moment  que  je  voi  tes  fureurs  langui naires 
Conduire  le  poigaard  dans  le  cœur  de  mes  frères. 
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Rome  entière  rougit ,  &  nage  dans  le  fang 
Que  le  fer  par  ton  ordre  a  tiré  de  leur  rianc. 
Il  ne  refte  que  moi  >  de  cette  race  fainte. 
Immole-moi ,  barbare  ;  achevé  fans  contrainte. 
Frappe  ,  perce  ce  cœur  digne  de  ton  courroux. 
Qui  te  retient  ? 

A  DR  I  E  N. 
Ah  Ciel  !  que  me  propofez-vous  ? 
VALERIE. 
Tu  frémis?  Ne  crains  pas  de  te  charger  d'un  crime. 
Sacrifie  à  tes  Dieux  leur  dernière  victime. 
La  fureur  qui  te  porte  à  de  tels  attentats  , 
Contre  un  refte  d'amour  enhardira  ton  bras. 
Moi-même ,  s'il  le  faut ,  fatisfaite ,  intrépide  , 
Je  guiderai  ta  main  chancelante  &  timide, 
je  voi  couler  tes  pleurs  ?  Etl-il  tems  de  pleurer  ? 
Hâte-toi  de  choifîr  >  c'eit  trop  délibérer. 
Garde  jufqa'à  la  fin  ta  fatale  promeffe  ; 
Etouffe  dans  mon  fang  la  Foi  que  je  profeffe  : 
Ou  plutôt ,  renonçant  à  ton  aveugle  erreur  , 
Des  celeltes  ciartez  lanîe  frapper  ton  cœur. 
Ou  partage ,  ou  punis-le  zèle  qui  m'anime  > 
Et  fai-moi  ton  époufe  enfin  ,  ou  ta  victime. 
Réponds. 

ADRIEN. 

Lai  (fez  du  moins  revenir  mes  efprits 
Du  long  étonnement  qui  les  avoir  furpris. 
Croyez-vous  que  la  voix  ne  me  foitpas  coupée 
Par  le  coup  imprévu  dont  mon  ameeft  frappée  ? 
Quel  mélange  confus  de  divers  mouvemens  ! 
Mais  qui  peut  tout  d'un  coup  forcer  mes  fenti- 

mens  ? 
Quelle  fecrete  voix  m'épouvante  >  &  m'entraîne  > 
Quelle  contraire  ardeur  à  diflipé  ma  haine  ? 
Peuple  faint  >  déformais  ne  cra.ns  plus  mon  cour- 
roux. 
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Je  fuis  Chrétien  ,  Madame  ,  &  Ch#tieû  comme 
vous. 

VALERIE. 
Quel  retour  !  Ce  miracle,  6  ciel  !  eft-il  pofllble? 
Tes  traits  ont  pénétré  dans  ce  cœur  infenfible  ? 

ADRIEN. 
Oui  5  dans  vos  fentimens  ce  cœur  efl  affermi. 
Ne  me  regardez  plus  comme  votre  ennemi. 
Rendez-moi  cette  foi  que  vous  m'avez  jurée. 

VALERIE, 
Ah  !  je  vous  la  promets  d'éternelle  durée. 
J'en  attefte  ce  Dieu  vengeur  des  faux  fermens  > 
Qui  fe  découvre  à  vous  dans  cette   heureux 

moment. 
Puifque  vous  l'adorez  d'un  cœur  ferme  &  fin- 

cere  > 
Vous  êtes  mon  Amant,  mon  Epoux  ,  ô>  mon 

Frère. 
C'ëft  peu  pour  ma  tendrefTe  3  &  tant  de  noms 

fi  doux 
N'exprirrent  point  encof  ce  que  je  fens  pour  vous. 
Recevi'-z  donc  ma  main,  &  donnez-moi  la  vôtre; 
Redoublons ,  s'il  le  peut ,  notre  amour  l'un  & 

l'autre. 
Le  devoir  le  foutient ,  la  pieté  ,  l'honneur  : 
Ceft  là  i  cher  Adrien  ,  le  fuprême  bonheur. 
Des  profanes   Amans  ignorant^  la  contrainte  , 
Nous  brûlons  fans  remords  ,  fans  foupçons  ,  & 

fans  crainte. 

ADRIEN. 
Quel  tranfport ,  de  vous  voir  répondre  à  mes 

foupirs  ! 
Que  cet  aveu  charmant  calme  de  déplaifirs  ! 
Votre  front  eft  tranquille  >  &  vos  yeux  fans  co- 
lère ; 
Vons  m'aimez  5  je  fuis  feur  du  bonheur  <^ue  j'el- 

pere. 
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Maïs  tandis  qu'enchanté  du  nom  de  votre  époux, 
Je  patte  de  mes  jours  les  momens  les  plus  doux  -t 
De  barbares  foldats  une  troupe  cruelle 
Porte  fur  les  Chrétiens  une  main  criminelle. 
Que  dis-je  ?  par  mon  ordre  on  les  cherche  avec 

foin. 
Allons ,  que  leur  malheur  ne  paflfe  pas  plus  loin. 
Defarmons  les  bourreaux  armez  pour  leur  fup- 

pli  ce , 
Ou  faifons  de  lenr  fang  un  jufte  facrifice. 
Je  ne  balance  plus  ;  Se  par  de  grands  effets, 
Je  vai ,  fi  je  le  puis ,  reparer  mes  forfaits. 

VALERIE. 
Je  ne  vous  quitte  point. 

ADRIEN. 

Non.  arrêtez,  Madame. 

VALERIE. 
P  uifque  ma  pieté   s'accorde  avec  ma  flame  ; 
Au  nom  de  toutes  deux,  ne  me  refufez  pas 
La  gloire  &  le  plaifir  d'accompagner  vos  pas- 
JSIe  nous  feparons  plus  ennn ,  s'il  eft  poflible, 

ADRIEN. 
Venez  donc  fîgnaler  ce  courage  invincible. 
Je  ne  condamne  plus  l'impetueufe  ardeur 
Dont  le  Dieu  tout  puiflfant  embrafe  votre  cœur, 
Faifons-Ie  triompher  d'un  ennemi  funefte  > 
Et  laiffons-lui  le  foin  de  régler  tout  le  refte. 


Fin  dn  mifiim;  Afte* 
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ACTE   IV- 

SCENE     PREMIERE. 

JULIE  feule. 

QUel  mafîacre  inhumain  fe  trouve  à  chaque 
pas, 
Des  malheureux  en  proye  aux  fureurs  des 
foldats  ! 
La  mort  règne  en  tous  lieux  ,  &  Tes  triftes  ima- 

Fontfentirla  terreur  aux  plus  fermes  courages. 
Voici  ton    dernier  jour  ,    Peuple  ennemi  des 

Dieux , 
Peuple,  à  qui  Timpofture  a  fafeiné  les  yeux. 
Tu  meurs,  &  pour  jamais  ta  Secte  eft  abolie. 
Cefarparoît,  fortons. 

SCENE      IL 

DIOCLETIEN,   JULIE, 
SERGESTE. 
DIOCLETIEN. 

IN  On,  demeurez,  Julie. 
Ma  fille  eft-elle  encor  dans  fon  appartement  ? 
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JULIE. 
Je  l'ignore ,  Seigneur  •  j'arrive  en  ce  moment. 
Par  fon  ordre  tantôt  je  me  fuis  retirée. 
Je  ne  fcai  de  queis  foins  elle  étoit  dévorée  : 
Mais  j'ai  vu  de  Ion  cœur  le  defordre  iecret  , 
Et  connu  que  Tes  yeux  me  voy oient  à  regret. 

DIOCLETIEN. 
Non,  non;  dans  vos  foupçons  vous  vous  êtes 

trompée. 
De  fa  tendrefîe  feule  elle  étoit  occupée  5 
Et  fon  cœur  libre  alors  de  tous  les  autres  foins, 
Craignoit  dans  fes  traniports  les  regards  des  té- 
moins. 
Croyez-moi.  Cependant  ne  fçauriez-vous  réap- 
prendre 
D'où  partent  tous  les  cris  que  nous  venons  d'en- 
tendre ? 
Des  foupirs  redoublez  ,  des  lugubres  clameurs  » 
Un  bruit  trifte  &  confus  de  plaintes  &  de  pleurs, 
De  mon  Cabinet  même  ont  percé  la  retraite, 
Et  porté  dans  mon  ame  une  crainte  fecrete. 

JULIE. 
De  ces  plaintes ,  Seigneur ,  cefTez  d'être  étonné. 
C'eit  la  mourante  voix  d'un  Peuple  infortuné  , 
Qui  pour  fuir  le  fupplice  a  deferté  la  Ville  » 
Et  crû  dans  ce  Palais  rencontrer  un  azile. 

DIO  C  LETIEN. 

Il  n'en  trouvera  point  ici  contre  les  Dieux. 
Allons  plutôt  le  voir  expirera  mes  yeux. 
Mais  parmi  tous  ces  cris  que  poufle  la  triftefTe ,  1 
J'ai  démêlé  des  noms  fi  chers  à  ma  tendreffe , 
Que  j'ai  fenti  long-temps  mes  efprits  agitez 
Par  ces  noms  précieux  trop  fouvent  répétez. 
C'eft  celui  d'Adrien,  c'eft  celui  de  ma  fille. 
Quel  droit  ont  les  Chrétiens  de  nommer  ma  fa- 
mille  ? 
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C'cft  joindre  un  nouveau  crime  à  d'autres  attett* 
tats. 

JULIE. 
Ils  fe  flatent,  Seigneur  ,  d'éviter  le  trépas. 
Par  ces  noms  il  facrez  ils  demandent  leur  grâce. 

DIOCLETIEN. 
Non  ;  periffe  à  jamais  cette  funefte  race. 
Je  touche  >  grâce  aux  Dieux,  à  Tinftant  fortuné 
Où  par  le  fer  le  reire  en  fera  moiffonné. 
Mais  c'en  eft  déjà  fait.  Marcellin  plein  de  zèle 
De  leur  deftruttion  m'apporte  la  nouvelle. 

SCENE      IIL 

DIOCLETIEN,   JULIE,   MARCEL- 
LIN,  SERGESTE. 

DIOCLETIEN. 

M 'Annoncez-vous  la  fin  de  tout  le  nom  Chré- 
tien ? 
De  ce  Peuple  odieux  ne  refte-t'il  plus  rien  ? 

MARCELLIN. 
Il  en  refte  encor  deux  >  Seigneur. 
DIOCLETIEN. 

Qu'ofez-vous  dire? 
N'ai-je  pas  commandé  que  le  dernier  expire  ? 

MARCELLIN. 
Oui,  Seigneur. 

DIOCLETIEN. 
Pourquoi  donc  trompiez-vous  mon  efpoir  » 
MARCELLIN. 
Seigneur  ,  jufqu'à  la  fin  j'aurois  fait  mon  devoir. 
Mais  quand  j'alloi-s  finir  ce  double  facrifice  , 
J'ai  penle  qu'il  fallou  que  je  vous  aYertifle. 

Sr 
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Si  vous  voulez  leur  mort ,  vous  n'avez  qu'à  par- 
ler j 
J'y  vole  -3  je  fuis  prêt  à  vous  les  immoler. 

DIOCLETIEN. 
Si  je  le  veux  ?  comment,  en  doutez-vous  encor  ? 
Ah  J  je  lai  trop  promis  à  ces  Dieux  que  j'adore. 
Courez. 

MARCELLIN. 
Auparavant  je  dois  vous  les  nommer  , 
Seigneur,  de  leur  deftinje  dois  vous  informer. 

DIOCLETIEN. 
Parlez  ;  quattendez-vous  ?  Je  brûle  de  l'appren- 
dre. 
Qui  font-ils  ? 

MARCELLIN. 
Votre  Fille.... 

DIOCLETIEN, 

O  Dieux  ! 

MARCELLIH. 

Et  votre  Gendre. 
J'ai  frémi,  comme  vous ,  au  bruit  de  ce  malheur. 
J'ai  prevû  vos  chagrins ,  &  plaint  votre  douleur*.. 
Mais  s'il  faut  la  dompter,  s'il  faut.  . . . 
DIOCLETIEN. 

Que  dois- je  faire  > 
Quels  feront  mes  projets  >  fi  le  Ciel  ne  m'éclaire  ? 

MARCELLIN. 
Sur-tout ,  ne  croyez  pas  que  la  crainte  ou  i'ef- 

poir, 
Sur  ces  cœurs  prévenus  garde  quelque  pouvoir. 
Jamais  Chrétien,  pouffé  d'une  ardeur  criminelle, 
N'ofa  porter  fi  loin  la  fureur  de  fon  zèle. 
C'eftpeu,  Seigneur,  c'eft  peu  d'avoir  à  hautç 

voix 
lait  éclater  par-tout  le  mépris  de  vos  loix  : 
Ils  ont  autorifé  ,  par  leurs  propres  exemples  3 
Leurs  timides  arrus  à  profaner  les  Temples  1 

R 


386  Adrien , 

Ils  les  ont  fecourus ,  ils  les  ont  animez  >3 

Dans  leur  foi  chancelante  ils  les  ont  confirmez  : 

Ils  ont  mis  en  ufage  &  la  force  &  PadrefTe. 

LaPrinceiTe  pleurant  leur  marquoit  fa  tendre{Te> 

Elle  leur  enfeignoit  à  braver  le  trépas  , 

Tandis  que  fon  époux  maiTacroit  vos  foldats. 

DIOCLETIEN. 
Et  vous  l'avez  permis  fans  lancer  votre  foudre  > 
Dieux ,  qu'ils  ont  offenfez  ? 

MARCELLIN, 

Il  eft  tems  de  refoudre 
Si  vous  voulez  punir  ,  Seigneur ,  ou  pardonner, 

DIOCLETIEN. 
Allez,  &  devant  moi  faites-les  amener. 

MARCELLIN. 
Qu'eft-il  befoin  ,  Sçigneur ,  de  tant  de  viol  ence  } 
Vous  les  verrez  bien-tôt  chercher  votre  prefen- 

ce  j 
Venir  fubir  l'arrêt  juftement  prononcé  ; 
Et  déjà  dans  ces  lieux  ils  m'auroient  devancé, 
Si  retenus  ailleurs  par  les  foins  necelTaires 
D'élever  des  tombeaux  à  leurs  malheureux  fre- 

rer, 
Ils  n'avoient  raflemblé  leurs  membres  feparez  » 
Et  recueilli  leur  fang  dans  des  vafes  facrez. 

DIOCLETIEN, 
Ah  \  je  ne  puis  trop  tôt  aiïiirer  ma  vengeance. 
Je  les  entens  5  vers  moi  l'un  &  l'autre  s'avance. 
Sortez.  Quelque  fureur  qui  puiflfe  m'agiter  , 
empêchons  quelque  tems  les  tranfports  d'écla* 

ter. 


> 
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SCENE      IV. 

DIOCLETIEN,  VALERIE,  ADRIEN. 

ADRIEN. 

JE  viens ,  Seigneur ,  je  viens  vous  apporter  ma 
tête. 
Vous  voulez  qu'elle  tombe  ;  ordonnez ,  elle  eft 

prête. 
Vous  connoiffez  mon  crime  ;  &  loin  de  le  nier  > 
Loin  de  vous  émouvoir ,  pour  me  jultifier  5 
Grâce  au  Dieu  que  je  fers ,  je  fais  toute  ma  gloire 
D'être  plus  criminel  que  vous  n'ofez  le  croire. 

DIOCLETIEN. 
Quelle  audace  ! 

ADRIEN  jettantfon  épie  aux  pieds  de  l'Empereur. 

Seigneur , ,  je  remets  dans  vos  mains 
Ce  fer  toujours  heureux  à  fervir  vos  defleins. 
Dans  l'état  où  je  fuis ,  il  ne  m'eft  plus  utile  $ 
Et  mon  bras  defarmé  rend  ma  perte  facile. 

DIOCLETIEN. 
Ah  !  je  frémis. 

ADRIEN. 
Je  viens  d'immoler  vos  foldats^ 
Peut-être  encor  de  moi  ne  répeadrois-je  pas  , 
Si  je  les  retrouvois  accablant  l'innocence. 
Ce  fecours  eft  un  crime ,  &  le  Ciel  s'en  ofFence, 
Je  le  fçai  :  mais  ,  helas  1  je  n'ai  pu  retenir 
Les  mouvemens  d'un  cœur  trop  prompt  à  les  p«- 
nir. 

DIOCLETIEN. 
Criminel  à  mes  yeux,  4  s/applaudit  encore  ? 
Il  me  brave  !  « 

as 
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VALERIE. 

Telle  eft  l'ardeur  qui  nous  dévore. 
Oui ,  Seigneur  ,  nous  venons  tenter  votre  cour- 
roux. 
Brifez  tous  les  liens  qui  m'attachent  à  vous. 
Ne  vous  touvenez  plus  combien  je  vous  fus  chère* 
Oubliez  ,  s'il  le  peut ,  que  vous  êtes  mort  Père. 
Oubliez  que  vainqueur  de  tous  vos  ennemis, 
Mon  époux  eft  enfin  devenu  votre  fils. 
Terminez  un  Hymen  qui  mettoit  notre  vie 
En  état  de  braver  la  fortune  &  l'envie, 
FinifTez  nos  plaifirs  à  peine  commencez. 
Accablez  de  tourmens ,  de  toutes  parts  preflez  » 
Vous  trouverez  en  nous  la  même  confiance, 
Les  mêmes  fentimens  Se  la  même  confiance. 

DIOCLETIEN. 
O  Ciel  !  quelle  fureur  a  faifi  vos  efprits  ? 
A  ma  tendre  amitié  referviez-vous  ce  prix  > 
Et  toi ,  ne  t'ai-je  fait  entrer  dans  ma  famille  , 
Ingrat,  que  pour  venir  y  feduire  ma  fille  ? 
N 'es-tu  donc  ion  époux  que  pour  m'allafliner? 

VALERIE. 
Ceflez  de  vous  en  plaindre ,  &:  de  le  foupçonner. 
Apprenez  tout,  Seigneur.  C'eft  moi  qui  la  pre« 

miere  , 
De  la  foi  qui  nous  guide  ai  recula  lumière. 
C'eft  moi  qui  l'ai  tiré  de  fon  aveuglement. 

DIOCLETIEN. 
Penfes-tu  me  tromper  pour  fauver  ton  Amant  > 
Tu  veux  en  t'aceufant  le  rendre  moins  coupable  £ 

ADRIEN. 
Non  ,  non  ;  elle  vous  fait  un  aveu  véritable. 
3'ofe  le  confirmer.  Croyez  en  nos  difeours* 
ÎLa  pure  vérité  les  infpire  toujours. 
Du  Dieu  que  nous  fervons  les  fages  ordonnances 
Défendent  d'en  changer  les  moindre*  cireonftaa-* 
ces, 
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Ce  Dieu,  de, la  Princeflfe  a  fait  parler  la  voix. 
D'un  plus  foible  pouvoir  il  fe  fert  quelquefois 
Pour  ramener  à  foi    les  cœurs  qu'il  illumine 
Des  rayons  triomphans  de  fa  grâce  divine. 
Si  mon  Epoufe  enfin  ne  m'eût  rendu  Chrétien  , 
Je  le  ferais  ,  Seigneur ,  par-quelqu'autre  moyen, 
Puifqu'ainfi  le  vouloit  ce  Maître  que  j'adore. 
Je  le  fuis,  je  veux  l'être  5  &  s'il  me  refte  encore 
Quelque  trouble  preffant,  quelque  chagrin  fe- 

cret , 
Croyez  qu'il  eft  caufé  par  l'éternel  regret 
D'avoir  facrifîé  tant  de  faintes  victimes, 
Et  puni  leurs  vertus  comme  on  punit  les  crimes. 
Je  frémis  quand  je  voi  qu'à  mes  trilles  regards 
S'offrent  ces  flots  de  fang  verfez  de  toutes  parts, 
Et  que  pour  expier  l'effet  de  tant  de  haines , 
Je  n'en  ai  que  le  peu  qui  coule  dans  mes  veines. 

VALERIE. 
Que  je  fens  mes  tranfports  fe  redoubler  pour 

.   vous  ! 
A  de  tels  fentimens  je  connois  mon  époux. 
Mais  quelques  mouvemens  que  ma  flâme  m'im- 
prime , 
Je  ne  demande  point  grâce  pour  votre  crime. 
Nous  nous  aimons ,  Seigneur  3  &  peut-être  ja- 
mais 
L'amour  ne  pénétra  deux  cœurs  de  tant  de  traits. 
Mais,  helas!  qu'éloignez  des  Amans  ordinaires  , 
Nous  formons  des  defirs  à  leurs  defirs  contrai- 
res ! 
Nous  fommes  animez  d'un  efpoir  différent. 
Nous  fçavons  qu'un  Chrétien  n'eft  heureux  qu'en 

mourant. 
Je  demande  la  mort  pour  moi ,  pour  ce  que  j'ai- 
me , 
Et  mon  époux,  Seigneur ,  la  demande  de  même. 
Jembra/Tevosg&nouxj  nelarxfufez  oa>  : 

R  irj 
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Commandez  qu'on  nous  livre  aux  mains  de  vos 

Soldats  5 
Et  nous  vous  en  devrons  plus  de  reconnoilTance, 
Que  fî  vous  nous  faifiez  part  de  votre  puiiTance. 

DIOCLETIEN. 
Effroyables  malheurs  ,  où  je  n'oie  penfer  ! 
Qui  iufpend  ma  vengeance  ,  &  me  fait  balancer  : 
Objets  infortunez  de  ma  fureur  mortelle  ! 
Ah  !  ma  pitié  pour  vous  devient  trop  criminelle. 
Elle  combat  pourtant  :  mais  près  de  triompher, 
l'intérêt  de  mes  Dieux  fuffit  pour  l'étouffer. 
Ils  exigent  ta  mort ,  parjure  &  je  leur  cède. 

ADRIEN. 
Hâtez-vous  ;  contentez  l'ardeur  qui  me  poffede  • 
Mais  ,  Seigneur  >  permettez  que  vous   ouvrant 

mon  cœur , 
Je  vous  montre  du  moins  jufqu'où  va  votre  er- 
reur. 
A  ma  Religion  vous  préférez  la  votre. 
Une  fois  feulement  comparez  l'une  à  l'autre , 
Seigneur  ,  il  vous  voulez  en  faire  un  jufte  choix. 
La  vôtre  n'eut  jamais  que  de  barbares  loix  5 
Elle  ne  fe  foutient  que  par  la  violence  : 
La  mienne  par  la  Paix  ,  8c  par  iObéïfTance. 
La  vôtre  vous  prefcrit  l'ordre  de  me  punir > 
Moi,  que  des  nœuds  facrez  à  vous  doivent  unir  5 
Moi,  qui  dès  le  berceau  Sujet  toujours  fidelle  > 
Par  des  foins  affidus  vous  ai  prouvé  mon  zèle  : 
La  mienne,  quand  je  fuis  acccablé  de  vos  coups, 
Me  défend  de  penfer  à  me  vanger  de  vous. 
Quedis-je  ?  elle  m'impofe  une  loi  fouveraine  » 
Dem'offrir  avec  joye  aux  traits  de  votre  haine  ; 
De  ne  vous  point  haïr  ,  quand  dès  le  premier 

jour, 
Vous  m'ôtez  pour  jamais  l'objet  de  mon  amour  ; 
De  conferver  pour  vous  la  foi  la  plus  finccre  ; 
De  vous  rendre  les  foins  que  je  dois  à  mon  Pere^ 
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De  diflîper  la  nuit  de  vos  yeux  aveuglez  5 
Enfin  ,  de  vous  aimer ,  lorfque  vous  m'immolez. 

DIOCLETIEN. 
Ah  !  c'eft  trop  écouter  fon  infolence  extrême.  '■'' 
Chaque  mot  qu'il  prononce  eft  un  nouveau  blas- 
phème. 
Ne  délibérons  plus  5  le  moment  eft  venu. 
Forçons  les  fentimens  qui  m'avoient  retenu  ; 
Etfaifons  éclater  aux  yeux  de  tout  l'Empire  , 
Les  effets  du  courroux  que  leur  crime  m'infpire. 
Oui ,  vous  ferez  punis,  traîtres  ;  je  le  promets. 
On  ne  fçauroit  haïr  autant  que  je  vous  haïs  5 
Et  je  vaî  m'appliquer  à  choifir  une  peine 
Digne  de  vos  forfaits ,  &  digne  de  ma  haine. 
A  ne  vous  plus  revoir  accoutumez  vos  yeux  , 
Et  ménagez  Finftant  de  vos  derniers  adieux. 

SCENE     V. 

ADRIEN,    VALERIE. 

ADRIEN. 

MAdame  ,  c'en  eft  fait;  je  connois  votre  Père; 
J'ai  lu  dans  fes  regards  jufqu'où  va  fa  cole- 

re  K     ,  • 

Sur  ma  tête  bientôt  les  effets  vont  tomber  : 

Ma  conitance  étonnée  eft  près  de  fuccomber  5 
Et  mes  yeux,  toujours  fecs  dans  mes  autres  al- 

larmes  , 
En  cet  affreux  moment  fe  remplirent  de  larmes , 
Je  l'avoue. 

VALERIE. 
Eh  pourquoi  me  faites-vous  trembler  , 
Quand  votre  exemple  feul  pourroit  me  confoler  ? 

R  iîîj 


39*  Jdrien , 

Quelles  font  vos  terreurs?  Manquez-vous  de  cou- 
rage ? 

ADRIEN. 
Oui ,  j'en  manque ,  à  l'afpecl:  du  fort  que  j'envi- 

fage. 
Si  j'avois  moins  d'amour ,  je  ferois  plus  confiant^ 
Ou  fi  je  l'étois  plus ,  je  n'aimerois  pas  tant. 
Mon  généreux  deiTein  accable  la  nature. 
Des  pertes  que  jefaismontrifte  cœur  murmure. 
Cent  mouvemens  divers  ,  comme  autant  d'enne- 
mis, 
NairTent  tous  à  la  fois  du  coup  dont  je  frémis  ; 
Puis-je  aller  à  la  mort,  fans  montrer  de  foiblefTe  ? 
A  peine  votre  époux,  il  faut  que  je  vous  laiffe  î 
Au  prix  de  tout  mon  fang,  j'ai  tâché  d'obtenir 
Que  Cefar  avec  vous  voulût  un  jour  m'unir. 
D'aujourd'hui  feulement ,  après  fix  ans  d'allar- 

mes, 
Je  me  voi ,  par  l'Hymen ,  maître  de  tant  de  char- 
mes. 
Tranquille ,  je  pourrois  en  jouir  déformais. .  .  % 
Ah  !  peut-être  avant  moi  mortel  ne  vit  jamais 
D'un  bonheur  fi  parfait  fa  tendreffe  fuivie  > 
Et  n'eut  tant  de  raifons  de  fouhaiter  la  vie. 

VALERIE. 
Pour  vous  encourager ,  fongez  en  me  quittant , 
Au  peu  que  vous  perdez,  au  prix  qui  vous  attend. 
Si  vous  fouffrez  la  mort ,  quel  bonheur  va  la  fui- 
vre  ! 

ADRIEN. 
Eh  ,  fi  je  n'y  penfois ,  ceiTerois-je  de  vivre  ? 
Croyez  que  pour  céder  l'efpoir  d'un  bien  fi  doux', 
Pour  rompre  nos  liens ,  pour  m'arracher  à  vous  $ 
J'ai  befoin  d'une  Foi  plus  pure  &  plus  ardente  , 
Que  ne  l'eut  des  Martyrs  la  troupe  triomphants. 
Car  enfin  ma  raifon  ne  fçauroit  concevoir 
Que  je  puifïe  un  moment  renoncer  à  vous  voir. 


Tragédie.  395 

Mais  que  fais-je  ?  Eloignons  cette  idée  agréable  > 

Qui  peut-être  à  la  fin  leroit  trop  redoutable  ; 

Qui  pourroit  renverfer  mes  projets  malgré  moi. 

Dieu  que  je  fers  !  je  meurs,  Se  ne  meurs  que  pour 
toi. 

Voi  donc  avec  bonté ,  Divinité  fuprême, 

La  douleur  d'un  Epoux  qui  perd  tout  ce  qu'il  ai- 
me. 

Comment  pourrois-je  mieux  expier  mes  forfaits 

Que  par  la  violence ,  helas  !  que  je  me  fais  ? 

Ah  1  fî  j'ofe  efperer  d'appaifer  ta  Juftice 

C'eft  moins  par  mon  trépas  que  par  ce  facrifice. 
VALERIE. 

Mourons  donc  fans  foiblefîe  5  &  ne  regrettons 
pas 

D'un  Hymen  fortuné  les  fenfibles  appas. 

Renonçons  aveejoye  à  des  biens  perifTables, 

Puifqu'il  nous  eft  permis  d'en  trouver  de  dura» 
blés. 

Que  nous  fommes  heureux  d'être  privez  du  jour, 

Dans  les  premiers  tranfports  d'un  légitime  amour! 

D'emporter  fous  la  tombe  une  flâme  fi  pure  , 

Qu'elle  n'a  jamais  fait  ni  plainte,  ni  murmure! 

Nous  fommes  feuls  peut-être  entre  tous  les  é- 
poux , 

Jufqu'ici  diitinguez  par  un  deftin  fî  doux. 

Que  pouvoient  defîrer  &  mon  cœur,  &  le  vô- 
tre , 

Que  de  mourir,  charmez  &  contents  l'un  de 
l'autre  ? 

ADRIEN. 

Non,  je  ne  me  p'iins  plus.  Satisfait  de  mon 
fort 

D'un  œil  indiffèrent  j'aborderai  la  mort. 
Votre  exemple  rappelle  Zz  foutient  mon  envie. 
Vous  devrai-je  toujours  tout  l'honneur  de  ma 
vie  } 

R  v 
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Vous  le  fçavez  •  l'efpoir  de  plaire  à  vos  beaux 
yeux  , 

Me  fit  feul  achever  tant  d'exploits  glorieux. 

Mes  victoires  ne  font  que  les  fruits  de  maflâme. 

J'ai  fucé  près  de  vous  les  vertus  de  votre  ame. 

Je  vous  parlois.  Sortant  d'un  entretien  fi  doux , 

Je  me  trouvois  plus  jufte ,  &  plus  digne  de  vous. 

Et  je  vous  perds?  Penfée  à  mon  cœur  trop  cruel- 
le y 

Que  d'inftant  en  inftant  mon  amour  renouvelle  ! 

Efrroyable  combat  !  douloureux  fouvenir  ! 

Laifle-moi  :  voici  l'heure  où  je  te  ^ois  bannir. 

Adieu ,  trop  digne  objet  de  ma  tendreffe , 

Vers  qui  mon  ame  vole  ,  &  fe  porte  fans  ceflç. 

Devant  les  affaffins  qui  vont  nous  déchirer , 

Tranquilles,  nous  devons  mourir  fans  murmurer. 

SCENE    VI- 

VALERIE,     ADRIEN,    SERGESTE. 

SERGESTE. 

CEfar  vous  veut  parler  dans  la  chambre  pro- 
chaine. 
Madame  ,  il  vous  attend. 

VALERIE. 

Que  cet  ordre  me  gêne  ! 
Qii'efpere-t'il  ? 

ADRIEN. 
Et  moi ,  quel  fera  mon  deflin  ? 
SERGESTE. 
L'Empereur  l'a  commis  aux  foins  de  Marcellin. 
Vous  l'apprendrez  bien-tôt.  Madame  ?  le  tems 

prelîe  ; 
Venez. 


N 
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VA  LCE  R I  E. 

Allons.  Adieu  •  Convenez- vous  fans  cette 
De  mon  ardent  amour,  &  de  tous  vos  fermens 

ADRIEN. 
Adieu.  Ma  Foi  s'alïure  &  croît  à  tous  momens. 


SCENE    VII 

ADRIEN   CeuL 

On ,  je  ne  fens  plus  rien  qui  s'oppofe  à  l'en- 
vie 

Que  m'infpire  le  Ciel  de  lui  donner  ma  vie. 

L'amour  feul  fufpenddit  mes  vœux  irrefolus. 

PrincefTe  ,  c'en  eft  fait  5  je  ne  vous  verrai  plus. 

Je  vivois  pour  vous  feule  5  8c  tout  le  reite  eniem- 
ble, 

Tous  les  biens ,  les  honneurs  que  la  fortune  af- 
femble , 

Ne  pouv oient  occuper  un  cœur  tel  que  le  mien. 

Hors  vous  ,  de  l'Univers  je  ne  regrette  rien. 
Souverain  Créateur  de  tout  ce  qui  refpire , 

Dont  la  Terre  Ôc  les  Cieux  reconnoiiTent  Lem- 
pire  ! 

Digne  objet  jufqu'ici  de  ton  inimitié , 

Je  le  fuis  maintenant  de  toute  ta  pitié. 

Tremblant  au  fouvenir  de  tes  Loix  légitimes, 

Devant  ta  Majeftéje  confefTe  mes  crimes. 

Pour  ceux  que  je  connois  je  t'offre  mon  tré- 
pas : 

Mais  lave-moi  de  ceux  que  je  connois  pas. 

Je  ne  mérite  point  d'obtenir  cette  grâce  > 

Et  defefpererois  de  voir  jamais  ta  face  » 

Situ  n'établiflois  aux  cœurs  vraiment  contrits 

De  cette  vifion  llneftimable  prix. 

R  vj 
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Le  mienbrife  des  traits  d'une  douleur  mortelle  , 
Gémit  d'avoir  vécu  fi  long  tems  infidelle. 
Fondé  fur  ta  parole,  il  fe  flate  aujourd'hui  , 
Que  tes  faveurs  pourront  fe  répandre  fur  lui. 
Tu  l'as  dit.  Tu  promets  devoir  d'un  œil  propice 
Ceux  qui  perfecutez  ibufFrent  pour  la  Juitice. 
Que  tarde  donc  Celar  à  me  faire  périr  ? 
Qu'attendent  les  bourreaux  par  qui  je  dois  mou- 
rir ? 
Que  ne  font  dans  mon  fang  leurs  mains  déjà  trem- 
pées ! 
Que  ne  font  contre  moi  leurs  fureurs  occupées  \ 
Qu'ils  viennent  m'accabler  5  je  ne  puis  trop  fouf- 

frir. 
A  leurs  indignitez  je  fuis  prêt  de  m'offrir. 
Etrange  changement,  miracle  de  la  grâce  ! 
Ma  fierté  fe  confond  3  le  remords  prend  fa  place. 
Loin  de  moi,  vanitez,  orgueil,  fortune,  honneuïs. 
Je  ne  demande  plus  qu'opprobre,  &  que  douleurs. 
Des  terreltres  liens  mon  ame  dégagée  , 
Et  pleine  pour  jamais  du  Dieu  qui  Ta  changée  > 
Dédaigne  de  jouir  du  plus  illuitre  fort  > 
Et  cherche  avec  plaifir  une  honteufe  mort. 
On  vient  me  l'annoncer. 

SCENE      VIIL 

ADRIEN    MARCELLIN. 

GARDES, 

MARCELLIN. 


S 


Eîgneur  ,  il  faut  me  fuivre, 
ADRIEN 
Infîn,  Grand  Dieu,  pour  toi  je  vai  cefler  de  vivre» 

Fia  du  quatrième  Acle. 
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ACTE     V- 


SCENE     PREMIERE. 

VALERIE    finie. 


01 


Ue  de  trilles  objets  occupent  mon  efprit  ! 
Quel  rigoureux  devoir  l'Empereur    me 
preferit  ! 
Il  épargne  ma  vie  ;  &  flatant  ma  tendrelTe  > 
Il   cherche  à  rn'infpirer  quelque    indigne  foi- 

bleffe. 
Que  fa  pitié  m'afriigeen  prolongeant  mon  fort  ï 
Qui  l'a  fait  revenir  de  fon  premier  tranfport  > 
Quelle  raifon  funefte  a  calmé  fa  colère  , 
En  lui   rendant  pour  moi   les  fentimens    d'un 

Père  ? 
Tandis  que  je  fuis  libre  en  cet  appartement  > 
Peut  être  mon  Ef*oux  expire  en  ce  moment. 
Quel  malheur ,  fi  fa  Foi  pouvoit  être  arToiblie? 
j'apprendrai  fon  deitin  par  les  foins  de  Julie.^ 
Qu'elle  eft  lente  à  venir!   Mais  enfin  je  la  voi"^ 
Et  je  fens  mes  terreurs  s'augmenter  malgré  moi 


VALERIE,    JULIE. 
VALERIE. 

A.  S-tu  vu  mon  Epoux  ?  a-t'il  perdu  la  vie  ? 
JULIE. 

D'un  fupplice  cruel  fon  audace  eft  fuivie  , 
Madame. 

VALERIE. 
Dieu  puifTant >  pardonne  à  mes  douleurs, 
Et  ne  t'offenfe  pas  de  voir  couler  mes  pleurs. 
Mais  quelle  eft  donc  fa  mort  ?  tu  crains  de  m'en 

inftruire. 
Parle. 

JULIE. 
Par  Tes  Soldats  Cefar  l'a  fait  conduire 
Dans  cet  Antre  fatal,  vrai  fejour  de  l'hcfrreur, 
Où  l'ombre  de  la  nuit  irritant  leur  fureur , 
Des  Tigres  dévorans  ,  des  Lions  redoutables 
Sont  gardez  avec  foin  pour  punir  les  coupables. 
Ceft  vous  en  dire  affez. 

V  A  L  E  R  T  E; 

Barbare  châtiment  ! 
Affreufe  ignominie  !  effroyable  tourment  ! 
Mais  je  ne  m'en  plains  pas.  Plus  fa  mort  eft  honr 

teufe , 
Plus  fa  féconde  vie  en  fera  çlorieufe. 
Plus  l'Eternel  fur  lui  répandra  de  fplendeur. 
Plus  il  lui  fera  voir  fon  immenfe  grandeur. 
Mais  qu  attendrai-je  encore  ?  Art  1  je  rougis  de 
vivre. 
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Par  quelque  heureux  effort  méritons  de  le  fuivre. 
D'un  crédule  Empereur  rcnverfons  les  Autels  ■ 
Faifons  à  tous  fes  Dieux  des  affronts  folemnels. 
Par  l'imprévu  fecours  d'une  éclatante  injure  , 
Dans  Ton  cœur  tendre  encor  détruiions  la  nature; 
Forçons-le  malgré  lui  d'armer  tout  Ton  courroux, 
Et  par  un  même  fort  rejoignons  mon  Epoux. 
Que  voi-je  ?  Je  frémis.  Ne  fuis-je  point  trompée? 
Ou  d'un  fantôme  vain  ne  fuis-je  point  frappée  ? 

SCENE    II  L 

ADRIEN,  VALERIE, JULIE- 
Adrien. 

NE  craignez  rien,  Madame,  &  croyez-en  vos 
yeux. 
Oeil  votre  Epoux  ,  c'eft  moi  qui  reviens  en  ces 

lieux , 
ïchappé  d'une  mort  que  j'avois  crû  certaine, 

VALERIE. 
QiLel  favorable  fort  jufqu'ici  vous  ramené  } 
Malgré  tant  d'ennemis  conjurez  contre  nous, 
Je  puis  jouir  encor  d'un  entretien  il  doux. 
Mais  qu'as-tu  fait  ?  O  Ciel  !  que  faut-il  que  je 

croye  > 
Je  tremble  ,  &  ma  raifon  n'approuve  point  ma 

joye. 
Malheureux,  aurois-tu  ,  par  un  lâche  retour  3 
Abandonné  ton  Dieu  pour  te  fauver  le  jour  > 
S'il  eftainfi  ;  va ,  cours  joliir  de  la  fortune , 
Et  porte  loin  de  moi  ta  prefence  importune* 


400  Adrien , 

ADRIEN. 

Que  ce  tranfport  me  plaît  !  que  j'aime  ce  cour- 
roux ! 

Mais  quittez  votre  erreur ,  Madame.  Penfez-vous 

Que  je  manque  à  la  Foi  que  l'Efprit  faint  m'infpi- 
re, 

Et  cherche  à  détourner  le  coup  qu'elle  m'attire  ? 

Penfez-vous  que  frappé  d'une  indigne  terreur, 

Et  prévenu  du  foin  de  plaire  à  l'Empereur, 

Je  vienne  àfes  genoux  pour  obtenir  ma  grâce  , 

Mériter  fes  faveurs ,  &  reprendre  ma  place  ? 

Des  Tigres  ,  des  Lions  vous  me  voyez  fauve  ; 

A  de  plus  grands  tourmens  le  Ciel  m'a  refervé. 

Je  viens  m'y  prefenter;&  vous  verrez,  Madame, 

Qu'il  n'en  eft  point  qui  puifTe  intimider  mon  anae. 
VALERIE. 

O  confiance  !  6  vertu  !  Pardonnez  ,  cher  Epoux. 

Vous  fçavez  quels  malheurs  mon  cœur  craignoit 
pour  vous. 

Je  vous  ai  cru  rentré  dans  votre  erreur  première. 

Par  quel  heureux  fecours  voïez-vous  la  lumière  ? 

Quel  bras  vous  a  tiré  de  cet  Antre  profond? 
ADRIEN. 

Madame ,  en  y  penfant  mon  efprit  fe  confond. 

Ecoutez.  Vous  allez  reconnoître  vous-même 

Du  Maître  des  humains  l'afliitance  fuprême*. 
Au  bord  de  l'Antre  affreux  Marcellin  m'a  con- 
duit , 

D'où  venoit  jufqu'ànous  le  formidable  bruit 

Qu'excitoient  dans  les  airs  les  hurlemens  terri- 
bles 

Qu'arrachoi:  la  colère  à  ces  monftres  horribles. 

On  ouvre  ;  &r  dans  ce  gouffre  aufïi-tôt  enfermé  , 

J'attendois  le  trépas  fans  en  être  allarmé. 

Que  dis-je  ?  je  fentois  une  parfaite  ;oye 

De  mourir  de  leurs  coups  de  leur  ferv'ir  de  proye. 

Inutiles  defirs  !  dès  1  inftant  ils  ont  tous 
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Interrompu  leur  cris  >  èc  perdu  leur  courroux  5 
Vainement  je  m'offrois  à  leur  rage  cruelle  , 
Us  n'ont  plus  retrouvé  leur  fureur  naturelle  : 
Et  lorfqu'en  les  cherchant  j'ai  crû  les  irriter  ? 
A  Tenvi  l'un  de  l'autre  ils  fembloient  me  flater, 
Enfin  pour  m' obliger  à  différer  ma  perte  , 
De  l'Antre  tout  à  coup  la  porte  s'eft  ouverte. 
Une  invifible  main ,  par  de  fecrets  efforts  , 
De  mille  fers  unis  abrifé  les  refforts. 
Quelques  rayons  de  jour  ont  frappé  ma  paupierej 
A  travers  les  rochers  j'ai  fuivie  leur  lumière;' 
Et  fans  perdre  un  moment»  j'ai  volé  vers  ces  lieux 
Pour  vous  chercher ,  Madame,  &  mourir  à  vos 

yeux  : 
Car  je  ne  doute  point  que  d'un  nouveau  fuppli- 

ce, 
Plus  ardent  que  jamais ,  Cefar  ne  me  puniffe. 

VALERIE. 
Et  contre  vous  encore  armera-t'il  fon  bras  ? 
A  des  fignes  certains  ne  fe  rendra-t'il  pas  ? 
SuLvra-t  il  les  confeils  de  fon  zèle  farouche  ? 

SCENE    IV. 

DTOCLETIEN,  VALERIE, 
ADRIEN,  JULIE,  MARCEL- 
LIN,  S  ERG  ESTE,  Gardes. 

DIOCLE  TIEN. 

VOtre  Epoux  ne  vit  plus.  Votre  douleur  me 
touche , 
Ma  Fille  3  je  n'ai  pu  le  fauver. ... .  Mais ,  grands 
Dieux  ! 


402  Acirïen , 

Quand  je  le  croi  puni  ,  je  le  trouve  en  ces  lieux  ? 

Marcellin  ma  trompé.  Que  diras-tu ,  perfide  ? 

MARCELLIN. 
Seigneur ,  à  cet  objet  je  demeure  ftupide. 
Ma  furprife  eft  égale  à  votre  étonnement. 
Mais  puifTai-je  éprouver  le  plus  cruel  tourment, 
Si  j'ai  manqué  pour  vous  ni  de  foin ,  ni  de  zèle. 

ADRIEN. 
Ah,  Seigneur  !  gardez-vous  de  le  croire  infidelle. 
Non  ,  jamais  fouverain  ne  fut  mieux  obéi. 

DIOCLETIEN. 
Séduit  par  tes  bienfaits,  quelqu  autre  m'a  trahi. 
Quel  cft-il  ?  Dieux  puifTans  ,  faites-le  moi  con- 

noître. 
Qu'il  reçoive  âmes  yeux  le  falaire  d'un  traître. 
Quelplaifir  de  le  voir  percé  de  mille  coups  I 

ADRIEN. 
Celui  qui  m'a  fauve  ne  craint  pas  ton  courroux  , 
Ce  far  ;  c'eit  le  vrai  Dieu ,  qui  forçant  les  obsta- 
cles , 
Au  gré  de  fes  delîrs  prodigue  les  miracles. 
Des  monftres  furieux  reprimant  la  fierté  , 
Il  vient  de  me  tirer  de  cet  Antre  écarté  , 
Où  je  devois  trouver  la  mort  la  plus  cruelle. 
Ainfî  dans  les  deferts ,  pour  fon  Peuple  fidelle  , 
D'un  fterile  rocher,  par  d'inconnus  canaux, 
Sous  la  main  d'un  Prophète  il  fit  couler  les  eaux, 
Et  tomber  en  des  lieux  haïs  de  la  nature 
La  celefte  liqueur  qui  fut  fa  nourr-ture. 
Ainfi  pour  fes  Tribus  il  defTecha  les  mers  > 
Et  fit  rejoindre  après  leurs  gouffres  entr'ouverts, 
Pour  engloutir  un  Roi  qui  bravoît  fa  puiffance. 
Ainfi  d'un  foin  divin  protégeant  l'innocence  , 
D'un  Tvran  fanguinaire  il  fauva  trois  Enfans  : 
Dans  l'ardente  fournaife  on  les  vit  triomphans  > 
Confacrer  à  jamais  fa  grâce  &  leur  victoire  , 
En  chantant  dans  les  feux  des  hymnes  à  fa  gloire. 
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Àinfi. .  .Mais  quelle  bouche  à  Jamais  peut  conter 
Les  prodiges  nombreux  qu'il  a  fait  éclater  ? 
Le  plus  granj  n'eft-il  pas  d'avoir  changé  mon  ame, 
Jufqu'à  la  détacher  de  l'objet  de  fa  flâme  ? 
Jufquesà  m'infpirerdesdefirs  pour  la  mort, 
Quand  l'Hymen  vient  d'unir  la  Princelfe  à  mon 
fort  ? 

VALERIE. 
Contre  tant  de  raifons  qui  pourra  vous  défendre? 
Seigneur  ? 

DIOCLETIEN. 
Ah  !  fans  horreur  je  ne  puis  les  entendre. 
La  force  des  Enfers  a  conferve  tes  jours  5 
C'eft  là  de  tes  pareils  l'ordinaire  fecours. 
Mais  tu  vas  éprouver  que  fes  coupables  charmes 
N'ont  point  contre  le  fer  d'affez  puiffantes  armes. 
Prenez-le  ,  Marcellin  •  &  que  de  toutes  parts 
Sur  fon  fein  mes  Soldats  faflent  pleuvoir  leurs 
dards. 

VALERIE. 
Qu'ofez-vous  ordonner,  Seigneur? 
ADRIEN. 

Eh  quoi ,   P  rincette  ? 
Votre  intrépide  cœur  fent-il  quelque  foiblefïe  ? 
Après  m'avoir  vous-même  infpiré  de  mourir, 
M'enviez-vous  le  prix  que  je  vais  conquérir  ? 
Ne  mêlez  point  de  plainte  à  l'éclat  dç  ma  gloire* 
Voulez-vous  par  des  pleurs  profaner  ma  victoire? 
Et  donner  en  fpeclacle  à  nos  perfecuteurs 
Le  trouble  que  leur  haine  a  jette  dans  nos  coeurs? 
Adieu  j  ne  penfez-plus  au  coup  qui  nous  fepare. 
Cefar,  je  vais  chercher  la  mort  qu'on  me  prépare. 

DIOCLETIEN. 
Va  donc. 

ADRIEN. 
Ecoute  au  moins  pour  la  dernière  fois 
Les  Arrêts  que  le  Ciel  te  di&e  par  ma  voix. 
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Je  ferai  le  dernier  de  ce  Peuple  ridelle 

Qu'ofera  condamner  ta  bouche  criminelle. 

Que  dis  je  ?  tu  perdras  le  fruit  de  tes  fureurs. 

Eh",  que  pourront  les  foins  des  plus  fiers  Empe- 
reurs ? 

Contre  le  Nom  Chrétien  leur  rage  en  vaincon- 
fpire  5 

Ce  Nom  faint  durera  plus  que  leur  vafle  Empire, 

Allons. 

SCENE    V. 

DIOC  LETIEN,  VAL  ERIE  , 
JULIE,  MARCELLIN. 

VALERIE. 

J  E  le  fuivrai.  Vos  barbares  Soldats 
Commenceront  par  moi.  . .  . 

DIOCLETIEN. 

Non,  retenez  fes  pas. 
VALERIE» 
Avec  lui  par  pitié  commandez  que  je  meure  , 

Seigneur ,  au  nom  du  Ciel 

DIOCLETIEN. 

Fille  ingrate ,  demeure. 
VALERIE. 
Ah  !  fubira-t'il  feul  une  funeite  loi  ? 
Et  n'eft-il  pas  cent  fois  moins  coupable  que  moi? 

DIOC  LE  TIEN. 
N'importe  ,  je  te  vois  avec  même  tendrefle  > 
Et  je  veux  pardonner  ton  crime  à   ta  foiblefle. 
Cruelle  ?  par  mes  pleurs  ne  puis-je  t' attendrir  ! 
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Et  te  faire  quitter  ce  deffein  de  mourir  ? 
Rappelle  tous  les  foins  donnez  à  ton  enfance  « 
Ménage  les  honneurs  qui  fui  vent  ta  naifïance  ; 
D'un  Père  infortuné  previen  le  defefpoir. 
Tout  mon  bonheur  fe  borne  à  t  aimer  ,  à  te  voir  ; 
Ceiïe  d'empoifonner ce  bonheur  oiij'afpire  ; 
Je  le  préfère  au  droit  de-gouverner  l'Empire. 

VALERIE. 
De  toutes  ces  bontez  je  ne  puis  profiter. 

DIOCLETIE  N. 
Non,  ton  peu  d'amitié  ne  fçauroit  m'irriter  j 
Et  toute  ma  fureur  tombe  fur  un  perfide. 
Il  voit  couler  fon  fangparle  fer  homicide. 

VALERIE. 
Helasî 

DIOCLETIEN. 
Sergefle  vient. 


S  CENE  DERNIERE- 

DIOCLETIEN,    VALERIE, 

JULIE,  MARC  EL  LIN, 

SERGESTE,  Gardes. 

DIOCLETIEN, 

JZSt-ilmort  ? 
SERGESTE. 

Oui ,  Seigneur, 
Regardant  le  trépas  comme  un  parfait  bonheur. 

VALERIE. 
Cruauté  fans  exemple  !  injuftice  inoiiic  ! 

SERGESTE.. 
Frappé  de  tous  cotez  ,  il  a  perdu  la  vie. 
Al' envi  vos  Soldats  ont  ajufté  leurs  coups, 
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Et  mérité  le  prix  qu'ils  attendent  de  vous, 

DIOCLETIEN. 
Ils  vont  le  recevoir.  Déformais  jerefpire. 

VALERIE. 
Pour  moi  quelles  douleurs  1 

SERGESTE. 

Il  me  refte  à  vous  dire 
Quels  effets  ,  quels  tranfports  ion  fupplice  a  pro- 
duits 5 
Si  vous  aimez  fa  mort ,  vous  pleurerez  Tes  fruits  *9 
A  peine  de  fon  fans;  la  terre  étoit  couverte  , 
Que  les  mêmes  toïdats  miniitres  de  fa  perte ,  ' 
Deteftant  votre  Arrêt ,  &  quittant  leur  fureur, 
De  leur  victime  même  ont  embraflfé  Terreur. 
Ils  ont  tous  fouh&ité  la  mort  pour  recompenfe, 

DIOCLETIEN. 
Ah  !  fe  peut-il. . . . 

VALERIE. 
Grand  Dieu  ,  j'admire  ta  puiiTance. 
SERGESTE. 
Oui,  vos  Soldats  ,  Seigneur  ,  dans  un  inftant 

changez , 
Du  crime  d'Adrien  font  maintenant  chargez. 
Leur  exemple  a  feduit  les  premiers  de  la  Ville. 
Ils  courent  à  la  mort  avec  un  air  tranquille. 
Les  vieillards  languiiïans  s'efforcent  d'y  marcher., 
La  JeuneiTe  à  Fenvi  vole  pour  la  chercher. 
Le  père  offre  fon  fils ,  efpoir  de  fa  famille  j 
Et  la  mère  avec  jove  y  prefente  fa  fille. 

VALERIE. 
Vous  le  voyez,  Seigneur  5  vos  ordres  rigoureux 
Rendent  ce  Peuple  encor  plus  faint  &  plus  nom- 
breux ; 
Il  s'arme  chaque  jour  d'une  vertu  nouvelle. 

DIOCLETIEN. 
Digne  fujet  pour  moi  de  ma  rage  mortelle  ! 
Veaaj-je malgré  moi  triompher  les  Chrétiens  * 
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Leur  pieu   feul  fera-t'il  plus  puiflfant  que   ler 
miens? 

f'en  eft  fait ,  je  renonce  à  la  grandeur  fuprême, 
aurois  trop  à  rougir  portant  le  diadème  , 
Puif qu'un  Peuple  odieux ,  en  vain  perfecuté  , 
Renverfe  mes  projets ,  &  confond  ma  fierté. 
Vis,  maiheureufe>  vis  dans  une  erreur  profonde , 
Dont  j'aVois  entrepris  de  purger  tout  le  monde. 
A  cette  noble  fin  je  n'ai  pu  parvenir  j 
Je  laiiîe  à  Maximin  le  foin  de  te  punir  • 
Plus  fortuné  que  moi ,  plus  jeune  &  plus  fevere  , 
Ses  mains  foûtiendr ont  mieux  l'Empire  &:  ma  co- 
lère. 
Va  fervirdans  fa  cour  ;  va  porter  fur  ton  front 
Au  lieu  de  la  Couronne  un  éternel  affront  j 
Et  de  ce  rang  auguile  où  le  Ciel  te  fit  naître  , 
Cours  tomber  à  jamais  aux  pieds  d'un  nouveau 

Maître. 
PuilTe  cet  Empereur,  commencer  à  régner, 
Dans  ton  perfide  fang  à  loifîr  fe  baigner  ! 
Puiffe-t'il  dignement  dégager  ma  promette  ! 
Accablé  de  ma  honte ,  &  pleurant  ma  foiblefle , 
Je  vai  loin  de  ces  murs  confacrez  aux  Cefars  , 
Des  Peuples  curieux  éviter  les  regards  ; 
Et  du  moins  pour  un  Dieu  dont  la  gloire  me  gène, 
Nourrir ,  dans  la  retraite ,  une  immortelle  haine. 

^   VALERIE. 
Que  j'ai  peu  dë'regret  à  ce  rang  que  jo  perds  • 
EalTe  un  jour  l'Eternel  que  vos  yeux  foient  ou- 
verts ! 
Puiffe-t'il  accorder  cette  grâce  à  mes  larmes  ! 
Mais  allons  des  Chrétiens  fufpendre  les  allarmes  « 
Et  joignant  mes  devoirs  avec  leurs  foins  pieux. 
Honorer  d'un  Epoux  les  reftes  précieux, 

FIN. 
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TIRIDATE,  Fils d'Arfaee. 

ARTABAN,  fécond  Fils  d'Arface. 

ERINI  CE,  Fille  d'Arface. 

T  A  L  E  S  T  R I  S ,  Reine  de  Cilicïe. 

ABRiDATE,  Prince  du  fang  d'Ar* 
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MITRANE,  Seigneur  Partîie ,  Ami 
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TIMAGENE,  Officier  des   Garde* 
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Panhes ,  dans  le  Palais  JArface. 
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TIRIDATE, 

TRAGEDIE. 


ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

ABRADATE,    ARTABAN. 
AKTABAN» 

'Auro  i  s-je  pû  prévoir  ?  Le  Ciel 

ne  me  renvoyé 
En  des  lieux  où  j'ai  crû  partager 

votre  joye, 
Que  pour  vous  y  trouver  plongé 
dans  les  chagrins , 
Et  vous  entretenir  des  malheurs  que  je  crains. 
Mais  ,  mon  cher  Abradate  ,  avant  que  je  m'e* 

plaigne  , 
Et  qu'à  nous  feparer  peut-être  on  nous  contraï- 

§ne> 
Parlez  ■  qui  vous  offenfe  ?  &  qui  dois-je  haïr  ?  ^ 

Par  quelles  mains  le-fexc  a-t'il  pu  vous  trahir  * 

S  ij 
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Contre  qui  faudra-t'il  que  ma  vengeance  éclate? 

ABRADATE. 
Ah  !  Seigneur ,  olerai-je  aceufer  Tiridate  ? 
Poiirrai-ie  Tans  trembler,  expolant  mon  malheur. 
Conter  ton  injuftice >  &  montrer  ma  douleur  f 
Peut-être  tous  mes  maux  caufez  par  fa  colère  , 
Vous  toucheront-ils   moins  que  l'intérêt  d'un 
frère. 

ARTABAN. 
Vous  ne  le  craindrez  plus ,  quand  vous  aurez  ap- 
pris 
Qu'à'mon  retour  ici  fa  froideur  m'a  furpris. 
Dans  tes  difeours  glacez  j'ai  méconnu  mon  frère  ; 
Je  n'ai  plus  retrouvé  ce  coeur  libre  &  fîneere  ? 
Qui  jadis  peu  jaloux  des  honneurs  de  ton  rang» 
Failoit  céder  leurs  droits  aux  tendrefles  du  fang. 
Arraban ,  comme  vous ,  a  fujet  de  s  en  plaindre  * 
Et  peut-être  fa  haine,  ou  Ces  foupeons  à  craindre. 

ABRADATE.* 
Non ,  Seigneur ,  fes  chagrins  ne  tombent  point 

fur  vous, 
Et  ceft  contre  moi  feul  que  s'arme  fon  courroux. 
Mais  de  quels  traits  !  Grands  Dieux  !  qu'il  eft 

impitoyable  ! 
Cependant  croiriez-vous   qu'au   moment  qu'il 

m'accable  , 
je  ne  puis  à  fon  fort  refufer  quelques  pleurs  > 
Je  le  voi  pénétré  de  fecretes  douleurs. 
Au  milieu  de  la  Cour  cherchant  la  folitude, 
NourriiTant  fon  efprit  de  fon  inquiétude  » 
Infenfîble  aux  objets  qui  flatoient  fes  defirs , 
Il  refpire  à  regret ,  il  languit  fans  plaifîrs; 
Et  fon  coeur  dévoré  du  mal  qui  l'empoifonne, 
Confond  dans  fes  dégoûts  tout  ce  qui  l'environne, 
En  vain  l'Art  des  humains  cherche  à  guérir  co| 

mal, 
Dont  on  ne  connoît  point  le  principe  fataj» 
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ïn  vain  fur  mille  Autels  le  feu  fàcré  s'allume* 
Il  n'en  fouffre  pas  moins  j  fa  force  fe  confume  : 
Il  meurt  :  &  toutefois  dansfon  barbare  fort , 
Il  femble  s'applaudir  de  me  donner  la  mort. 

ARTABAN. 
Lui  >  qui  montrant  pour  vous  1  amitié  la  plus  ten 

dre  , 
Jadis  avec  ardeur  eût  voulu  vous  défendre  ? 

ABRADATE. 
Il  venoit  triomphant  du  jeune  Seleucus. 
Tous  fes  Soldats  brilloient  des  trefors  des  vain- 
cus ; 
ït  des  murs  de  Dara>  jufqu'aux  bords  de  l'Eu- 

phrate  , 
On  entendoit  voler  le  nom  de  Tiridate. 
Nous  arrivons,  flatant  nos  innocents  defîrs 
De  faire  à  nos  travaux  fucceder  nos  plaifîrs. 
Votre  charmante  fœur  ,  l'adorable  Erinice  , 
Avoit  de  mon  amour  reçu  le  facrifice. 
Flatté  par  nos  fuccts ,  je  viens  offrir  ma  foi  • 
Je  parle  enfin ,  j'obtiens  le  fuifrage  du  Roi  • 
La  Princcffe  obéit ,  &  confent  que  j'efpere  : 
Quant  le  fort  contre  moi  foûleve  votre  frère, 
Qui  de  tous  mes  plaifîrs  barbare  ravi  fleur , 
Refufcde  fouferire  à  l'hymen  de  fa  fœur. 
3  'en  ignore  la  caufe  ;  injulte ,  ou  légitime  : 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  je  vai  chercher  mon 

crime , 
Et  n'y  découvre  rien  >  jufques  à  cet  inftant  > 
Qu'un  rcfpect  pour  ce  Prince ,  &  fîneere,  &  con- 
fiant. 
Toujours  aux  plus  grands  biens  préférant  fa  ten- 

dreffe , 
J'ai  borné  mon  devoir  à  le  fuivre  fans  cefle 
Dans  les  jeux  de  la  cour ,  dans  l'horreur  des  com- 
bats , 
J'ai  depuis  mon  enfance  accompagné  fes  pas  ; 

S  iï\ 
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Et  quand  Sans  les  périls  il    s'ert  couvert  &£ 

gloire* 
Mes  yeux  ont  de  fi  près  éclairé  fa  victoire, 
Qu'aux  plus  fiers  ennemis  allant  porter  l'effroi  , 
Sa  valeur  n'eut  fouvent  d'autre  témoin  que  moi, 

A  R  T  A  B  A  N. 

Ne  cherchons  point  ailleurs  le  fujet  de  fa  haine. 
Vos  faits  ont  éclaté  ,  votre  vertu  le  gêne  ; 
Les  Parthes  entre  vous  ont  partagé  leur  voix , 
Et  confondu  vos  noms ,  en  contant  fes  exploits. 

ABRADA  TE% 
Non  ,  Seigneur  -y  je  le  dois  avoiier  à  fa  gloire  > 
Il  répandoit  fur  moi  l'éclat  de  fa  victoire  j 
Il  rabaiffoit  le  prix  de  fes  travaux  guerriers , 
Pour  couronner  mon  front  de  fes  propres  lau- 
riers 5 
Et  fa  voix ,  des  Soldats  entraînant  îe  fuffrage  , 
Me  faifoit  recueillir  les  fruits  de  fon  courage- 
Mais  iln'eitpius  lui-même, 

ARTABAN. 

En  vain  il  vous  pourfuit  ; 
Je  puis  vous  fecourir  quand  ce  Prince  vous  nuit. 

ABRADATE. 
Pourrez-vous  le  refoudre  à  voir  mon  hymenée> 
Quand  fa  langueur,  du  fîen  recule  la  journée  ? 
Taleftris ,  fans  fe  plaindre ,  en  attend  le  moment; 
Sans  ceffe  elle  offre  au  Ciel  des  vœux  pour  foiî 

Amant  > 
Sans  que  les  tendres  foins  où  fa  flâme  l'engage  > 
Suffirent  à  calmer  des  maux  qu'elle  partage. 

ARTABAN. 
G'eft  au  Roi  de  donner  le  prix  à  votre  Amour  ; 
Mes  foins  l'y  porteront  avant  la  fin  du  jour. 
Dès  long-tems  il  vous  traite  en  époux  de  fa  fille  > 
Et  lui  feul  a  le  droit  de  régler  fa  famille. 
Je  vais  agir  pour  vous.  Arface  en  mafaYeur 
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Rendra,  n'en  doutez  point,  le  calme  à  votre 

cœur. 
Adieu ,  je  fors  5  je  vois  Taleftrïs  qui  s'avance. 

SCENE     IL 

ABRADATE,  TA  LES  TRI  S, 
BARSINE. 

ABRADATE. 

QUels  feront  les  effets  de  ma  reconnpiflTance , 
Madame  ?  Chaque  jour  j'apprens  de  tous 
'cotez 
Jufqu'011  s'étend  pour  moi  l'excès  de  vos  bornez. 
Vous  n'avez  point  fucé  cette  haine  implacable , 
Ces  cruels  fentiméns  dont  votre  Amant  m'acca" 

'    ble. 
Soûmife  aveuglément  à  tous  fes  autres  vœux , 
Vous  ofez  contre  lui  défendre  un  malheureux  5 
Et  s'il  v  oui  oit  par  vous  régler  ma  deftinée, 
Elle  neferoit  pas  long-tems  infortunée. 

TAÛSTRIS. 
Oui ,  Prince  -3  je  voudrois  finir  vos  déplaifîrs  ^ 
Et  peut-être  le  Ciel  fenfible  à  mes  foûpirs  , 
Des  portes  du  tombeau  retirant  Tiridate  , 
Le  rendra  moins  contraire  à  l'efpoir  qui  vous  flate. 
Il  va bien-tot  rentrer ,  &  pafler  par  ces  lieux. 
Ne  vous  expofez  pas  à  paroîrre  à  fes  yeux. 
Il  eft  chagrin  ,  mourant ,  &  frère  d'Erinice , 
Il  doit  régner  :  il  faut  refpecter  fon  caprice. 
Prince ,  de  mes  confeils  vous  devez  profiter. 

ABRADATE.' 
Me  preferve  le  Ciel  d'y  jamais  refifter  I 
Je  vouslaifle. 

S  ni} 


4\6  Tiridate  > 

SCENE     III. 

TALESTRIS,  BARSINE. 

TALESTRIS.    4 

A  U  vois  quelle  eft  fa  deftinéer 
Je  ne  Tuis  pas  ici  la  feule  infortunée  -y 
L'A  nour  y  fait  encor d'illuftres  malheureux, 
Barfine  :  Mais ,  helas  !  que  mes  maux  font  affrcuxl 
Qu'ils  pafTent  de  bien  loin  ceux  que  fent  Abra- 
date  ! 

BARSINE. 
Qu'attendez -vous  encor  dans  cette  terre  ingrate  ? 
Madame  ,  revoyez  les  bords  Ciliciens. 

TALESTRIS. 
Le  Ciel  m'attache  ici  par  de  trop  forts  liens: 
Ne  te  fouvient-ii  plus ,  que  (ur  mon  hymenée 
L'Orient  tout  entier  fonde  fa  deftinée  > 
Que  ce  nœud  feul  achevé,  Se  confirme  une  paix 
Que  fes  Rois  ont  juré  de  ne  rompre  jamais  ? 
Mon  frère ,  dont  la  foi  garantit  leur  promeiïe  > 
Par  fes  AmbafTadeurs  Te  demande  fans  cette. 
Cependant  vainement  ils  en  preffent  le  jour  - 
Le  fort  cruel  confond  leurs  foins ,  &  mon  amour. 
Ce  Prince  ,  dont  le  nom  répandu  dans  1  Afic  > 
Des  Rois  les  plus  puilTans  arma  la  jaloufle  ; 
Ce  Prince  ,  dont  le  bras  ,  par  des  faits  infinis  , 
Renverfa  les  projets  de  fes  rivaux  unis  ^ 
Ce  Prince  ,  dont  je  dois  fuivre  la  deftinée  , 
Voit  peut-être  aujourd'hui  fa  dernière  journée. 

B  ARSIN  E. 
Quel  eft  ce  mal  preflant  qui  le  mené  au  tombeau  > 
Qael  malheur  inconnu  trouble  un  delUnfibeau? 
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Vainqueur ,  comblé  d'honneurs,  fur  de  Votre  tcn- 

drelTe  , 
Son  cœur  peut-il  encor  fentir  quelque  trilteiTe  ? 
N'en  démelez-vous  point  les  fecretes  raifons  ? 

TALESTRIS. 
Non  ;  Se  je  n'ai  conçu  que  d'injuftes  foupçons. 
Enfin  depuis  fix  mois  que  les  Dieux  en  colère 
Menacent  du  trépas  une  tête  fi  chère  , 
C'eft  en  vain  chaque  jour  que  je  veux  démêler 
Le  trait  que  leur  pouvoir  lance  pour  l'accabler  ; 
Iléchape  à  mes  yeux,  quelque  foin  que  je  prenne. 
La  caufe  eft  inconnue ,  &  la  douleur  certaine. 
©e  tous  nos  entretiens  l'ordinaire  fuccès 
Se  borne  à  la  porter  dans  le  dernier  excès  • 
Et  l'amour  dont  le  trouble  augmente  nos  allar- 

mes , 
Finit  tous  nos  difeours  par  un  torrent  de  larmes. 

B  A  R  S  1^  E. 
Vos  maux  fe  font  fentir  à  mon  cœur  affligé  • 
Je  pleure  les  malheurs  où  ce  Prince  eft  plongé. 

TALESTRIS. 
Je  le  vois.  Ses  douleurs  femblent  croître  à  ma  vue 

SCENE     IV. 

TIRIDATE,  TALESTRIS,  BARSINE» 
MITRANJE. 

TIRIDATE. 

TAleftris  en  ces  lieux  !  O  rencontre  impré- 
vue !    * 

TALESTRIS. 
D'où   venez-vous  ;  Seigneur  ?  Quels  importans 
fujets 

S  y 
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Vous  ont  fait  aujourd'hui  fortir  de  ce  Palais } 

Cherchez-vous ,  peu  ioigneux  de  votre  illuftre 

vie, 
A  redoubler  les  maux  dont  elle  eftpourfuivic  ? 

TIRIDATE. 
Madame ,  un  jufte  foin  trop  long-tems  différé 
M'a  conduit  vers  le  Dieu  dans  ces  lieux  adoré. 
Mais  >  helas  !  Jupiter  refufe  mes  offrandes , 
Il  rend  mon  fort  plus  trifte  ,  &  mes  douleurs  plus 

grandes. 
De  fa  juitice  feule  il  écoute  la  loi , 
Et  fa  bonté  fans  borne  ,  en  a  trouvé  pour  moi. 
TALESTR1S. 

Ah  !  feipere 

TIRIDATE. 
Laiffez  préparer  pour  ma  tête 
Des  vengeances  des  Dieux  la  prochaine  tempête  5 
Je  iens  depuis  long-tems  leur  bras  appefanti , 
Et  toutefois  mon  cœur  ne  s'eft  point  démenti. 
En  avançant  ma  mort ,  peut-être  ils  me  font  grâce, 
Mais  vou,s  ;  dérobez-vous  au  coup  qui  me  menace. 
Allez  >  abandonnez  un  Prince  infortuné  ,♦ 
A  fouffrir  ,  à  mourir  ,  je  fuis  feul  condamné. 
Car  ne  nous  flatons  point y  le  Ciel  veut  que  je: 

meure  ; 
Ma  vie  incefTamment  touche  à  fa  dernière  heure  , 
je  le  fçais  ,  je  le  fens  :  Mais  j'attelte  les  Dieux  y 
Que  vous  feule  coûtez  des  larmes  à  mes  yeux. 
Infenfible  à  mon  fort ,  je  déplore  le  vôtre  , 
Ils   ne  font  point    marquez  pour  s'unir  l'un  k 

l'autre  > 
Le  mien  vole  à  fa  fin  ,  le  vôtre  peut  encor 
Des  plus  vaites  projets  remplir  l'heureux  eflor  : 
Rt voyez  vos  Etats  ;  &  vos  foins  pour  la  gloire  > 
Vous  pourront  de  ma  perte  arracher  la  mémoire, 

TALESTRIS. 
Dieux!  de  quels  fentimens  m'ofez  vous  foupçon- 

ner  ? 
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Quel  indigne  confeil  venez-vous  me  donner  ? 

TIRIDATE. 
Helas  ! 

TA  L  E  S  T  R  I  S. 
Vous  foûpirez  ,  &  vos  fens  s'aflfoiblilTent  5 
Vos  yeux  font  offufquez  des  pleurs  qui  les  rem- 

pliilent  5 
Ce  difcours  trouble  encor  votre  cœur  langui  f- 

fant , 
Il  aigrit  vos  douleurs ,  en  vous  attendriffant  -} 
Il  faut  le  terminer.  Seigneur,  je  me  retire.     \  re  , 
Fidelleauxmouvemens  que  mon  devoir  m'infpi- 
je  leur  obéirai  :  vous  cependant  vivez  , 
Prenez  pour  vous  les  foins  qu?  vous  me  prefc ri- 
vez. 
Que  le  Ciel  s'adoucifîe ,  &"  calme  vos  allarmes  ; 
Qu'il  reçoive  mon  fang ,  fi  c'eft  peu  de  mes  lar- 
mes. 
Heureufe  j  fi  je  puis ,  victime  de  fes  coups  , 
Sentir  feule  les  maux  qui  s'affemblent  fur  vous  ; 
Les  foiufrir  fans  me  plaindre  ,  expirer  fans  foi- 

.  blefie, 
Et  voir  votre  bonheur  égal  à  ma  tendreffe  ! 

mMMmm  mmmmm^m 

SCENE      V 

TIRIDATE,  MÏTRANE. 

TIKÏDATE. 

ENfin  nousfommcs  feuls  ,  &  je  puis., grâce  aux 
Dieux 

Mais  quel  deCfein  conduit  mon   père  dans  ces 
lieux  ? 

Svj 
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SCENE     VL 

ARSACE,    TïRÎDATE,ARTABAN' 
MITRANE,  TIMAGENE. 

AKSACE. 

DEmeurez,mes  enfans:Et  vous,qu'on  Ce  retire* 
(  Ils  s'ajfeyent  ) 
Prince  ,  je  vois  en  vous  l'héritier  de  l'Empire. 
J'y  trouve  un  fils  prudent ,  intrépide  ,  fameux, 
Et  tel  qu'aux  immortels  Pont  demandé  mes  vœux. 
Quand  je  vois  vos  vertus  ,  jugez  quelle  eft  ma 

joye 
Mais  aufli ,  dans  quels  pleurs  votre  père  fe  noyé , 
Lorfqu'un  mal ,  dont  nos  foins  n'arrêtent  point  fe 

cours  > 
Eft  prêt  de  vous  ravir  au  plus  beau  de  vos  fours  ! 
Quelle  eft  cette  douleur  à  nos  yeux  inconnue  ? 
D'ambitieux  defîrs  votre  ame  prévenue  , 
Voit-elle  avec  chagrin  votre  Père  en  un  rang 
Où  vou>feront  monrer  mon  choix ,  &  votre  fang> 
Parlez  5  fî  vous  brûlez  de  porter  ma  Couronne  * 
Si  c'eft  peu  des  Etats  que  Taleftris  vous  donne  j 
Pour  conferver  des  jours  fi  chers  ,  fî  précieux  , 
Je  defeendiai  du  Trône  où  je  blefle  vos  yeux. 

TIKIDATE. 

Seign  eur ,  que  dites-vous  ? 

ARSACE. 

Ce  n'elt  point  ma  foiblefle 
Qui  dicle  ce  deffein  ,  mon  fils  ;  c'eft  ma  tendrefle. 
Si  i'a':  vécu  toujours  glorieux  &  puirTant , 
L'Etat  retiouve  en  vous  un  courage  naiflant. 
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Eh  !  que  perdrai-je  enfin ,  en  vous  cédant  l'Em- 
pire ? 
Quelques  jours  de  grandeur  que  la  mort  va  dé- 
truire, 
Qui  tous  ne  valent  pas  ,  l'un  à  l'autre  ajoutez , 
Mon  fils ,  unfeul  des  jours  que  vous  nous  promet- 
tez. 

TIRIDATE. 
Quels  attentats ,  Seigneur,  quels  crimes  dans  ma 

vie 
Ont  marqué  pour  le  trône  une  coupable  envie  ? 
Quel    remède  à  mes  maux  votre  amour  vient 

offrir  ! 
Que  vous  les  redoublez  en  voulant  les  guérir  ? 
Moi ,  je  pourrois  régner  en  dépouillant  mon  père? 
Tombe  plutôt  fur  moi  toute  votre  colère. 
Que  le  Ciel  m'abandonne  à  de  n  ou  veaux  tour- 

mens  ; 
Ils  m'accableront  moins  que  de  tels  fentïmens. 
Vivez ,  régnez ,  portez  vos  jours  &  votre  empire 
Aufli  loin  que  mon  cœur  l'efpere  &  le  defire  -y 
Et  croyez ,  fi  le  Ciel  répond  à  mes  fouhaits  > 
Que  leur  cours  fortune  ne  finira  jamais. 

ARSACE. 
Je  ne  fuis  point  furpris  de  ces  vœux  que  vous 

faites , 
Je  n'attendois  pas  moins  d'unTils  tel  que  vous 

êtes , 
Et  c'eft  ce  qui  m'excite  à  ne  rien  négliger , 
Pour  terminer  vos  maux,  ou  pour  les  loulager. 
Un  autre  foin ,  mes  fils ,  en  ces  lieux  nous  affem- 

ble. 
Vous  n'êtes  point  unis,  je  le  fçais,  &  j'en  tremble  y 
Vos  chagrins  mutuels  ne  font  plus  inconnus. 
Helas  !  de  quels  foupçons  êtes- vous  prévenus  ? 
Suivrez-vous  les  transports  d'une  jaloufe  rage  ? 
Et  voulez-vous  enfin  détruire  mon  ouvrage  ? 
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Je  règne  :  mais  fongez ,  Princes ,  par  quels  chS* 

mins 
Le  Sceptre  de  TAfie  a  palTé  dans  mes  mains. 
Né  libre  fur  les  bords  que  le  Tanaïs  lave  , 
L'infolence  des  Grecs  me  traitoit  en  efclave, 
A  peine  ma  raifon  m'apprit  mon  trifte  état  , 
Que  je  formai  contr'eux  un  illuftre  attentat. 
Mais  Alexandre  encore  au  comble  de  fa  gloire^ 
Tranquile  repofoit  au  fein  de  la  victoire  j 
Et  ion  divin  génie  arbitre  des  mortels  , 
Sur  les  Trônes  détruits  s'élevoitdes  Autels. 
Il  mourut,  ce  Héros  5  la  trahifon  ,  l'envie, 
Au  milieu  de  fa  Cour  terminèrent  fa  vie  : 
Ce  que  dans  les  combats  Mars  craignoit  de  tenter. 
Une  main  parricide  ofa  l'exécuter. 
D'abord  qu'il  ne  fut  plus ,  on  vit  fes  Capitaines 
Découvrir  leurs  projets  ,  leur  orgueil  &  leurs 

haines  ; 
Et  chacun  demandant  le  prix  de  fes  travaux  , 
S'attribuer  l'Empire  ,  &  braver  fes  Rivaux. 
C'eft  alors  qu'avec  loin  ramaffant  dans  nos  terres 
Les  foldats  echapez  de  tant  de  longues  guerres , 
Je  vengeai  les  Perfans  des  outrages  reçus 
Aux  combats  du  Granique  >  &  d'Arbelle  ,  8c 

d'iffus. 
L'Orient  avec  joye  en  perdit  la  mémoire  » 
Et  reprit  fa  fierté  des  fruits  de  ma  victoire. 
Les  P'arthes ,  par  moi  feul ,  libres  &  triomphans  > 
Promirent  d'afiurer  mon  rang  à  mes  enfans  : 
Mon  pouvoir  par  leurs  Loix  devint  héréditaire  : 
Ainfi  mon  fang  forti  d'une  fource  vulgaire  , 
Conduit  par  ma  vertu  ,   guidé  par  mes  exploits  , 
Mérita  le  deitin  du  fang  des  plus  grands  Rois. 
Vous  jouirez  ,  mes  fils ,  de  cet  honneur  fuprême  , 
Vos  fronts  feront  un  j  our  ornez  du  diadème  : 
Mais  pour  le  maintenir  dans  toute  fa  fplendeur , 
Qu'une  étroite  amitié  fonde  votre  grandeur. 
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Les  Grecs  feroient  encore  abfolus  dans  l'Afie  , 
S'ils  avoient  de  leurs  cœurs  banni  la  jaloufîe. 
Donnez  à  l'Univers  un  exemple  éternel 
Des  merveilleux  effets  de  l'amour  fraternel  : 
Exemple  entre  les  Grands  d'autant  plus  admira- 
ble, 
Qu'à  peine  la  mémoire  en  conferve  un  femblablei 
L'âge  &  mes  longs  travaux  affoiblifTent  mes  Cens  , 
Déjà  ma  vigueur  cède  à  l'injure  des  ans  , 
Ma  courfe  va  finir  ,  &  de  toute  ma  gloire 
La  Mort  ne  laiffera  qu'une  éclatante  h  iftoire  : 
Mais  lorfque  de  mes  jours  s'éteindra  le  flambeau, 
Faites  que  fans  regret  je  defeende  au  tombeau  , 
Sûr  de  votre  union  •  &  beaucoup  moins  illuftre 
D'avoir  à  l'Orient  rendu  fon  premier  luftre  , 
Et  détruit  fes  Tyrans  par  mes  efforts  heureux  , 
Que  d'avoir  mis  au  jour  deux  fils  fi  généreux. 

ART  ABAN. 
Seigneur ,  bien  que  fuivant  l'ordre  de  la  naiffance* 
Tiridate  avant  moi  dût  rompre  lefilence  ; 
Je  croi  ,fans  l'offenfer ,  pouvoir  en  liberté 
L'afiurer  le  premier  de  ma  flncerité. 
S'il  a  pris  de  ma  foi  quelque  fecret  ombrage  ? 
Ce  doute  injurieux  le  iVduit  &  m'outrage. 
Je  fçai  qu'il  a  pour  lui  l'avantage  du  fang;  , 
Et  qu'une  jufte  loi  l'appelle  à  votre  rang.' 
Pour  l'y  faire  monter  ,  je  combattrai  moi  même  r 
Trop  heureux,  &  ma  main  foûtient  fon  diadème; 
Satisfait  des  Etats  qu'il  m'aura deftinez  , 
Dans  leur  porTeflion  mes  vœux  feront  bornez  ; 
Ou  y  fi  l'ambition  me  fait  prendre  les  armes , 
J'irai  loin  de  fon  Trône  en  porter  les  allarmes. 
Seigneur  ,  de  mes  defîrs  Pempetueufe  ardeur 
A  pour  objet  la  gloire ,  &  non  pas  la  grandeur  5 
Et  je  ne  cherche  enfin ,  quoi  que  je  puiffe  faire, 
Que  d'être  dignement  votre  fils  &  fon  frese. 
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TIRIDATE. 

Sur  de  tels  fentimens  vous  êtes-vous  flatté , 
Prince  ,  que  je  vous  cède  en  generofité  ? 
Connoitrez  Tiridate  ,  &  rendez-lui  juftice. 
La  fortune  des  Rois  n'a  rien  qui  m'éblouiffe  $ 
J'en  regarde  l'éclat  fans  en  être  aveuglé. 
Si  je  vous  ai  paru  foupçonneux  &  troublé> 
Gardez-vous  d'imputer  au  poifon  de  l'envie» 
Les  funeftes  chagrins  qui  dévorent  ma  vie. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit  -,  de  plus  jultes  douleurs 
Exercent  mon  courage  &  font  couler  mes  pleura 
De  votre  ambition ,  j'aime  la  violence  : 
Prince ,  n'enbornez  point  la  fupcrbe  efperance. 
Sur  de  nombreux  Etats  on  peut  vous  couronner. 
Qui  fçait  les  conquérir  doit  fcavoir  les  donner. 
Oui ,  Seigneur  $  h  la  parque  a  mes  jours  moins 

cruelle , 
Eloigne  démon  cœurfon  atteinte  mortelle  $ 
Je  ne  monterai  point  au  trône  qui  m'attend  , 
Qu'Artaban  avec  moi  n'en  puifle  faireautant. 
Vos  enfans  animez  du  feu  qui  vous  inlpire , 
Iront ,  à  votre  exemple ,  élever  un  Empire 
Dans  les  climats  brûlans,  ou  fous  les  Cieux  gla- 
cez ; 
Enfin  vous  régnerez ,  mon  frère  ;  en  eft-ce  affez  > 
Je  répons  du  fuccès  que  nous  devons  attendre  , 
Puifqu'il  refte  des  Rois  fuccefieurs  d'Alexandre. 

ARSACE. 
Dieux  1  que  je  fens  de   joye   en  ces    heureux 

momens  ! 
J'admire  avec  tranfport  leurs  nobles  fentimens. 
Je  ne  crains  plus  la  mort  que  le  deftin  m'aprête, 
Puifque  leur  amitié  foûtiendra  ma  conquête  » 
Et  que  par  ma  valeur  cet  Empire  élevé  , 
Doit  être  par  la  leur  encor  mieux  confervé. 
Il  ne  me  refte  plus ,  après  cette  afTurance  , 
Qu'à  remplir  d'un  Amant  les  vœux  &  l'efperancfc 
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Àbradate  foûpire  ,  accablé  de  douleur  $ 
Il  eft  de  votre  fang  $  vous  fçavez  fa  valeur  : 
Fondé  fur  ma  parole  ,  il  adore  Erinicc. 
(  a  Tiridate.  )  Prince  ,  n'écoutez  plus  un  injufte 

caprice  -3 
Souffrez  que  votre  Sœur  l'accepte  pour  Epoux  $ 
Que  leur  hymen.  . . . 

TIRIDATE. 
Ah ,  Di  eux  !  que  me  propofez-vous  ? 
Abradate  ,  enflâmé  d'un  orgueil  téméraire  ! 
Abradatc  ,  l'objet  de  toute  ma  colère  ! 
Que  j'expire  plutôt ,  que.  < .  * 
ARSA  CE. 

Mon  fils.. . , 
TIRIBATE. 

Non ,  Seigneur  • 
Un  fujet  ne  doit  point  prétendre  à  tant  d'hon- 
neur. 
Il  faut  l'humilier  quand  on  voit  qu'il  s'oublie. 
Vous-même  par  les  nœuds  dont  la  force  nous 

lie 

Confîderez  ,  Seigneur,  dans  quel  augufte  rang 
Vos  vertus  ,  vos  exploits  ont  porté  votre  fang  : 
Songez  qu'en  ce  degré  de  gloire  &  de  puiflance  , 
Voas  voyez  tous  les  Rois  briguer  votre  alliance  : 
Pouvez-vous  vous  refoudre  à  les  offenfer  tous , 
En  donnant  à  ma  Sœur  un  Sujet  pour  époux  ? 
Non ,  qu'il  n'ait  des  vertus  que  j'admire  moi- 
même  : 
Mais  à  tant  de  vertus  il  manque  un  Diadème. 
Il  eft  d'autres  honneurs  pour  le  recompenfer , 
Accablez-l'en  ;  je  crois  devoir  vous  en  prefTer  $ 
Je  ferai  le  premier  à  lui  rendre  juftice  • 
Mais  pour  un  rang  plus  haut  refervez  Erinice. 
Enfin  fi  mes  refpec~r,s ,  fî  mes  mortels  ennuis 
Vous  ont  rendu  fenfîble  à  l'état  où  je  fuis , 
N'augmentez  pas,  Seigneur,  Pc>  ces  de  ma  mi  fere* 


4.16  Ttridate > 

En  forçant  votre  fils  à  fe  plaindre  d'un  père. 
(  il  [on.  ) 

ARTABAN. 
Seigneur,  de  quels  chagrins  Ton  cœur  eft  agité  ? 

ARSACE. 
Je  Bie  fcai  cuie  refoudre  en  cette  extrémité* 
Il  m'oïïenfe  >  il  m'aigrit  par  cet  orgueil  farouche! 
Cependant  je  le  plains ,  fa  difgrace  me  touche. 
Dans  l'abîme  de  maux  où  le  Ciel  l'a  jette  > 
Puis-je  ufer  contre  lui  de  mon  autorité  ? 
J'accorde  quelques  jours  encore  à  fon  caprice  : 
Mais ,  Prince,  après  cetems  je  lui  rendrai  juitice; 
Allez  voir  Abradate  ?  &  flater  fon  tourment  j 
Jurez-lui  de  ma  part ,  que  ce  retardement 
Ne  lui  ravira  pas  le  prix  de  fa  tendrelTe  : 
J'^n  attelle  les  Dieux,  mon  fils ,  &  je  vous  laifle. 

ARTABAN    (eût 
Ah  !  pour  le  confoler ,  quels  feront  mes  difcours  } 
Mais  ne  nous  laffons  point  de  fervir  fes  amours, 
faifons  céder  mon  frère  ;  &  malgré  fon  caprice  > 
AfTurons  par  l'hymen  le  deftin  d  Erinice. 


fin  du  premier  Attç. 


SS 
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ACTE   II. 


SCENE     PREMIERE. 

AR5ACE.TJM  AGENE. 

ARSACE. 


T 


Iridate  vient-il? 


TIMAGENB. 

Oui  ?  Seigneur  $  le  voici. 


SCENE      IL 

ARSACE /TIRIDATE,  MITRANE, 
TI  M  A  GENE. 

ARSACE. 

POur  des  foins  importans  je  vous  appelle  ici  * 
Prince.  Puifque  vos  yeux  regardent  fans  en- 
vie? 
Pans  le  rang  où  je  fuis  les  reftes  de  ma  vie  ; 


4*8  Tiriâatt , 

Je  dois  jufqu  à  la  fin ,  en  digne  Potentat , 
Dilpenfer  la  ]uttice  ,  &  régler  mon  Etat. 
Jamais ,  depuis  le  jour  que  le  fort  favorable 
A  fondé  par  mes  mains  cet  État  redoutable  , 
De  fi  grands  intérêts  ne  fe  font  prefentez. 

TIRIDATE. 
Qu'avez-vous  donc  appris  ?  quels  périls .... 
ARSACE. 

Ecoutez. 
Je  ne  veux  point  parler  de  l'hymen  d'Erinice  : 
Je  croi  que  la  raifon  domptant  votre  caprice  , 
Vous  viendrez  dès  ce  jour  en  prelfer  le  moment , 
Et  rougir  à  mes  pieds  de  votre  emportement. 
Songez-y  ;  dès  long-tems  Taleftris  amenée  , 
Voit  de  votre  union  reculer  la  journée. 
Des  maux  que  vous  foufîrez  le  dangereux  poifon  > 
Auprès  d'elle  vous  prête  une jufte  raifon  : 
Mais  on  voit  d'un  autre  œil  dans  les  Cours  étran- 
gères , 
Ce  long  retardement,  &  nos  craintes  finceres. 
Son  frère,  tous  ces  Rois  fur  qui  vous  l'emportez» 
Se  plaignent  qu'on  renonce  à  la  foi  des  Traitez. 
Pendant  notre  entretien,  afîemblez  ,  pour  m'at- 

tendre , 
Tous  leurs  Ambaffadeurs  viennent  de  me  l'ap- 
prendre : 
Dans  leurs  yeux >  par  l'orgueil  qui  les  animoit 

tous, 
J'ai  connu  quel  orage  on  forme  contre  nous. 
(Pcs  Rois  ,  n'en  doutez  point ,  vont  reprend^ 
les  armes. 

TIRIDATE. 
Leur   vain  courroux  peut  -  il  vous  .'caufer  des 

allarmes  ? 
Qu'obtiendront-ils ,  Seigneur,  en  violant  la  Paix? 
La  honte  d'être  encor  fupplians ,  ou  défaits. . . . 
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ARSACE. 

Prince  ,  on  n'eft:  pas  toujours  fuivi  de  la  vi&oire. 
Un  Roi  ne  doit  jamais  ,  s'enyvrant  de  fa  gloire, 
Négliger  l'équité  ,  parce  qu'il  eft  heureux: 
La  fortune  fouvent  a  des  retours  fâcheux  5 
Et  tel  a  vu  long-tems  fa  grandeur  infinie  , 
Que  le  fort  à  la  fin  couvre  d'ignominie. 
Ce  n'eft  pas  que  frappé  d'une  indigne  terreur  , 
Je  craigne  de  ces  Rois  l'envie  &  la  fureur  : 
Mais  s'il  faut  avec  eux  recommencer  la  guerre* 
Juftifionsnos  droits  au  refte  de  la  Terre. 
Otons  un  vain  prétexte  à  leur  inimitié; 
Et  des  Parthes  laiTcz  prenons  quelque  pitié. 
Je  fçai  qu'en  triomphant  les  Etats  s'aftoibliflent» 
Le  Monarque  eft  vainqueur.  Se  les  peuples  ge- 

miffent  : 
Dans  le  rapide  cours  de  fes  yaftes  projets  , 
La  gloire  dont  il  brille  accable  fes  Sujets. 
Ainfi ,  pour  détourner  une  guerre  odieufe , 
Peut-être  également  funefte,  8c  glorieufe  , 
Aux  pieds  de  nos  Autels ,  je  prétens  dès  demain. 
Prince  >  que  Taieftris  reçoive  votre  main. 

TIRIDATE, 

Quoi  >  dès  demain  >  Seigneur  ? 
ARSACE. 

Oui ,  mon  fils  ;  cette  fête 
Par  mes  ordres  déjà  fe  publie  ,  &  s'apprête. 
Le  délai  Je  plus  court  en  feroit  dangereux. 
Enfin  je  l'ai  promis, il  le  faut,  je  le  veux. 
Adieu ,  préparez-vous» 


<f, 


Tiridatt  * 


III- 

TIRIDATE,  MITRANE. 

TIRIDATE. 

v_>  Iel ,  quelle  eft  ma  furprife  ! 
MITRANE. 
Achevez  un  hymen  que  l'amour  favorife  , 
Seigneur ,  de  Taleftris  vous  connoifîez  le  cœur  : 
A  peine  votre  flâme  égale  (on  ardeur. 
Quels  plaifirs  vous  promet  une  Reine  fî  belle  ! 

TIRIDAT  E. 
Helas  1  que  n'eft  Ton  cœur  moins  tendre  &  moins 

fidelle  î 
Quenevois-je  finir  fes  amoureux  tranfportsf 
Qu'elle  m' épargne  roi  t  de  trouble,  &  de  remords! 

MITRANE. 
Eft-ce  vous  qui  parlez  ?  Que  venez-vous  de  dire  > 

TIRIDATE. 
Oui ,  Mitrane ,  il  efl  vrai ,  j'en  rougis ,  j'en  fou- 
pire  • 
Tu  me  vois  malheureux ,  Ianguiflant ,  abattu  ; 
Je  meurs,  mon  infortune  a  laffé  ma  vertu  : 
Mais  de  tous  les  malheurs  dont  le  deftin  •  m'acca- 
ble , 
L'hymen  de  Taleftris  eft  le  plus  redoutable. 

MITRANE. 
Plus  vous  vous  expliquez  ,  &  plus  je  fuis  furprïs. 
Quel  crime  ou  quel  caprice  a  profcrit  Taleftris  £ 
Votre  ame  d'autres  feux  feroit-elle  embrafée  ? 
Négligez-vous  ,  Seigneur  ,  une  conquête  aifée| 
Seroit-elle coupable,  êtes  vous  inconftant  ? 
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TIRÏDATE. 

|e  Vois  toujours  en  elle  un  mérite  éclatant. 
Son  auitere  vertu,  loin  d'être  condamnée, 
Ne  peut  être  un  inltant  juftement  foupçonnée  : 
Mais  fans  vouloir  porter  tes  regards  curieux 
J  niques  dans  un  fecret  que  je  cache  à  tes  yeux  * 
Songe  à  me  délivrer  d'un  amour  qui  me  gêne  : 
Tourne  ailleurs  les  defîrs  &  le  coeur  de  la  Reine. 
Elle  connoît  ton  zèle ,  &  te  confie  à  toi , 
Tu  peuxfeul  la  refoudre  à  s'éloigner  de  moi. 
Sauve-moi  de  l'horreur  de  lui  montrer  moi  me* 

me 
Qu'après  tant  de  fermens  c'eft  en  vaia  qu'elle 

m'aime. 
Di-Iui  que  quand  la  mort  va  terminer  mes  jours  , 
Je  ne  dois  plus  nourrir  d'inutiles  amours. 
Fai  que  de  Tes  douleurs  j'ignore  les  atteintes , 
Et  que  je  meure  au  moins  fans  entendre  fes  plain- 
M  I  T  R  A  N  E.  [  tes. 

Moi ,  Seigneur  ?  Penfez-vous  de  quoi  vous  me 

chargez  ? 
Difpofe-t'on  des  cœurs  par  l'amour  engagez  ?    - 
Que  peuvent  les  raifons ,  où  règne  fa  pùiffance  ? 
J'agirai  :  mais,  Seigneur, je  répons  par  avance  , 
Que  je  n'obtiendrai  rien.  Dieux  !  ne  voyez-vous 

pas 
Quels  defordres  nouveaux  vont  troubler  vos 

Etats  ? 
Quels  ceux  vont  s'allumer  ,  quel  courroux,  quel- 
le haine , 
Si  vous  oiez  montrer  moins  d'ardeur  pour  la  Rei- 
ne? 
Si  vous  l'abandonnez .... 

TIRÏDATE. 

Tes  foins  fontfuperflus. 
Que  fervent  des  raifons  qui  ne  me  touchent  plusf 
Qu'un  autre  s'iutereffe  au  repos  de  l'Empire  ; 


43'  Tir  Mate, 

Songe  qu'en  ce  moment  à  peine  je  refpire  ; 

Qu'accablé  de  mes  maux  ,  je  ne  puis .... 
MITRANE. 

Achever. 

Déclarez  un  fecret  que  vous  me  refervez. 
a     TIRIDATE. 

Ah  1  que  plutôt  des  Dieux  le  pouvoir  redouta- 
ble* 

Pour  dérober  à  tous  ce  fecret  effroyable  , 

Obfcurcifle  à  jamais  ce  foleil  qui  nous  luit, 

Et  couvre  l'Univers  d'une  éternelle  nuit  ! 

Je  ne  fçai  quel  forfait  irrite  leur  Juftice  ; 

Je  crains,  ente  parlant,  de  t'en  rendre  com- 
plice : 

Mais  de  tout  leur  pouvoir  leur  courroux  fou- 
tenu, 

Punit  fans  doute  en  moi  quelque  crime  inconnu  > 

En  lairTant  concevoir  à  mon  ame  parjure 

Mille  injuiles  projets  dont  frémit  la  Nature  ; 

Mille  indignes  tranfports  ,  mille  horribles  defïrs. 

Qui  font  en  même  temsmes  maux ,  &  mes  plai- 
fîrs , 

Que  ma  vertu  combat ,  &  jamais  ne  furmonte  $ 

Et  dont  ma  mort  ne  peut  aflez  cacher  la  honte. 
MITRANE. 

Quels  terribles  difcours  !  Mais  vous  verfez  des 
pleurs  5 

Je   vous  voi  fuccomber  à  vos  vives  douleurs. 

Parlez  ,  Seigneur  ;  le  Ciel  approuve  ma  prière  9 

Achevez  de  m'ouvrir  votre  ame  toute  entière. 

Ne  me  répondrez-vous  que  par  de  longs  foûpirs  ? 

Qui  peut  vous  empêcher  de  remplir  mes  defîrs  > 

Ne  m'ho«orez-vous  plus  de  votre  confiance  ? 

Vous  femblez  aujourd'hui  foupçonner  ma  pru- 
dence ? 

Elle  peut  vous  fervir ,  vous  ne  l'ignorez  pas.  m 

TIRIDATE. 
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TIR  IDATK. 

Laiffe  au  moins  de  mon  cœur  ceffer  les  durs  com« 

bats. 
Toute  ma  force  cède  à  leur  effort  barbare. 
Apprens  tout,  puifqu'il  faut  que  je  te  le  declareî 
Je  vai ,  par  cet  aveu ,  perdre  ton  amitié  $ 
Tu  me  refuferas  jufques  à  ta  pitié  : 
Indigné  ,  tu  fuiras  ma  vue  abominable  f 
Tu  frémiras  d'avoir  un  ami  fi  coupable  5 
Et  toutefois  ,  Grands  Dieux  !  devrois-je  êtreao 

cufé 
D'un  joug  que  maraifon  a  toujours  refufé  ? 
Car  enfin  de  mon  crime  elle  n'eft  point  complice* 
C'eft  malgré  fon  pouvoir  que  j'adore  Erinice. 

MITRANE. 
Votre  fœur  ? 

TIRIDATE. 
le  prévoi  par  quels  fages  difcours 
Tu  voudras  de  mes  feux  interrompre  le  cours* 
Epargne-toi  ce  foin  5  c'eft  un  mal  fans  remède^ 
Si  j'avois  pu  dompter  Tatnour  qui  me  poffede. 
Avec  le  -tems  mon  courage  en  auroit  triomphé  « 
Et  fans  te  rien  devoir  ,  je  l'aurois  étouffé. 
Refpecte  mon  malheur ,  plains-moi ,  je  le  mériter 
Dévoré  d'une  ardeur  que  chaque  inftant  irrite  , 
Je  m'affoiblis,  je  fouffre  un  tourment  infini. 
Julte  Ciel  !  tu  le  fçais ,  je  fuis  affez  puni. 
Ta  vengeance  épuifée  a  comble  ma  mifere  9 
Et  je  puis  déformais  défier  ta  colère, 

MITRANE. 
Non ,  je  ne  prétens  point  accroître  vos  douleurs  f 
Au  lieu  de  mes  confeils  ,  je  vous  donne  mes 

pleurs. 
Quel  eft  votre  deflein?  que  pouvez-vous  acten» 

dre  > 

TIRIDATE. 
Lefeul  crêpas.  Hors  lui ,  je  n'ai  rien  à  prétendra 

1 
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Aux  Dieux  avec  ardeur  j'ofe  le  demander. 
Ils  me  haïifent  trop.  Loin  de  me  l'accorder, 
Ils  femblent  ajouter  des  forces  à  ma  vie  , 
Puifqu'enco'r  mes  tourmensnc  me  Pont  point  ra- 
vie. 
Du  fer ,  ou  du  poifon  l'infaillible  fecours , 
Au  gré  de  mes  defirs ,  pourroit  trancher   mes 
jours  ; 
t  II  eft  vrai  :  mais  il  faut  t'avolier  ma  foiblelTe  : 
D'invincibles  liens  me   retiennent  fans  ceffe. 
Non  ,  que  quand  je  m'apréte  à  me  percer  le  fein  , 
La  Nature  s'étonne  ,  ou  change  mon  deffein , 
En  me  peignant  la  vie  avec  trop  d'avantage  : 
Mais  mon  amour  lui  feul  furmonte  mon  courage. 
]e  chéris  mon  tourment ,  tout  violent  qu'il  eft  ^ 
Ma  paiïion  m'occupe,  &  ma  douleur  me  plaît. 
3  e  viens  de  te  montrer  jufqu'au  fond  de  mon  aine  j 
Juçe  de  mes  malheurs  par  l'excès  de  ma  flâme. 
Kenferme.dans  ton  fein  l'aveu  que  je  t'en  fais> 
Que  tout  autre  que  toi  les  ignore  à  jamais  y 
Et  que  j'expire  avant  que  la  Friaçefle  apprenne 
La  fource  de  mes  maux  ,  3z  Pobjet  de  ma  peine. 
A  lui  cacher  mes  feux  j'applique  tous  mes  foins. 
Quelle  horreur ,  fi  fes  yeux  en  étoient  les  té- 
moins ! 
Je  l'aime  fans  efpoir  ;  mais  ma  fureur  jaloufe 
Ne  fçauroit  confentir  qu  Abradate  l'époufe. 
3  e  ne"  la  verrai  point  recompenfer  fes  feux  -y 
Et  tant  que  je  refpire  ,  il  ne  peut  être  heureux. 
De  tout  ce  que  je  dis ,  de  tour  ce  que  je  penfe  , 
Jefensavec  effroi  que  ma  vertu  s'otfenfe  : 
Mais  telle  efV  de  mon  fort  l'infurmontable  loi , 
Que  tous  mesfentimer.s  fe  forment  malgré  moi, 
Mon  cœur  n'en  conçoit  plus ,  que  ma  raifon  a* 

voue; 
£t  de  tous  fes  confeijs  >  nu  pa&on  fe  joue. 
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M1TRANE, 

Artaban  vient. 


"13S)H*J«3»'*C 


bW  Eî^iÉSJG 


SCENE       IV. 

TIRIDATE,ARTABAN, 
MITRANE. 

ARTABAN. 

OEigneur  je  vois  vos  yeux  troubler. 
TIRIDATE. 
Hélas  ,  Prince  !  mes  maux  font  encor  redoublez, 
Adieu ,  je  vai  chercher  un  repos  necefTaire, 
Si  les  Dieux  ennemis  n'ordonnent  le  contraire. 

SCENE    V- 

ARTABAN,  ABRADATE, 

ARTABAN. 

\J  Ue  Ton  malheur  me  touche  i  hélas  ! 
ABRADATE. 

Eh  bien ,  Seigneur , 
Puis-je  encor  faire  entrer  quelque  efpoir  dans 

mon  cœur  ? 
Mais  je  lis  dans  vos  yeux  le  fort  que  je  do;s  crâia* 
dre. 

ARTABAN. 
Oui  ;  Prince  *  il  eft  trop  vrai  ,  je  ne  puis  que 

Tij 


43^  Tin  date  f 

vous  plaindr"  : 
Non  que  votre  bonheur  ne  vous  (bit  afïuré. 
Le  Roi  vous  en  répond  ;  mais  il  Ta  différé. 
Il  n'a  pu  refufer  cette  grâce  à  mon  frère. 
Moi-même  >  malgré-moi  >  touché  de  Ta  prière  , 
Oubliant  les  égards  dûs  à  notre  amitié  , 
J'ai  fenta  que  Tes  maux  m'arrachoient  ma  pîti£. 

A  B  R  A  D  A  T  E. 
Ah  l  vous  m'abandonnez  !  Qtiai-je  encore  à  prc« 
tendre  ? 

ART  ABAN. 
tson  ,  je  tenterai  tout  pour  un  amour  fi  tendre. 
Mais  gagnons  Tiridate,  au  lieu  de  l'irriter. 
J'admirç  les  vertus  qu'il  a  fait  éclater. 
3e  n'ai  pu  contre  lui  garder  le  moindre  ombrage  % 
Et  ne  fuis  plus  jaloux  que  de  Ion  grand  courage. 
Ma  foeur  vient  •  je  pourrois  troubler  votre  en» 

tretien > 
Je  vous  laifle..  e# 


SCENE      VL 

FRINICE  ,  ABRADATE  ,   ORASIE, 

ABRAPATE    h  Artahtn  qui  s'en  v*. 

O  Eigneur ,  je  n'efpere  plus  rien. 
Madame,  c'en  eft  fait,  tout  me  devient  contraire  y 
Tiridate  /Artfcban  ,  les  Dieux  &  votre  Père  : 
Trahi  de  tous  cotez ,  il  ne  me  refte  plus 
Qu'à  terminer  des  jours  déformais  iuperflus. 
On  me  hait ,  on  m'accajjk,  &  je  me  hais  mo& 
même. 
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ERINICE. 

Comptez-vous  donc  pour  rien ,  Prince  ,  que  je 
vous  aime  ? 

Et  votre  vie  eft-elle  un  fardeau  fi  pefant , 

Que  vous  ne  la  voyiez  que  d'un  œil  méprifant  ? 

Quel  honteux  defefpoirà  la  mort  vous  entraîne  ? 

Votre  malheur  eft  grand,  j'en  juge  par  ma  peine. 

Mais  quoi  ?  les  fentimens  que  j'ai  conçus  pour 
vous  > 

Sont-ils  pas  à  vos  maux  un  remède  aiïez  doux  > 

Vous  voyez  chaque  jour  mes  plus  tendres  ailar- 
mes  5 

Je  n'inftruis  point  mes  yeux  à  retenir  leurs  lar- 
mes, 

Je  les  verfe  fans  art  dans  tous  nos  entretiens  ; 

Tels  que  font  vos  chagrins  ,  je  vous  montre  les 
miens  y 

Je  foûpire  avec  vous ,  quand  vos  foûpirs  s'écha- 
pent- 

Mon  cœur  fe  fent  brifer  ,  quand  vos  plaintes  le 
frappent  j 

Je  ne  vis  que  pour  vous  ;  ne  n'aime ,  je  ne  hais  , 

Je  ne  forme  de  vœux  que  félon  vos  fouhaits  ; 

Je  n'ai  point  de  tranfports  dont  vous  né  foyez 
caufe  : 

Ciel  !  quel  eft  mon  malheur  ,  fî  tout  ce  que  j'op- 
pofe 

Aux  traits  dont  le  deftin  cherche  à  vous  acca- 
bler, 

N'eft  pas  afîez  puiflant  pour  vous  en  confoler  > 
ABRADATE. 

Excufez  les  erreurs  d'un  Amant  déplorable  ; 

Madame  ,  votre  cœur  n'eft  que  trop  pitoyable, 

Vous  faites  plus  pour  moi  que  je  n'ofe  efperer  : 

Mais  enfin  ma  raifon  ceffe  de  m'éclairer  , 

Quand  je  vois  renverfer  la  prochaine  efperance 

D  un  hymen  tant  promis  à  ma  perfeverance. 

Tiij 
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ERINICE. 
Et  bien  ,  Prince ,  faufil  par  un  dernier  effort  ^ 
Et  vous  prouver  ma  fi  âme,  &  changer  votre  fort* 
Tiridate  lui  feul  caufe  votre  infortune  ; 
Je  vai  lui  déclarer  qu'elle  nous  eft  commune. 
Il  m'a  toujours  fait  voir  une  tendre  amitié  5 
Mes  foûpirs  le  rendront  fenfible  à  la  pitié. 
Jugez  de  mon  amour  par  ce  qu'il  me  fait  faire  ; 
Je  confens  d'en  montrer  tout  l'excès  à  mon  frère. 
On  pourra  m'en  blâmer  :  mais  mon  cœur  amou- 
reux 
N'aura  jamais  trop  faitfi  vous  êtes  heureux, 

ABRADATE. 
Ah,  Madame  ,  comment  euifai-je  ofé  prétendre.*.* 

ERINICE. 
Un  véritable  amour  ne  peut  trop  entreprendre. 
Allez  ,  Prince ,  attendez  le  fort  d'un  entretien 
D'où  dépend  déformais  votre  fort  &  le  mien. 
Adieu,  Si  par  mes  pleurs  je  fléchis  Tiridate  , 
Ce  our  éclairera  le  bonheur  qui  vous  rlate  ; 
Ou  il  ie  n'obtiens  n'en  ,  je  vous  donne  ma  foi 
Que  vous  ferei  encor  moins  à  plaindre  que  moi. 

Fin  du  fécond  Acle. 


SB 
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ACTE    III 


SCENE    PREMIERE. 

TALESTRIS,  MITRANE, 

BARSINE- 

TALESTRIS.^ 

JE  voisMitrane.  Allons  tatisfcifons  mon  ame* 
Acquittons-nous  des  foins  que  je  dois  à  ma 
fiâme. 
Ecoutez- moi,  grands  Dieux  5  difllpez  mon  effroi , 
Et  recevez  des  vœux  qui  ne  font  nas  pour  moi. 
Accablez  Taleitris,  confervgz  Tiridate  , 
Faites  qu'en  fa  faveur  votre  puifTance  éclate  ; 
Mais  il  eft  tems  de  voir  ce  Prince  infortuné. 

MITRANE. 
Aux  maux  les  plus  cruels  il  eft  abandonné  : 
Madame,  épargnez-lui  la  contrainte  nouvelle 
De  cacher  à  vos  yeux  leur  atteinte  mortelle. 

TALESTRIS. 
Quoi ,  donc  ?  prétendez-voas  ,  loin  de  le  foula* 

Que  ma  vue  &  mes  foins  fervent  à  Psffliffer  ? 
Avez-vous  remarqué  qu'il  craigne  ma  preience  î 

MITRANE. 
Quand  il  vous  voit,  Madame,  il  fe fait  viol* 

T    iiij 
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Il  retient  les  foûpïrs ,  il  dévore  les  pleurs , 

Que  libre,  &  fans  témoins  ,  il  donne  à  fès  dott- 

îeurs, 
M'en  croïrez-vous  ?  biffez  à  Ton  inquiétude 
La  flateufe  douceur  d'un  peu  de  folitude  ; 
Laiffez-le,  en  liberté,  fe  plaindre  &  foûpirer, 

TALESTRIS. 
Dieux  F  quel  nouveau  malheur  m'ofez-votis  dé- 
clarer ? 
Lorfque  le  Roi  m'apprend  que  mon  hymen  s'ap- 
prête , 
Quand  il  vient  à  mes  yeux  d'en  ordonner  la  fête* 
Qnand  les  vœux  de  1'Afîe ,  &  les  miens  font  rem- 

plis.; 
ic  voi  tous  mes  projets  renverfez  par  fon  fils» 

MITRANE. 
Madame.... 

TALESTRIS. 
Ce  n'eft  point  une  illufîon  vaine. 
D'un  noir  preffentknent  la  puiffance  m'entraîne» 
31  rappelle  à  mon  cœur  tout  ce  qui  s'eft  pafîé  > 
II  lui  fait  voir  le  coup  dont  il  elt  menacé. 
Oui  ï  le  Ciel  met  enfin  le  comble  à  ma  difgrace. 
De  mes  plus  tendres  foins  Tiridate  le  laffe  , 
Il  évite  ma  vue  ,  il  fuit  mon  entretien  5 
Quel  démon  de  nos  coeurs  abrifé  le  lien  ? 
Dans  quel  abîme  ,  hélas  î  ma  tendreife  me  guide, 
S'il  eft  vrai  que  mes  pleurs  coulent  par  une  perfide! 

MITR  ANE. 
Xe  foupçonneriez-vous  d'une  infidélité  ? 

TALESTRIS. 
<^ue  puis-jedonc  penfer  dans  cette  extrémité  ? 
Vous-même  diriez -vous  ce  que  vous  mofèz 

dire , 
Si  vous  pouviez  douter  qu'il  voulût  y  fouferire  ? 
Ceft  lui  qui  vous  engage  à  me  parler  ainfi, 
Et  par  fon  or&e  exprès  vous  m'arrêtez  iei. 
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Eh  >  pourquoi ,  s'il  m'aimoit,  craindroit-il  ma 
prefence  ? 

Dans  ces  vaines  terreurs  je  voi  Ton  inconitance  ; 

Tout  me  l'apprend  5  Ton  trouble,  Tes  regards  con- 
fus , 

Sa  fuite  ,  vos  difcours ,  fes  plaintes ,  vos  refus ,  . 

Mon  ame  ,  malgré-moi ,  de  foupçons  occupée  , 

Eft  trop  tendre  en  effet  pour  n'être  pas  trompée 
MITRANE. 

Madame ,  fongez-vous 

TALESTRIS. 

Qu'on  ne  m'en  parle  plus  5 

Je  n'entens  qu'à  regret  des  difcours  fuperflus. 

EaifTe-moi ,  de  mes  maux  interprète  finiitre  $ 

D'un  inridelle  Amant  trop  ridelle  Miniftre. 

Va  lui  conter  mon  trouble  ,  &  ton  barbare  foin  , 

Ma  douleur  fe  redouble  à  t'avoir  pour  témoin. 

Mon  dépit,  mes tranfports contre  un  ingrat  que 
j'aime, 

Ne  me  permettent  pas. . . .  Mais  le  voici  lui-mê- 
me. 

mmm 

?S  C  E  N  E       II. 

TALESTRIS. ,  T  I  R I  D  A  T  E ,  B  A  R- 
SINE,  MITRANE. 

TALESTRIS. 

SEigneur,  ne  feignez  plus  j  mes  yeux  fe  font 
ouverts  : 
Je  voi  que  votre  cœur  s'eft  Iafle  de  mes  fers , 
Et  que  l'indifférence  >  ou  quelqae  ardeur  aott- 
velk> 

T  y 
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Ont  détruit  un  amour  que  je  croyols  ridelle, 

TIRIDATE. 
Que  dites-vous ,  Madame  ?  en  l'état  où  je  fuis  y 
Faut-il  que  votre  plainte  irrite  mes  ennuis  ? 

TALESTRIS. 
Au  prix  de  tout  mon  fang ,  j'aimerois  à  vous  ren- 
dre 
Le  calme?  &le  bonheur  que  vous  deviez  atten- 
dre. 
Mais,  Seigneur,  votre  fort  ne  dépend  plus  de 

moi , 
Avouez-le--  faifie  de  remords  ,  &  d'effroi, 
Votre  fîncerité  ne  fe  trahit  qua  peine  > 
"Et  montre  malgré  vous  ,  que  la  feinte  vous  gêne* 
J'ai  toujours  démêlé  vos  fecrets  fentimens  • 
Mes  yeux  fur  votre  front-  lifent  vos  mouvement 
Je  vous  ai  trop  aimé ,  pour  ne  vous  pas  eonnoî- 
tre. 

TIRIDATE. 
Qu'ofez-vous  foupconner  ? 

TALESTRIS. 

Vous  attendez  peut-être  j 
Que  déformais  livrée  à  des  tranfports  jaloux, 
En  reproches  fanglans  j'éclate  contre  vous  ; 
Que  pour  vous  ramener  par  des  juftes  allarmes* 
Je  prefe^te  a  vos  yeux  toute  l'Afie  en  armes  , 
Tous  ie%Rois  déjà  prêts  àvanger  mes  appas.    . 
Tous  fes  Peuples  unis ,  vous  ne  les  craignez  pas. 
Vous  nêibiiirez  point ,  ingrat ,  de  ma  foibleffe. 
Tranquille  en  apparence ,  &  de  mes  fens  m*îr 

trèfle  > 
Je  dévore  des  pleurs  cruels  à  retenir, 
Ev  remets  à  l'Amour  le  foin  de  vous  punir  5 
Bien  que  vous  m'expofîez  ,  fans  égard,  fans  juf- 

tice  , 
A  toutes  les  horreurs  d'un  éternel  fuplice  , 
Et  qu'un  poifonpar  vous  répandu  fur  mon  fort  , 
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Me  couvre  d'infamie ,  &  me  livre  à  la  mon. 
TIRID  A  TE. 

Non ,  vous  ne  mourrez  pas.  Ce  fera  moi  ,  Ma- 
dame ; 

Et  mes  derniers  foûpirs  juftifîeront  ma  fiâme  , 

Vous  connoîtrez  alors 

TALESTRIS. 

Prince ,  tous  ces  difeours  > 

Pour  guérir  mes  foupçons ,  font  d'un  foible  fe- 
cours. 

Que  dis-je  ?  en  ce  moment  vos  yeux  ,  votre  con- 
trainte 5 

M'en  donnent  de  nouveaux  ,  &  confirment  ma 
crainte  ; 

Mais  il  me  relie  encore  afTez  de  liberté, 

Pour  prendre  fur  mon  fortconleil  de  ma  fierté. 


SCENE    IIL 
TIRIDATE,  MITRANE. 

MITRANE. 

QUe  je  crains  fes  foupçons ,  fa  flârffe.  Se  fa. 
colère  ?  '    v 

Ses  yeux  perceroient-ils  le  funefte  myftere  , 
Que  jufqu'à  ce  moment  vous  leur  avez  caché  ? 
Mais,  Seigneur,  de  fon  fort  nêtes-vous  point 

touché  ? 
Ne  vous  rendrez-vous  point  à  fes  foins  ,  à  fes  lar- 
mes ? 

TIRID  ATE. 
Ah  !  fes  pleurs  pourroient  -  ils  ce  que  n'ont  pu 

fes  charmes  ? 
Mais  du  moins ,  fi  l'Amour  me  force  à  l'outrager, 

T  vj 
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le  trépas  qui  m'attend ,  fuffit  pour  le  venger. 
Penies-tu  qu  au  moment  que  ma  raifon  bannie*>  - 
De  mcs^fens  révoltez  permet  la  tyrannie  ; 
Que  prêta  fuecomber  à  la  noire' fureur  , 
Dont  le  nom  feul  infpire  une  invincible  hor- 
reur ; 
Mon  cœur  prcfque  entraîné  par  ce  penchant  ra- 
pide 
Craigne  encore  les  noms  d'ingrat ,  Se  de  perfide  ? 
"Non,  non,  détrompe-toi  :  Grâce  aux  courroux 

des  Dieux , 
II  faut  pour  m'étonner  ,  des  noms  plus  odieux, 
ïvienneme  touche  plus  que  ma  honte,  &  ma 

flâme  ; 
Toutes  deux  tour  à  tour  tyrannîfent  mon  ame. 
«Que  j'ai  tantôt  fouffert  i  Que  de  trouble,  & 

d'effroi  , 
Wa  caufé  l'entretien  de  mon  frère,  Se  du  Roi  ! 
Non ,  jamais  ma  raifon ,  de  tant  d'horreurs  faifie* 
Ne  fe  défendit  moins  contre  majaloufîe, 

M  I T  R  AN  E. 
Vous  ne  fongez  donc  plus  >  qu'un  opprobre  êtes» 

nel 
Suivra  dans  l'avenir  cet  amour  criminel  * 

TIRIDATE. 
Irrévocable  Arrêt  dont  la  rigueur  me  tuë  , 
Pourquoi  viens- tu  t'offrir  à  mon  ame  abattue*  > 
Du  Trône  qui  m'attend  tranquille  pofTefleur  , 
11  m'eft  donc   défendu  de  couronner  ma  fœur  > 
Et  je  puis  élever  une  Efclave  à  l'Empire  , 
Sans  qu'une  loi  barbare  ofe  me  contredire. 

MITKANE. 
Qu'entens-je  ?  vos  tranfports  à  l'excès  parvenus  > 
D  aucun  frein  déformais  ne  font-ils  retenus  ? 
Ne  travaillez.-vous  plus  du  moins  à  les  contrain- 
dre i 
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TIRIDATE. 
Je  ne  voî  que  la  mort  qui  puiffe  les  éteindre. 

MITRANE. 
Mourez  donc  ,  &  cachez  dans  l'étemel  nuit 
Vos  vœux  inceftueux ,  la  honte  qui  les  fuir. 
^'attendez  point  de  moi  de  lâche  complaifance •% 
Je  vous  vois  à  regret  vivre  fans  innocence  : 
Content  qu'un  prompt  trépas  vienne  vous  déroc- 
her 
A  l'abîme  effroyable  où  vous  allez  tomber  $ 
Je  ne  fçaurois  fouffrir  que  vous  viviez  fans  gloire, 
Des  droits  les  plus  facrez  vous  perdçz  la  mé- 
moire ; 
Votre  cœur-fe  Bourrît   dans  l'horreur  de  fora 

choix  j 
Par  le  mépris  des  Dieux ,  des  hommes ,  &  des 

îoix. 
EougiiTez  des  excès  où  fa  flarne  l'emporte. 

TIRIDATE. 
Que  veux-tu  ?^  Chaque  jour  elle  devient  plus  for- 
te. 
A  la  furmontcr  même  il  ne  faut  plus  ronger  r 
Mars  la  fuite  ,  &  le  tems  ,  pourront  me  loulager. 
Je  ne  puis  vivre  ici  (ans  y  voir  la  PrincefTe  , 
Et  fes  moindres  regards  irritent  ma  tendreife  , 
Comme  ceux  d'Abradate  irritent  mon  courroux^ 
Sous  un  Ciel  étranger  mon  fort  fera  plus  doux. 
Allons  enfevelir  >  dans  le  fond  de  l'Aile  r 
Mes  crimes?  mes  remords>  mes  feux*  ma  jalou- 

fie. 
Partons,  Se  choifi/fons  des  climats  écartez, 
Où  mes  foâpirs  au  moins  ne  foient  point  ccosê* 
tez, 

MITRANE. 
Etes-yous  réfolu  ? 
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TI  RIDAT  E. 

Je  meure  fï  je  diffère. 
Cachons  à  Taleitris  ce  départ  neceffaiie. 
Quand  je  ferai  parti ,  je  confens  que  le  Ror 
Recompenfe  Abradate  ,  en  couronant  fa  foi. 
Qu'ai-jedit  ?  &  mon  cœur  pourra-t'il  y  foufcrt- 


re  ?  *J 


N'importe,  je  le  veux,  en  vain  il  en  foûpire. 
Va  ,  ,  cours  tout  préparer  ;  ménage  les  inftans  : 
Un  jour  plus  tard  ,  peut-être  >  il  ne  feroit  plus 
reins. 
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TIRIDATE   fmL 

CE  départ  m'affranchit-d'un  fardeau  qui  me 
pelé. 
Jeté  rends  grâce >  ô  Ciel  !  ta  colère  s'appaife  , 
Puifque  je  viens  enfin  d'obtenir  de  mon  cœur , 
Qu'il  évite  un  objet  de  ma  raifon  vainqueur. 
J'ofe  même  elperer  qu  à  jamais  étouffée  > 
Ma  flâme  à  ma  vertu  fervira  de  trophée? 
Et  qu'un  jufte  fujetd'un  triomphe  éternel , 
Naîtra  des  feux  éteints  d'un  amour  criminel. 
Je  ne  te  verrai  plus ,  6  fœur  fatale  ?  &  chère  ! 
Les  Mersentre  nous  deux  vont  fervir  de  barrière. 
Je  ne  te  verrai  plus  :  &:  toutes  tes  beautez 
N'agiront  que  de  loin  fur  mes  fens  enchantez. 

Déformais  je  pourrai Mais  je  la  vois  encore  > 

Sa  prefence  rallume  un  feu  qui  me  dévore. 
Je  ne  me  connois  plus.  Impitoyables  Dieux  ! 
Quel  tenas  choiûflez-  vous  pour  l'offrir  à  mes 
yeux  ? 
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SCENE      V- 

TIRIDATE,  ERINICE,  ORASIE. 
E  R  I  N  I C  E. 

QUe  je  crains  le  projet  où  mon  amour  m'en» 

U  rafle  ! 

ORASIE. 
Eft-il  tems  de  manquer  de  courage  ? 
Songez  que  votre  fort  ne  dépend  que  de  vous  , 

Parlez  5  &  Tiridate  attendri 

ERINICE. 

LaifTe-nous. 

ïrfèfâ  jfê  #?£  yrê  '/ré?  ;jtë#fè  5v$  i*rë  /rë  -/sS 

SCENE     VL 

TIRIDATE, ERINICE, 

ERINICE. 

DAns  l'excès  où  le  Ciel  a  mis  votre  infortune. 
Mon  frère ,  je  craindrois  de  vous  être  im- 
portune y 
Si  par  mes  fentimcns  je  n'avois  mérité 
Que  vous  me  regardiez  avec  plus  de  bonté. 
Que  je  fouflfre  à  vous  voir  dans  cet  état  funefte  l 
J'implo*e  chaque  jour  la  juftice  celefte  -y 
Pour  vous  fur  les  Autels  je  prodigue  l'encens , 
Cependant  tous  mes  voeux  demeurent  impuiffans,  ■ 
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TIRIDATE. 

Ah,  ma  Cœur,  eft-il  vrai,  que  mon  malheur voujt 

touche  ! 
Que  cet  aveu  me  plaît ,  fortant  de  votre  bouche  : 
Que  j'en  fuis  foulage  1  Dieux  !  quel  puiflant  re- 
cours 
Recevrois-je  à  vous  voir,  à  vous  parler  toujours  ! 
Mais  quoi  que  vous  difiez  pour  flâter  votre  frère, 
L'intérêt  de  mon  fort  ne  vous  occupe  guère. 
D'autres  foins ,  d'autres  lieux  arrêtent  vos  defirs  3 
La  Cour  à  votre  cœur  offre  mille  plaifirs, 
Et  leur  appas  flâteur  vous  y  retient  fans  cef'fe. 

ERÏNICE, 
Hélas  !  que  ce  reproche  oflfenfe  ma  tendreffe  ! 
Prince ,  vous  le  fçavez  ,  dès  mes  plus  jeunes  ans 
Je  fus  unie  à  vous  par  des  nœuds  fi  puiffans  , 
Que  dans  quelque  difgrace  où  le  dsftin  vous  me- 
né , 
Je.... 

TIRIDATF. 
Non,  votre  amitié  n'égale  point  la  mienne? 
Vous  me  la  dépaignez  avec  trop  de  froideur  , 
Un  zèle  impétueux  parle  avec  plus  d'ardeur. 
Ah  !  que  vous  êtes  loin  de  celle  qui  m'enflâme  ! 
Que  vous  imitez  mal  les  transports  de  moname! 
Vous  ignorez  encor  les  plaifirs  infinis 
Répandus  fur  deux  cœurs  parfaitement  unis, 
Lorfqu'ils  font  parvenus  à  lier  leur  fortune  , 
A  fe  rendre  la  joye,  ou  la  douleur  commune  ? 
A  fe  chercher  fans  cefle ,  à  ne  fe  cacher  rien. 

ERINICE. 
Ah  !  quel  cœur  connoît  mieux  Tes  plaifirs  que  le 

mien  ? 
Et  pour  vous  en  donner  une  preuve  fîncerc  7 
Je  viens  vous  révéler  le  plus  fecret  myftere. . ,  > 

TIRIDATE. 
Quoi. ...  que  veut-elle  dire  ? 


ERINICE. 

Ah  !  je  n'ofe ,  je  crains  , 
le  trouble  de  vos  yeux  confond  tous  mes  detfeins^ 
Encor  plus  que  jamais  ,  quoi  que  je  me  propofe  , 
Votre  injufte  chagrin  à  mes  delïrs  s'oppofe. 
Je  le  vois  •  toutefois  il  faut  vous  découvrir 
Le  fort. . . 

TIRIDATE. 
Quelle  penfée  à  mes  yeux  vient  s'offrir  ? 
ERINICE. 
Mais  c'eft  trop  balancer,  toute  ma  crainte  eft 

vaine. 
Eclatez  mouvemens  dont  la  force  m'entraîne. 
J'aime  ;  mon  coeur  tenté  par  de  charmants  at- 
traits , 
N'a  pu  vaincre  l'Amour ,  &  parer  tous  fes  traits. 
Abradate.  ...  A  ce  nom  je  rougis ,  je  foûpire  5 
Ne  penetrez-vous  pas  ce  que  j'ai  peine  à  dire  > 
Seul  vous  vous  oppofez  aux  volontez  du  Roi. 

TIRIDATE. 
Dieux  !  cjuel  funefte  coup  vient  de  tomber  futf 
moi  ! 

ERINICE. 
Je  vous  ouvre  mon  cœur  ,  je  vous  montre  ma  fîâ- 

me  5 
Songez  qu'elle  peut  tout  fur  mes  fens  ■>  fur  mon 

ame. 
J'ai  fenti  tous  les  maux  qu' Abradate  a  foufferts  ,. 
Mes  yeux  comme  les  fiens ,  aux  larmes  font  ou- 
verts ; 
Et  même  en  cet  inftant  un  intérêt  fî  tendre  , 
Mes  craintes ,  mes  tranfports ,  me  forcent  d'en 

répandre. 
Hélas  !  par  un  refus  vous  me  defefperez. 

Que  ne  peut  ma  douleur 

TIRIDATE. 

Quoi  ;  ma  fœur ,  veus  pleurez  ? 


A*o  Tiritlati '"> 

ERINICE. 
En  êtes  vous  furpris  ?  Ce  n'eft  que  par  des  lan 

mes 
Qu'un  amour  violent  exprime  Tes  allarmes. 
Le  mien  l'eft  cent  fois  plus  qu'on  ne  le  peut  pen- 
fer. 

TIHID  A  TE. 
Ciel  !  de  combien  de  traits  mon  cceurfe  fent 
percer  ! 

ERÏNICE. 
Un  feul  mot  préviendra  les  maux  que  je  redoute. 
Afïurez  mon  bonheur.  Qu'eft-ce  qu'il  vous  en 

coûte  ? 
Mon  frère ,  au  nom  des  Dieux. . . . 
TIRIDATE. 

Ah  !  c'eft  trop  combattu  • 
Contre  tant  de  malheur  ,  je  manque  de  vertu, 
Laifïez-moi. 

ER1NICB. 
Quels  regards  !  quelle  fombre  trifietfe  î 
Mon  frère  >  quavez-vo'us  ? 

TIRIDATE. 

Je  cède  à  ma  foiblefïe. 
Je  me  meurs. 

E  R  I  N  I  C  E. 
Ah  !  rentrons  j  je  conduirai  vos  par- 
venez.» 

TIRIDATE. 
Si  vous  m'aimez ,  ne  me  fecourez  pas. 


fin  du  trolfiime  Afte, 


Tragédie.  451 

€3»  «g!*  *S§»  «3  S*  «ÊÏ* 
ACTE    IV- 


SCENE     PREMIERE. 
TIR1DATE,   MITRANE. 

TIRIDATE. 

OU  1 ,  je  croi  qu'à  la  fin  ne  pouvant  plus 
me  taire  , 
Ma  bouche  eut  de  mes  feux  déclaré   le 
Myftere. 
Mais  lorfqu-e  de  mes  fens  l'ufage  fufpendu  > 
Donnoit  prefque  la  mort  à  mon  cœur  éperdu  > 
Erinice  eft  ferrie  •  &  fa  prompte  retraite 
Rend  malgré  mes  transports  ma  victoire  parfaite. 
Quels  combats  !  quels  efforts  !  Mitrane ,  con- 
çois-tu 
A  quelle  horrible  épreuve  elle  a  mis  à  ma  vertu  ? 
Pour  fon  heureux  Amant  j'ai  vu  couler  fes  lar- 
mes. 
Helas  !  que  fa  douleur  ajoûtoit  à  fes  charmes  ! 
Qu'elle  aime  tendrement  1  qu'elle  eft   belLe  ! 

'    Grands  Dieux  ! 
Que  fa  beauté  flatoit  &  mon  cœur ,  &r  mes  yeux  ! 
Mais  piufque  de  mes  feux  ménageant  le  aiyfterç  > 


45*  Tiriâate , 

Je  n'en  ai  fait  cncor  que  toi  dépositaire  ; 

Ils  ne  paroîtront  point  j  partons.  As-tu  Congé 

Aux  apprêts  du  départ  dont  je  t'avois  chargé  ? 

MITRANE. 
Oui ,  Seigneur  •  &  bien-tôt ,  au  gré  de  votre  en- 
vie , 
Vous  quitterez  un  lieu  funefte  à  votre  vie. 
Choififiez  le  moment  où  vous  voulez  partir. 

TI  RI  DATE. 
Donne  le  dernier  ordre  ?  &  revien  m'avertir. 


SCENE      II. 

TIR  I  DATE/™/. 

OU  me  vois-je réduit  par  le  Ciel  en  colère  ? 
Près  de  régner,  je  fors  du  Palais  de  mon 
Père  : 
J'abandonne  uneCour  dont  je  fais  tout  refpojr  ! 
Mais  telle  eit  déformais  la  loi  de  mon  devoir  ; 
Il  faut  ou  m'éloigner  ,  ou  devenir  coupable. 
Garderai -je  toujours  un  iecret  qui  m'accable  > 
Puis-je  m'en  alturer  ?  Sijufques  à  ce  jour 
La  raifonplus  puiiîantea  fait  taire  l'Amour  • 
Si  j'ai  pu  voir  ma  fœur  me  découvrir  la  rlàme  , 
Sans  lui  montrer  les  feux  qui  dévorent  mon  ame  ; 
Si  de  cet  entretien  je  fuis  forti  vainqueur  , 
Dans  un  autre  l'Amour  entraînera  mon  cœur» 
Segarantira-t'il  d'un  moment  de  foibleffe  ? 
Si  jeterevoyois ,  redoutable  Princeffe  7 
J'aurois  peut-être  en  vain  jufqu' alors  combattu  , 
Il  eft  ?  comme  à  la.  vie  ,  un  terme  à  la  Vertu. 
Que  de  mes  mouvemens  la  contrainte  me  gène  ! 
Que  je  penfe  à  regret,..  Mais  que  veut  Timagene? 
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SCENE    III. 

TIMAGENE,   TIRIDATE. 
TIMAQENE. 

J\  Bradate ,  Seigneur ,  demande  à  vous  oarler 

Ti  RI  DATE.  r 

Abradate  !  Ah  !  ce  nom  fuffit  pour  me  troubler. 
M  oiez-vous  de  la  part  porter  cette  prière  > 

.  TIMAGENE.       Y 

•Lui  retuterez-yousune  grâce  dernière  ? 
Seigneur  ,  illa  demande  avec  tant  de  tranfport* 
<Jue  )  ai  cru. . . .  r"™* 

TIRIDATE. 

™  ,         ,  -t  jMe  feraHe  encore  cet  effort  > 

Mais  qu'attend-il  de  moi  >  e'eit  en  vain  ifM% 

Que  ,e  puiflc  à  Tes  vœux  devenir  moins  contrai- 

Sa  prefeace  ,  fa  plainte  aigrira  mon  courroux. 

TIMAGENE 
N°n  aoSuxf  nCUr  5  U  *'   VeUt  ^^  vos  g* 

Cette  foibfe  douceur  borne  fonefperancr 
Irai-je  l'avertir  ?  r  • 

TIRIDATE. 
c  *J     j    ••    r     f...ImP°«une prefeace' 
Soutiendrai-je  fa  vue ,  &  d'un  cœur  affermi 
Oppnmerai-je  un  Prince  autrefois  mon  ami  >  ' 
Digne  par  cent  vertus  de  l'hymen  d'ErinicV, 
Et  cp  n  eft  malheureux  que  par  mon  injuftice  > 
Qie  maigre  mes  fureurs  jc  fouffre  en  Paccablatit! 
Son  approche  a  rendu  mou  courage  trembla 
QS>1  viorne,  je  l'êi^s.  *  wwwant. 


.j 
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SCENE    IV. 

TI  RIDAT  Efeul. 

JL    ftêt  à  dompter  mon  ame  y 
Voyons  -  le    fans  courroux ,  &    couronnons  la 

flâme. 
Commençons  à  me  vaincre  en  faveur  d'un  Rival  ; 
Il  n  a  que  trop  gémi  d'un  caprice  fatal. 
Qu'un  cœur  né  vertueux ,  fe  trahit  avec  peine  i 
Non  ,  le  mien  ne  fent  plus  une  barbare  haine. 
Dieux  !  elle  fe  redouble  au  moment  que  je  voi 
L'objet  qui  la  nourrit >  paroître  devant  moi. 

.    S  C  E  N  E     V- 

[TIRIDATE, ABRADATE, 

ABRADATE. 


E  viens  de  vos  bontez  implorer  une  grâce, 
liports  excufe 


J  Mes  malheurs ,  mes  tranfports  excufent  mofc 

audace. 
Me  fera-t'il  permis ,  Seigneur. . . . 
TIRIDATE. 

Non ,  arrêtez, 
ABRADATE. 
Mes  foins  refpeclueuxferoient-ils  rebuter  f 
Ne  pourrai-je  à  vos  pieds. . .  « 
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TIRIDATE. 

Levez-vous ,  je  ^ordonne  % 
Plus  que  tous  mes  malheurs  votre  refpecl  m'é- 
tonne. 
Je  le  crains  •  il  rnoflfenfe ,  Se  je  n'exige  plus 
Des  devoirs  entre  nous  déformais  fuperrl us. 

ABRADATE. 
Quel  funefte  projet  !  Je  ne  puis  donc  prétendre 
Que  vous  vous  contraigniez  jufqu'à  vouloir  m'en- 

tendre  ? 
De  quoi  fuis-je  coupable  ?  Expliquez-vous ,  Sei- 
gneur. 
Car  torique  je  vous  voi  détruire  mon  bonheur , 
Je  n'en  accule  point  un  bizarre  caprice. 
Quand  vous  me  haïriez  ,  vous  me  rendez  juftice» 
Je  le  croi  :  Mais  je  jure  à  la  face  des  Dieux  > 
Que  le  fujet  encor  n'a  point  frappé  mes  yeux. 
Je  ne  le  connois  point  >  ce  déplorable  crime, 
Par  qui  j'ai  perdu  tout ,  en  perdant  votre  eftirae. 

TIRIDATE. 
Elle  n'eft  point  perdue. 

ABRADATE. 

Ah  !  puis-je  m'en  flàter  >. 
TIRIDATE. 
Lorfque  je  le  confeffe  ,  en  devez-vous  douter  ? 

ABRADATE. 
Dieux!  que  defentimensoppofez  l'un  à  l'autre! 
Terminez  à  la  fois  &  mon  trouble  ,  &  le  vôtre. 
Ils  durent  trop  long-tetns  5  parlez  ,  Seigneur  » 

parlez  , 
Pourquoi  m'ellimez  -vous  ,  lorfquc  vous  m'im- 
molez } 
Ou  pourquoi  croyez-vous  ma  perte  légitime  . 
Lorfque  je  vous  parois  digne  de  votre  eftime  ?  * 

TIRIDATE. 
Que  ce  difeours  m'accable  «  heUs  ! 


4^  Tiridate , 

ABRADATE. 

Pour  quels  malheurs 
Vos  yeux  en  ce  moment  répandent-iL  des  pleurs  ? 
Ah  !  j'ofe  me  fiàter  que  malgré  votre  haine,  [  ne* 
Malgré  les  mouvemens  dont  l'ardeur  vous  ^ntraî- 
Malgré  mes  foins  trahis ,  mes  refpeéts  méprifez  , 
Vous  déplorez  l'état  où  vous  me  réduifez. 
Votre  ame aux cruautez  neft  point  accoutumée; 
C'eft  pour^  d  autres  projets  que  les  Dieux  l'ont 

formée. 
Elle  reçut  du  Ciel  un  penchant  généreux , 
Qui  ne'lui  permet  pas  de  voir  des  malheureux. 
Que  dis-je  ?  Je  fuis  fcul ,  entre  un  peuple  innom- 
brable, 
.  Qui  ne  l'éprouve  point ,  facile  &  pitoyable  ; 
Je  fuis  feui  à  m'en  plaindre  :  Enfin  dans  les  cli- 
mats 
Où  la  gloire  a  conduit  vosdeiïeins&  vos  pas  » 
Tout  (entit  vos  bienfaits  après  votre  clémence  -x 
Un  plein  bonheur  par-tout  fuivit  votre  prefence  ; 
De  vos  moindres  vertus  les  Peuples  enchantez, 
Au  devant  de  vos  loix  couroient  de  tous  cotez. 
Rappeliez. , . . 

TIR  IDA  TE. 
Vos  difcours  n'entraînent  point  mon  ame» 
ABRADATE. 
C'en  eu:  dont  fait  >  Suivons  la  fureur  qui  m'en» 

flâme  5 
Mon  amour  déformais  réduit  au  defefpoir, 
Ne  balancera  plus  à  faire  fon  devoir  : 
Au  deftin  qni  m'attend  toute  ma  vertu  cède  » 
Et  pour  le  prévenir  je  ne  voi  qu'un  remède  t 
Ceft  la  mort,  Se  j'y  cours. 

TIRIPATE. 

Non  vivez. 
ABRADATE. 

Eh ,  comment 

.  Vivxai-jo 
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Vîvrai-je  pour  fentir  un  éternel  tourment  ? 
3c  ne  puis. ... 

TIRIDATE. 
Je  le  veux  :  Armez-vous  de  courage* 
Prince  ,  difpenfez-moi  d'en  dire  davantage 
Vos  malheurs  font  du  fort  d'inévitables  coups  ^ 
Peut-être  voudra-t'il  fufpendre  fon  courroux. 
Cependant ,  loin  de  moi  portez  votre  infortune* 
Votre  plainte  m'aigrit,votre.afpe&  m'importune^ 
Vivez ,  je  vous  l'ordonne;  &  fur  tout ,  déformais 
Cardez-vous  devant  moi  de  paroître  jamais. 

ABRADATE. 
J'obéirai ,  Seigneur  :  Mais  quel  afFreuxfupplice  ? 
îl  le  faut  toutefois.  Ciel  !  je  vois  Erinice. 
<Jue  fa  vûë  à  mon  cœur  caufe  un  trouble  puif- 
fant  ! 

TIRIDATE. 
Dieux  !  vous  ne  voulez  pas  que  je  meurs  inno- 
cent* 


SCENE      V l 

TIRIDATE,  ABRADATE,  ERINICE* 

ABRADATE. 

MAdame  ,  ma  douleur  ne  peut  plus  fc  con- 
traindre : 
Si  vous  la  partagezjc'eft  à  vous  de  vous  plaindrev 
Pattes  qu'à  votre  fort  mes  jours  puIfTent  s'unir  » 
Oufouffrez  que  j'évite  un  funefte  avenir. 
Adieu.  Puifient  vospleurs  attendrir  votre  frerel 
Seigneur ,  fi  rien  ne  peut  fléchir  votre  colère  , 
Mon  exil ,  ou  ma  mort  rempliront  votre  efpoir  « 
Et  vous  épargneront  U douleur  de  me  voir. 


4<8  Thridatc , 

SCENE      VIL 

TIRID  ATE,  ERINICE. 
ERINICE. 

C'Eft  donc-là  le  fuccès  qu'ont  obtenu  mes  lar- 
mes ? 
A  nous  priver  du  jour  trouvez-vous  tant  de  char- 
mes i 
Car  malgré  votre  haine  ,  il  faut  le  déclarer  , 
Mon  cœur  d'avec  le  fien  ne  le  peut  fe parer  : 
L'Amour  les  a  ferrez  d'une  il  forte  chaîne  , 
Que  leur  defunion  porte  une  mort  certaine; 
Mes  jours  font  attachez  à  des  liens  fi  doux. 

TIRID  ATE. 
£h  !  ne  mourrai- je  point    s'il  devient  votre  E- 
poux  ? 

ERINICE. 
Vous,  moi  frère  ? 

TIR  IDA  TE. 
Ah  !  lai-ffez  ce  nom  qui  m'importune  5 
Ce  nom  qui  fait  lui  feul  toute  mon  infortune  ; 
Ce  nom  par  qui  mes  vœux  font  toujours  traver- 

fez5 
Ce  nom  qui  me  confond  quand  vous  le  prononcez^ 

ERINICE. 
Ah  Ciel  ! 

TIRIDATE. 
Helas  !  pourquoi  le  fort  impitoyable 
Forma-t'il  entre  nous  ce  lien  qui  m'accable  ? 
Pourquoi  d'un  même  fang  ,  &  dans  les  mêmes 

lieux  , 
Nous  fit-il  recevoir  la  lumière  des  Cieux  > 
Et  pourquoi  dans  le  fein  dune  terre  étrangère  » 
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Inconnue  à  l'Àfie  ,  inconnue  à  mon  père, 
"Où  vos  divins  appas  auraient  pu  fe  cacher , 
Keme  permit-il  pas  de  vous  aller  chercher? 
Que  par  ce  prix  alors  ma  valeur  animée , 
Auroit  de  mes  exploits  chargé  la  Renommée  ! 

ERINICE. 
Que  penfeen  ce  moment  votre  efprit  agité  ? 
Eifc-ce  une  vaine  erreur  ?  eft-ce  une  vérité  ? 
Quel  crime,  quelle  horreur  me  faites-vous  -en- 
tendre ? 

TIR  IDA  TE. 
Qu'ai-je  fait ,  malheureux!  n'ai-je  pu  me  défen- 
dre... 
Ceft  ma  fœur  qui  me  parle  :  Ah  grands  Dieux  \ 

quai- je  dit  ? 
Je  rappelle  en  tremblant  mes  fens&  mon  efprit. 
Je  regarde  ...  je  fonge  ...  &  tout  me  defefpe're. 
Ma  lœur.  . .  Que  ce  filence  exprime  de  colère  î 
11  m'eft  donc  échappée  ce  fecret  odieux. 
Mais  fçachez  par  quel  fort  il  éeiate  à  vos  yeux. 
Je  partois  triomphant  de  vos  premières  larmes  ; 
la  fuite  me  fauvoit  du  pouvoir  de  vos  charmes» 
En  proye  à  mes  tourmens  fans  efpoird'en  guérir, 
Je  courois  dans  l'exil  les  pleurer ,  &  mourir. 
Les  Dieux  n'ont  pas  voulu  qu'achevant  ma  vic- 
toire 
Je  finifle  ma  courfe  avec  toute  ma  gloire; 
Ils  m'ont  <encor  rendu  témoin  de  vos  douleurs  » 
Et  je  n'ai  pu  deux  fois  refiiler  à  vos  pleurs. 

ERÏNICÈ. 
Je  frémis. 

TIRIDATE. 
Vous  voyez  d'où  partoient  mes  caprices. 
Airtfï,  juïtifiez,  toutes  mesinjuftices, 
Et  croyez  que  contraint  à  pouffer  des  foupirs, 
Je  meurs  fans  efperance ,  &  même  fans  delîrs. 
J«  vous  »tte#e ,  ô  Pieux  !  voue  puiffance  entière 

Vij 
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N'a  pu  de  ma  raifon  éteindre  la  lumière.. 
Si  je  n'ai  pas  vaincu  dans  ce  combat  fatal, 
J'ai  eonfervé  toujours  un  avantage  égal. 
Si  mon  cœur  fut  faifî  d'une  indigne  furprife  » 
Pu  moins  ma  volonté  n'y  fut  jamais  foûmife. 
Mais  ce  n'eft  point  aiTez  pour  me  juftifier  ; 
La  furprife  eft  un  crime,  il  le  faut  expier. 
Ma  gloire  ,  vos  terreurs  >  mes  craintes,  le  deman- 
dent ; 
Je  dois  me' dérober  aux  remords  qui  m'attendent. 
Par  un  affreux  exemple  il  faut  épouvanter 
Les  coeurs  infortunez  qui  pourroient  m'imiter. 
D?  vos  yeux  indignez  I3.  colère  m'anime » 
Je  crains ,  en  les  voyant  >  4e  faire  un  nouveau  cri- 
me : 
Mais  je  ne  craindrai  plus  de  les  voir  déformais  , 
Puifque  les  miens  enfin  fe  ferment  pour  jamais» 
Voyez  couler  mon  fang  au  gré  de  votre  envie. 

ERINICE. 
Ah  !  je  vous  aime  affez  pour  vous  fauver  la  vie» 
Arrêtez  ,  malheureux  5  ne'  me  condamnez  pas  , 
Pour  comble  d'infortune  ,  à  voir  votre  trépas. 

TIRIDATE- 
A  ce  jufte  defTein  devez-vous  mettre  obftacle  y 


SCENE     VIII. 

TIRIDATE,  ERINICE,  ARTABAN. 

ARTABAN., 
/"N  Ue  vois-je  ?  Dieux  puiffans  !  quel  étrange 
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ÊRINICE. 
Ah,  mon  frère  !  eft-  ce  vous  que  je  vois  en  ces 

lieux  ? 
Prenez  foin  de  ce  Prince. 


SCENE    IX- 

TIRIDATE,  ARTABAN. 

ARTABAN. 

Xi  N  cr©irai-je  mes  yeux  > 
l^uels  tranfpons  $  quels  projets  la  doufeur  vous 

fuggere? 
IQvie  don- je  foupçonner  ? 

TIRIDATE. 

Ah  !  par  pitié  >  mon  frère  » 
^Keme  regardez  pas,  je  vous  fuis. 

ARTABAN. 

Quelle  horreur  ! 
Sauvons-le  toutefois ,  prévenons  fa  fuïeur. 


Fin  du  <jH4trlème  Afte, 


Viiî 


ACTE   V- 

»         ■  ■  — ■*• — ■  ■•  ■  *    "— 

SCENE     PREMIERE. 

E   R   I  N  I  C  E    feule. 

JE  tiens  dans  ce  Palais  une  route  incertaine^ 
En  cent  lieux  dnferens  mon  defefpoir  m'en- 
traîne 5 
Où  puis-je  m'enfèrmer  ?  quel  exil ,  quels  deferts 
Déroberont  ma  honte  aux  yeux  de  l'univers  ? 
Qu'ay-je  oui  ?  Quels  transports,  quels  defîrs ,. 

eue!  le  il  âme, 
Malheureux  Tividate  ,  ont  embrafe  ton  ame  ? 
Mon  Frère  cïi  mon  Amant  >  il  me  l'a  dit  !  Heias  fc 
A  quoi  deilinoîs-tu  >  Ciel ,  mes- trilles  appas  ? 
Et  toi  Divinité  que  l'Orient  révère  , 
A  de  pareils  forfaits  prêtes-tu  ta  lumière  ? 
Exécrable  projet  d'un  Prince  criminel  ! 
Mais  fuis-je  moins  coupable  >Ah  !  fouvenir  cruel  ! 
Seule  ,  entre  deux  amis  je  fais  naître  la  haine  ; 
Je  porte  le  poignard  dans  le  coeur  d'une  Reine  -> 
Je  détruis  les  vertus  r  j'efface  les  exploits 
D'un  Héros  jufqu'ici  le  modèle  des  Rois  -y     - 
Je  remplis  cette  Cour  de  tumulte  &  d'allarmes  t 
Dieux  I  faut-il  à  ce  prix  acheter  quelques  char- 
mes ? 
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S  CEN  E    IL 

ART  A  BAN  j    ERINICE. 
A  R  T  A  B  A  N. 

MA  fœur,  je  viens  peut-être  augmenter 
vos  douleurs  : 
Mais  ne  nous  {tarons  plus  de  cacher  nos  malheurs  ; 
ieur  bruit  déjà  par  tout  commence  àfe  répandre. 
Xa  fiere  Taleftrh  3  qui  vient  de  les  apprendre , 
Semble  Te  préparer  à  s'éloigner  de  nous  : 
Que  n'entreprendra  point  Ton  amour  en  couroux  ? 
Elle  ira  publier  la  honte  de  mon  frère  : 
Quels  feront  fes  tranfports,&  que  dira  mon  père  ? 

ERINICE. 
je  le  voi.  Je  crains  trop  de  m/offrir  à  fes  veux  ; 
Précipitons  mes  pas ,  pour  fortir  de  ces  lieux. 
Qu'il  ignore  ma  peine  ?  &  ma  crainte  mortelle, 

mrnrnmm  mmè-mwmm 

SCENE     III 

ARSACE  ,   ERINICE   ,   ARTABAN. 
ARSACE. 

MA  fille  ,  ou  courez-vous  ?  Mais  en  vain  fe 
l'appelle. 
Quel  defordre  en  ces  lieux  fait  méprifer  mes  loix  ? 
Artaban  ,  demeurez  ,  reconnoiffez.  ma  voix. 
Quel  malheur  inconnu^uelle  horreur  imprévue j 

Viiij 
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Qaeî  tronblcquel  effroi  frappe  par  tout  ma  vue  î 

De  ma  rencontre  ici  vous-même  épouvanté  , 

Mon  fils,  de  quelle  crainte  êtes-vous  agité? 

Les  yeux  noyez  de  pleurs  j'ai  vu  fuir  Erinice, 

Elle  a  vu  Tiridatej  auroit-ill'injuftice, 

Haïffant  fon  Amant ,  de  la  haïr  aufli  ? 

Vous  le  fçavez ,  parlez ,  j'en  veux  être  éclaircL 
A  R  T  A  B  A  N. 

Eh  ,  plût  au  Ciel ,  Seigneur ,  qu'il  haït  Erinice  ! 

Mais  s'il  faut  qu'à  vos  yeux  fon  defiein  s'cclair- 
cifle , 

Cherchez  d'autres  que  moi  pour  vous  en  infor- 
mer j 

C'eft  à  moi  de  le  plaindre ,  &  non  de  l'opprimer. 
A  R  S  A  C  E. 

Que  s'eft-il  donc  pa(fé,que  vous  n'ofîez  me  dire  > 

D'où  vient  que  de  ma  Cour  Taleftris  fe  retire  ? 

le  Prince  l'a  trahie  >  il  n'en  faut  point  douter  ; 

Tout  aide  à  m'en  convaincre  ,.&  rien  à  me  flater. 

Mais  y  Dieux  !  à  fon  amour  quel  autre  objet  l'ci* 
levé  ? 

Une  foudaine  horreur  dans  mon  ame  s'élève. 

De  ce  Prince  inquiet  les  mortelles  douleurs  ; 

Son  étude  à  cacnerfon  trouble &fes  malheurs; 

Pour  l'Amant  de  fa  fœur  fa  haine  inexorable  j 

Sa  langueur,  tout  fait  naître  un  foupçon  qui  m'ac- 
cable. 

Mon  aveuglement  cedeàdetriftes  clartez. 

<Jue  je  crains  d'entrevoir  d'horribles  veritez  î 

Plut  au  Ciel ,  dites  vous ,  qu'il  haït  Erinice  ? 
AR  TAB  AN. 

Ne  cherchez  point  vous-même  à  vous  faire  un 
fupplice, 

En  voulant  pénétrer  >  Seigneur  ,  dans  des  fecret* 

Qui  ne  vous  offriront  que  d'odieux  objets. 

La  crainte  d'attirer  votre  jufte  colère, 

Aux  termes  du  devoir  ramènera  mon  frerc  5 
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taifïcz  agir  fur  lui  la  raifon  &r  le  tems. 
A  R  S  A  C  E. 

Ah  !  vous  m* en  dites  trop,mon  fils,je  vous  entens, 

Ainfi  d'un  crime  affreux  Tiridate  eit  coupable , 

D'un  opprobre  éternel  Tiridate  m'accable. 

Mais  de  tout  mon  pouvoir  j'armerai  mon  cour- 
roux , 

Pour  effacer  l'affront  dont  il  nous  charge  tous. 

Bien-tôt....  Taleftris  vient.  Qu'on  cherche  aufïî 
ma  fille; 

Que  ma  juftice  éclate  aux  yeux  de  ma  famille. 

SCENE     IV. 

ARSACE,ARTABAN,TALESTRIS  , 
BARSINE. 

AKSACL 

MAdame,  venez-vous  d'un  père  malheureux  , 
Ou  plaindre  > ou  rendre  encor  le  fort  plus 
rigoureux  ? 
Venez -vous  contre  un   fils  me  demander  ven- 
geance ? 
J'en  attefte  le  Ciel,  &  les  Dieux  qu'il  offencc  ,- 
Vous  l'obtiendrez.  Heureux  ,  fi  je  puis  en  effet 
Rendre  lapeine  égale  à  l'horreur  du  forfait  L 
Je  ne  fuis  plus  fon  père. 

TALESTRÏS. 

Ht  moi  y  defefperée , 
De  (es  malheurs,  des  miens ,  des  vôtres  pénétrée  y 
Je  luis  toujours  pour  lui  ce  que  je  fus  jadis , 
ijuand  mes  vceuxfe  bornoient  à  l'hymen  de  ce  fils*. 
Je- le  trouve  toujours,Seigneur,malgré  fcn  crime^ 
Digne  de  ma  pitié  1  digne  de  mon  eftimc  ? 

V  v 
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Je  ne  l'accufe  point  d'avoir  trahi  fa  foi , 
-D'avoir  feint  un  amour  qu'il  n'eût  jamais  pour 

moi  : 
Un  trop  noir  afcendant  tyrannifoît  fon  ame  j 
Il  brûloit  malgré  lui  d'une  funefte  flâme  , 
Que  les  Dieux  irritez  allumoient  dans  fon  cœur,. 
Et  dont  malgré  leur  haine  ,  il  fut  long  -  tems. 

vainqueur. 
Souffrez  que  je  le  voye  ;  &:  s'il  faut  qu'il  perifle  > , 
Qu'il  connoirTe  du  moins  que  je  lui  rends  juftice  5 
Que  fans  lui  reprocher  les  pleurs  que  je  répans  , 
Contre  un  Père  irrité  feule  je  le  défends, 
Et  m'apprête  à  mourir  fidtlle  à  fa  mémoire  > 
Si  tout  mon  fang  versé  peut  lui  rendre  fa  gloire 

ARSACE. 
Ah  !  que  tant  de  vertus  me  font  encor  haïr 
Le  malheureux  ,  l'ingrat,  qui  vous  a  pu  trahir  I 
Madame  ,  vos  bontez  fi  mal  recompenlees 
Jamais  de  mon  efprit  ne  feront  effacées. 


SC  E  N  E    V.. 

ARSACE ,  ARTABÀN  ,  TALESTRIS  \ 
ERJNICE,  BARSINE,ORASIE. 

ERINI  CE.. 

Y  Os  ordres  abfolus  m'appellent  en  ces  lieu*  > 
J'obéis.    Mais  plutôt  chafîez-moi  de  vos 
yeux  , 
Seigneur,  &r  que  les  miens  de  tant  de  maux 

coupables , , 
Ne  rencontrent  jamais  vos  regards  redoutables  : 
Un  éternel  exilert  tout  ce  que  j'attens. . 


ARSÀCE. 
Ah  !  loin  de  vous  bannir  ,  ma  fille  \  je  prétens 
Couronner  vos  vertus  aux  veux  de  Tiridate  ; 
Je  veux  qu'il  toit  témoin  du  bonheur  d  Ab/adate  , 
Mitrane 

S  C  E  N  E    VI- 

ARSACE  ,  ARTABAN  ,  TALESTRIS  , 
MITRANE ,  BARSINE,  ORASIE. 


M 


ARSACE. 


Ais  ces  pleurs  dont  vos  yeux  font  remplis, 
Ne  doivent  point  couler  pour  un  indigne  fils. 

MITRANE. 
Vous-même  ne  pourriez  refufer  de  le  plaindre, 
Si  vous  fçaviez  ?  Seigneur,  tout  ce  qu'il  nous  fait 

craindre  ; 
Si  de  fou  repentir  vous  voyiez  les  tranfports  , 
Et  le  terrible- état  où  l'ont  mis  fes  remords. 

ARSAC  E. 
Que  voulez-vous  me  dire  >  &  que  fait  Tiridate  ?' 

MITRANE. 
7e  l'ai  laiffé  >  Seigneur  ,  gardé  par  Abradate  , 
Qui  lui  rend  tous  les  foins  d'une  tendre  amitié. 
Soit  grandeur  dame  en  lui,foit  devoir  ,  foir  pitié, 
Plus  que  vous ,  à  fa  vue  accablé  de  triftefle  ,  - 
Ce  Prince  généreux  dans  fon  fort  sinteiefîe. 

ARTABAN. 
Ah ,  frère  infortuné  ! 

TALE  S  TRI  S. 

Que  faut- il  juftes  D«>- 

Vvj 
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MITR  ANE. 

Je  l'ai  fuivï  tantôt,  au  for  tir  de  ces  lieu*. 
D'abord  Renfermant  feul ,  il  fe  chache  à  ma  vue» 
J'approche  malgré  lui  :  Ta  prefence  me  tuë  j 
Laine-moi >  m'a-t'il  dit  ;  pourquoi  me  venir  voir? 
J'ai  brûlé ,  j'ai  parlé  ,  j'ai  trahi  mon  devoir  5 
J'ai  facrifié  tout  à  ma  honteufe  flâme , 
Aux  noirs  égaremens,auxtranfports  de  mon  ame  • 
Ma  fœur  lésa  connus  :  Quels  criminels  jamais 
Ont  fîgnalé  leur  nom  par  de  plus  grands  forfaits  * 
Ah  !  pour  renouveller  les  fureurs  de  Cambife  * 
Je  n'avois  qu'à  pouffer  ma  funefte  entreprile  ^ 
Après  avoir  tenté  de  feduire  ma  fœur , 
Il  ne  me  reftoit  plus  qu'à  lui  percer  le  cœur. 
A  ces  mots  rtofant  plus  foûtenir  la  lumière  » 
Il  détourne  les  yeux ,  Se  ferme  la  paupière  $ 
Des  reproches  fecrets  que  lui  fait  fa  vertu  > 
Son  efprit  accabléV  fon  corps  même  abbatu  > 
Il  demeure  immobile ,  il  frémit ,  il  s'égare  $ 
Une  aveugle  fureur  de  fon  ame  s'empare.. 
Défiguré  ,  faifid'un  morne  defefpoir  , 
Il  relevé  fur  moi  fes  regards  fans  me  voir  5 
Il  parle  ,  &  ne  tient  plus  que  des  difeours  fans 

fuite  , 
Malgré  ma  réiïitance  il  veut  prendre  ta  fuite 
Cherchant  fans  le  trouver  le  chemin  de  ces  lieux  r 
la  terreux  &  la  mort  font  peintes  dans  Ces  yeux.; 
J'ignore  quels  objets  lui  prefente  fon  ame  : 
Mais  il  nomme  Erinice  ,  &  vous  auffi ,  Madame. 
Tout  pleure,  tour  obferve  un  filence profond  -} 
A  fes  cris  redoublez  ce  Palais  feul  repond  ; 
Enfin  il  fent  les  coups  d'un  deitin  trop  contraire  y 
Pour  ne  pas  mériter  la  pitié  de  fon  Père. 

ARSACE. 
Je  veulois  le  punir  ,  vous  en  êtes  témoins  ; 
Le  Ciel  n'a  pas  daigné  s'en  remettre  à  mes  foins  » 
Je  le  vois  ;  toutefois  fi"  le  crime  eft.  horrible» 


Tragédie.  469 

Que  la  punition ,  juftes  Dieux ,  eft  terrible  ! 
Mais  il  vient.   Sa  fureur  femble  ravoir  quitté. 

SCENE   DERNIERE. 

ARSACE ,  TIRIDATE  .ABRADATE, 
ARTABAN  ,  ERINICE  ,  TALES- 
TRIS  >  MITRANE  ,  TIMAGENE,, 
Suite. 

TIRIDATE. 

OU  fuis-je ?  quel  fpetftacle ici  m'eft  prefenré  7 
Artaban  ,  Taleftris ,  Erinice ,  mon  Père  ! 
Que  leur  dirai-je  ?  O  Ciel  !  je  ne  puis  que  me 
taire. 

TALESTRIS. 
Que  cet  objet  m'afflige,  &m'infpire d'effroi  ! 
Dans  quel  état  ,  Seigneur ,  vous  montrez.-vous 
au  Roi  } 

.    TIRIDATE. 
Eh ,  Madame  >  quel  foin  prenez.-vous  d'un  coupa- 
ble ? 
Seigneur,  je  n'artens- point  qu'un  regard  favora- 
ble 
Tombe  encor  par  pitié  fur  un  indigne  fik. 
Mes  crimes  ont  été  trop  long-tems  impunis  5, 
Vangez-vous. 

ARSA.CE, 
Ah  ,  mon  fils  ! 
TIRIDATE. 

Helas  !  le  fuis-je  encore  > 
Mon  amour ,  ma,  fureur ,  mon  nom  vous  desho- 
nore, 
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ARSACE. 
Mon  fils  ,  ton  repentir  vient  de  me  rendre  à  toi. 
Mais  il  ne  détruit  pas  l'horreur  que  j'ai  pour  moi.. 
0.  fouvenir  fatal  \ 

TALESTRIS. 

Eloignez-en  l'image. . 
TIRIDATE. 
Ses  traits  toujours  prefens  ,  accablent  mon  cou- 
rage. 
Mes  forfaits  ,  mes  malheurs  ,  mes  noirs  égare- 

mens  , 
Tout  fe  montre  à  mes  yeux  dans  ces  affreux  mo- 

mens. 
Je  perds  tout  en  un  iour,D*eux ,  par  votre  colère  ? 
L'eftime  des  Mortels ,  l'amitié  de  mon  père  , 
Ma  gloire  ,  ma  raifon  , &:  même  ma  fureur, 
Qui  de  mon  fort  cruel  me  déroboit  l'horreur.. 

ARTAB  AN. 
Oubliez  voS'malheurs ,  &  vos  erreurs  paflees , . 
Que  déjà  vos  remords  n'ont  que  trop  effacées,. 

TIRIDATE. 
Ah  ,  mon  frère  !  la  mort  les  effacera  mieux  : 
Je  la  féas   qui  s'approche  >  &  j'en  rends  grâce  aux  ; 
Dieux. 

TALESTRIS.. 
Kon  ;  vivez  pour  régner. 

ARS  A  CE. 

C'eft  moi  qui  t'en  convie  ? 
Mon  fils. 

TIRIDATE. 
Je  n'ai ,  Seigneur  ,  plus  de  part  à  la  vie. 
MITRANE.    ■ 

Quoi  donc 

TIRIDATE. 
Dans  les  momcns  que  j'ai  pailé  fans  toi  - 
Par  un  heureux  poifon  j'ai  difposé  de  moi  5 
V  agit  maintenant. 
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TALE  S  TRIS. 
Ah  Seigneur  ! 

ARTAB  AN. 

O  mon  frère  J: 
Helas  !  qu'avez-vous  fait? 

TI  RI  DATE.. 

Ge  que  je  dèvois  faire,. 
Perdu ,  jdefefperé  >  honteux  de  mes  fureurs y 
JLa  Mort  feule  pouvoit  me  fecourir  *  je. meurs. 

Indigne  de  vos  vœux  dans  mon  deftin  funeite  9  - 
Madame  ,  de  mes  jours  j'ai  dû  trancher  lé  refte. 
Mon  frère  plus  heureux,  &  plus  digne  de  vous  s 
En  affûtant  la  paix ,  deviendra,  votre  époux. 
Olii ,  Prince  ,  c'eft  à  vous  de  confolermon  pere  3 
Mes  crimes  lui  rendront  ma  perte  moins  amere. 
Régnez.   De  vos  exploits  les  Parthes  amoureux? . 
Recevront  avec  joye  un  Roi  fi  généreux. 
Seul  digne  fils  d'Arface  ,  il  faut  que  fon  Empire 
Soit  le  prix  des  vertus  que  fon  fang  vous  infpire. 
Ma  fœur^car  étant  prêt  d'aller  devant  lés  Dieux, 
J'ofe  vous  regarder  >  &  ne  crains  plus  vos  y-eux  • 
Ne  prononcez  jamais  le  nom  de  Tiridàte  ,-' 
Oubliez-moi.  Pour  vous ,  généreux  Abradate  > , 
JoiïiiTez  d'un  bonheur  par  ma  mort  affermi  -3 
Enfin >fouvenez -vous  que  je  meurs  votre  ami. 

ABRADATE. 
Ah  ,  Seigneur  !  je  voudrons  par  tout  mon  fang.... . 

TIBIDATE. 

Ce  zélé 
Fait  rougir  un  ami  qui  vous  fût  infidelle. 
Je  ne  mérite  pas  des  foins  fi  généreux.  . 
Je  meurs  $  par  mon  trépas  >  vous  vivrez  tous  heu- 
reux. 
Confervez  feulement  une  indigne  mémoire 
ITun  Prince  infortuné ,  qui  s'immole  à  fa  gloire  5 
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Je  n'exige  plus  rien.   Cher  Mitrane  %  aide-moi  • 
Dans  mes  derniers  momens  ,  je  ne  veux  voir  que 
toi. 

ARSACL 

Ah  Dieux  ! 

ARTAB  AN. 

Que  je  le  plains  ! 
TALESTRIS. 

Que  fa  perte  m'accable  ! 
ABRADATE. 
(Quel  bonheur  à  ce  prix  peut  nous  être  agréable  ? 
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DORANTE,  Mari  de  Celie. 

CELIE,  Femme  de  Dorante,. 

JULIE  ,  Sceur  de  Dorante. 

CLITANDRE,  Coufin  de  Celle  y8t 
Amant  de  Julie; 
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Clitandre. 
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La  Scène  eft  a  Paris  ,  dans  la  maifoft 
de  Dorante. 
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ACTE     | 
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SCENE     PREMIERE. 

JUS  TIN  E  ,  B A  BEL 

I  US  T  I  N  E. 

Oùs  voilà  donc  venue  ?  Approchez». 

il  eft  teins. 
Que  vous  preniez  de  moi  des  avis. 
imporïans. 
BABET. 
^(rayment  c'ell  une  gr*ce>  oùje.n'ofois  prétendre,». 
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JUSTINE, 
fort  bien  :  mais  avant  tout  commence*  par  m'ap» 

prendre 
Votre  âge  &  votre  nom. 

BABET. 

Volontiers ,  j'y  conferrs. 
L'on  m'appelle  Babet.  J'aurai  bien-tôt  vingt  ans. 

JUSTINE. 
Ah  quel  âge  charmant  !  Quel  pays  eft  le  vôtre  ? 

BABET. 
Paris  :  8e  vous  6V  moi  n'en  connoiffbns  point  d'au* 

tre. 
Par  un  heureux  deftin  je  Viens  fervir  ici. 

JUSTINE. 
Connoiffez-vous  le  train  de  cette  maifon-ci  ? 
De  quel  air  on  y  vit,  &  quel  homme  eft  Do* 
rante  ? 

BABET. 
Je  fçai  qu'il  a  du  moins  vingt  mil  écus  de  rente  s 
Qu'il  eft  homme  de  robe. 

JUSTIN!, 

t  Et  fur  ce  fondement 
Peut-être  penfez-vous  qu'il  vit  obfcnrémcnt  * 
Et  que  de  fes  pareils  l'auftere  ceconomie , 
Ixerce  inceflamment  toute  Ta  prud'hommie , 
Qu'il  excelle  dans  l'art  de  vivre  à  peu  de  frais  9 
Qu'avec  le  jour  naiffant  il  s'enferme  au  Palais  > 
Qu'à  ce  trifte  devoir  fon  ame  eft  affervie  , 
Et  qu'à  l'amour  du  biea ,  il  immole  fa  vie  ? 
Point  du  tout.    Ceft un  homme  amoureux  iu 

plaifîr , 
Ennemi  du  travail ,  toujours  plein  de  loïfir , 
Méprifant  fes  égaux ,  &  depuis  fon  enfance  > 
Nourri  dans  le  repos ,  dans  la  magnificence  » 
Cherchant  les  Courtifans  &  les  gens  du  bel  air  7 
Imitant  leur  exemple  »  &  les  traitant  de  pair. 
U  chaife,  il  court  le  Cerf,  eft  homme  de  carrï- 
pagne  , 
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Aime  le  jeu  ,  la  table  &  le  vin  de  Champagne  j 
Décide  &  parle  haut  parmi  les  beaux  efprits , 
Impofe ,  plaît ,  commande  aux  belles  de  Paris  » 
D'habits  tout  galonnez  remplit  fa  garderobe , 
Et  n'a  rien  en  un  mot  du  métier  que  la  robe. 

B  A  B  E  T. 
Qu'il  porte  rarement. 

JUSTINE. 

On  ne  le  peut  pas  moîns. 
Pour  fa  femme  Celie  »  à  qui  je  rends  mes  foins.... 

B  A  B  E  T. 
Eh  bien  ? 

J  U5TINE. 
Ses  ennemis  difent  qu'elle  eft  coquette  * 
Que  toujours  fes  regards  tentent  quelque  défaite. 
Cependant  ils  ont  tort  î  Mais  elle  ne  hait  pas 
La  louange  &  l'encans  qu'on  donne  à  Ces  appas  ; 
Elle  s'en  applaudit  dans  le  fond  de  fon  ame  ; 
Elle  a  de  la  vertu  ,  mais  elle  eft  belle  &  femme  » 
Elle  aime  à  plaifanter  ,  à  fourirc  en  paffant  , 
Elle  a  1'acciieil  flateur  ,  le  coup  d'œil  careifant  f 
Et  croit,  lorfque  le  cœur  eft  en  effet  fidèle , 
Qu'un  fouris,qu'un  regard  n'eft  qu'une  bagatelle. 

BABET. 
Une  femme  ainn*  faite  eft  un  terrible  éciïëiJ, 

JUSTINE. 
Ah  que  fouvent  Celie  a  confondu  l'orgueil 
De  ces  Héros  d'amour  remplis  de  confiance  ! 
J'en  ai  vu  qui  flattez  d'une  ferme  efperanee 
De  trouver  ce  moment  qui  couronne  l'amour  » 
Furent  après  fïx  mois  comme  le  premier  jour, 

BABET. 
J'en  fuis  perfuadée  :  Et  la  fœur  de  Dorante 
Julie ,  à  qui  le  fort  me  donne  pour  fuivante  »     t 
Quel  eft  fon  caractère  ? 

JUSTI  NE. 
Elle  a  de  la  douceur  « 
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Des  appas. 

BABET, 
Croyez-vous  qu  elle  ait  donné  fon  coeur* 
Qu'elle  aime  ? 

JUSTINE 
En  arrivant  c'eit  vouloir  trop  apprendre. 
Dame  ! 

BABET. 
Beaucoup  de  gens  m'ont  parlé  de  Clitandrc, 
JUSTINE. 
Qu'eft-ce  qu'on  vous  a  dit  ? 
BABET. 

Qu'il  frequentoit  céans  -f 
Et  que  Julie  -&  lui  s'aiment  depuis  deux  ans. 

JUSTINE. 
Mes  yeux  n'ont  point  encor  découvert  ce  myftere» 

BABET. 
Ne  vous  deffendez  pas ,  &  foyez  plus  Jîncere. 
Prétendez-vous  cacher  leur  amour  à  ma  foi  ? 
Dès  ce  jour  l'un  &  l'autre  auront  befoin  de  moi* 

JUSTINE. 
Ah  vous  n'en  êtes  pas  à  votre  apprentifîage  l 

BABET. 
J'efpere  par  vos  foins  d'en  feavoir  davantage. 

JUSTINE. 
Vous  nVn  fçavez  que  trop  :  mais  croyez  nean* 

moins 
Que  Cii. ahdre en  effet  eft  digne  de  vos  foins  , 
Qu'il  elt  doux ,  obligeant ,  généreux ,  magnifique» 

BABET. 
J  entens.  Eloquemment  votre  éloge  s'explique» 

JUSTINE. 
Erafte  fon  ami ,  qui  fuit  toujours  fes  pas , 
Mérite  auffi  qu'on  l'aime  &r  qu'on  en  faffe  cas. 
Quand  vous  les  aurez  vus,  ils  vous  plairont  ûnS 

doute  : 
Mais  vcjci  le  grand  point,  Vous  rêve*  * 
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B  A   BEI 

Non.    J'écoute 
J  USTI.NE. 

1>î  Dorante  jamais  va  vous  interroger  ; 
Si  de  gré  ,  (1  par  force  il  veut  vous  engager 
A  lui  développer  les  fecrets  de  Madame, 
A  veiller  fur  les  pas  de  fafœur  ,  de  la  femme  , 

Gardez-vous  bien  furteut 

B  A  B  ET, 

Vaine  précaution  ! 
Le  mefonge  eft  vertu  dans  cette  occafîon. 
•Qui  ne  fçait  quel  parti  doit  prendre  une  fui  vante  # 
Dont  le  premier  devoir  eft  d'être  confidente  i 
Ce  feroit  dans  Paris  un  monftre  à  faire  peur , 
Qu'une  qui  trahir  oit  Madame  pour  Monfieur, 

JUSTINE. 
Pardonnez  fi  j'ai  fait  un  difeours  inutile  ; 
A  vous  voir  j'ai  bien  crû  que  vous  étiez  habile  t 
Mais  je  ne  penfois  pas  que  ce  fût  à  ce  point  • 
Vous  répondez  à  tout ,  &  ne  balancez  point  ; 
Mais  il  eil  tard  :  allez  trouver  votre  Maîtreffe  , 
*£t  pour  la  bien  coëflfer ,  redoublez  votre  adreffe. 

BABEt 
■J'y  vais. 


SCENE    II. 

JUSTINE  fente, 

QUeîle  rusée  !  ô  fîecle  !  ô  tems  1   cl 
moeurs! 
Tremblez  nommes,tremblez ,  j'approuve  vos  ter- 
reurs ; 
la  femme  la  plus  fimple  a  l'art  de  vous  furprendrç* 
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Et  toujours . . .  Mais  voici  le  valet  4e  Clitandre. 


SCENE    III. 

JUSTINE   ,    CHAMPAGNE. 
CHAMPAGNE. 


B 


On  jour  Juftine. 

JUSTINE. 
Eh  bien  Champagne ,  que  dit-on  * 
Ton  Maître  eft-il  content  de  notre  invention  > 
En  attend-il  l'effet  que  i'ofe  m'en  promettre  ? 

CHAMPAGNE. 
Je  ne  feai.  Tu  pourras  rapprendre  par  la  Lettre 
Qu'il  écrit  à  Julie.  ïft-il  jour  là-dedans  > 

J  USTINE. 
Non. 

CHAMPAGNE  lui  donnant  la  Lettre. 
Tiens ,  tu  la  rendras  quand  il  en  fera  tems. 
A  ne  te  point  mentir  cet  amour  de  mon  Maître  ^ 
Tous  Ces  foins  empreflez  . . . 

JUSTINE. 

Te  fatiguent  peut-être  ? 
CHAMPAGNE. 
Tu  l'as  dit.  Eft-il  rien  de  plus  trifteen  effet  ? 
Toujours  fans  aucun  fruit  filer  l'amour  parfait, 

JUSTINE. 
Julie  aime  Clitandre ,  &  d'un  ardeur  ridelle. 

CHAMPAGNE. 
Eh  morbleu  ?  s'ileft  vrai ,  que  ne  Tépoufe-t'ellef 

JUSTINE. 
Ju  parles  convme  un  fot . 

CHÀMPÀG*** 
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CHAMPAGNE. 

Grand  merci.    Mais  pourquoi 
Le  fait -elle  languir  fans  lui  donner  fa  foi  ? 

JUSTINE. 
Ignores-tu  qu'il  faut  que  fon  frère  y  confente  ? 

CHAMPAGNE. 
"Elle  ne  fera  rien  fans  l'avis  de  Dorante  -y 
Je  la  garantie  fille  encore  à  foixante  ans. 

}  USTINE. 
D'où  vient  ? 

CHAMPAGNE. 
Donnera-t'il  quatre  cent  trille  francs  ? 
On  garde  avec  plaiûr  une  pareille  lomme. 
S'en  dépouillera-t'il  en  faveur  d'un  autre  homme? 
"S'il  en  eft  comme  l'on  dit  le  jufte  pofîefleur 
Jufqu'au  jour  où  l'hymen  engagera  fa  fœur. 

J  USTINE. 
Telle  fut  à  la  mort  la  volonté  du  père. 

CHAMPAGNE. 
Ce  père  enfentimens  ne  fe  connoiffoit  guère  > 
S'il  crut  que  1  intérêt  cédant  à  l'amitié  » 
Dorante  de  fes  biens  quitteroit  la  moitié. 

JUSTINE. 
Sans  doute  à  l'y  forcer  nous  aurons  de  la  peine. 
Mais  ai-je  encor  formé  quelque  entreprife  vaine } 
Grâce  au  Ciel  mes  projets  ont  toujours  réiïfit  $ 
Et  j'aurai  le  plaifir  d'achever  celui  ci. 
Oui ,  j'ai  juré  d'unir  Clitandre  avec  Tulie  ; 
J'ai  le  fecours  d'Erafte,  &  celui  de  Celie. 
je  tiendrai  ma  parole ,  ou  bien  je  périrai, 

mm 
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SCENE    IV. 

JUSTINE , CHAMPAGNE, 
DUBOIS. 

DUBOIS    dans  fa  coulifie. 

QUand  Monfieur  fera  prêt  je  vous  avertirai  : 
Voilà  pour  vous  iervir  tout  ce  que  je  puis 
faire. 

CHAMPAGNE. 
Avec  qui  parlez-voas  ,  Monfieur  le  Secrétaire  ? 

DUBOIS. 
Avec  un  bon  Normand  qu'on  met  au  defefpoir. 
Il  pouriuit  un  Arrêt  qu'il  ne  fçauroit  avoir. 
3 'ai  honte  en  vérité  de  le  voir  tant  remettre. 

]  US  T  I  N  E     a  Champagne    bas. 
Son^e  à  l'entretenir.   levais  rendre  ta  Lettre* 
Et  chercher  la  réponfe. 

SCENE    V, 

DUBOIS  ,  CHAMPAGNE. 
DUBOIS. 

J\  Ce  qui  me  parolt  * 

Tu  t'"ntroduis  céans  par  un  fort  bon  endroit. 
Franc  Meflager  d'amour  tu  prétends .... 
CHAMPAGNE. 

Qu'efl>ce  à  dire  * 


nifcbufi.  483 

DUBOIS. 

Les  gens  de  ton  métier  craignent  peu  la  fatire  : 
Ils  vantent  leur  talens  au  lieu  de  les  cacher. 
Va  ,  ne  te  fâche  point, 

C  HA  MPA6NE. 

Eh  pourquoi  me  fâcher  ? 
Ma  foi ,  Monficur  Dubois  ,  mon  métier  vaut  le 
vôtre. 

DUBOIS. 
Téméraire ,  ofes-tu  comparer  l'un  à  l'autre? 

CHAMPAGNE. 
Je  gagne  plus  que  vous  ,  j'en  fuis  sûr. 
DUBOIS. 

Je  le  croï. 
Un  Manœvre  à  prefent  doit  gagner  plus  que  moù 

CHAMPAGNE. 
D'où  vient  ? 

DUB  OIS. 
Notre  Patron  morbleu  ne  veut  rien  faire. 
J'attends  depuis  un  an  qu'il  rapporte  une  affaire* 
Je  ne  puis  l'obtenir. 

CHAMPAGNE. 

Le  travail  lui  fait  peur  > 
DUBOIS. 
Non  ,  non  ,  je  l'ai  guéri  de  la  commune  erreur. 
Je.lui  dis  chaque  jour  :  Si  vous  vouliez  me  croire. 
Que  vous  auriez  ,  Monfieur  ,  &  de  biens  &  de 

gloire  î 
Sans  peine  >  fans  travail ,  fans  incommodité  » 
Que  vous  feriez  bientôt  un  Juge  redouté! 
Perdez  votre  air  de  Cour  ,  quittez  ces  cotteries§ 
Où  Ton  ne  penfe  rien  que  des  badineries. 
Un  air  plus  férieux  convient  à  votre  état  > 
La  mine  fait  fouvent  le  quart  d'un  Magiftrat. 
Reformez  votre  habit ,  rendez- le  plus  raodefte  $ 
Soyez  fier ,  grave ,  dur ,  &  je  réponds  du  refte. 
De  la  main  du  Greffier  je  prendrai  les  procez; 
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Je  m'en  inftruirai  feu! ,  j'en  ferai  les  extraits. 
J'aurai  le  foin  fur  tout  de  vous  les  bien  écrire  $ 
Et  vous  ne  prendrez ,  vous ,  que  celui  de  les  lire  $ 
Je  ne  vous  trompe  point.   Regardez  Arifton , 
On  l'eitime  par  tout  comme  un  autre  Caton. 
La  Province  le  craint  5  la  Cour  le  conlîdere  ; 
Cependant  fon  mérite  eft  dans  fon  Secrétaire. 

CHAMPAGNE. 
Que  dit-il  à  cela  ? 

DUBOIS. 

Rien.  Iî  a  trop  de  tort. 
CHAMPAGNE. 
Ma  foi  vous  êtes  mal ,  &  je  plains  votre  fort. 
Ah  ,  fi  Monlieurfon  père,  nelas  !  vivoit encore  > 
Il  l'accoûtumeroit  au  travail  qu'il  abhorre. 
Que  Dieu  donne  à  fon  ame  une  éternelle  paix. 

CHAMPAGNE. 
C'étoit  donc  un  maître  homme  > 
DUBOIS. 

Il  ne  dormoit  jamais, 
Soigneux ,  entreprenant ,  avide  ,  infatigable. 
Je  doute  que  le  Ciel  en  redonne  un  femblable. 
Le  Palais  retentit  encor  de  fes  exploits  : 
Il  regagna  le  prix  de  fa  Charge  en  (îx  mois, 

CHAMPAGNE. 
Diantre  ! 

DUBOIS. 
Auflï  laifTa-t'il  des  richeffes  immenfes  : 
Et  fon  fils  les  confume  en  de  foies  dépenfes. 
Helas  !  fi  le  bon  homme  eût  prévu  ce  malheur  , 
Sur  l'heure  il  feroit  mort  de  rage  8c  de  douleur  ; 
Mais  ainfi  va  1g  monde. 

CHAMPAGNE, 

Un  jour  viendra  peut-être  > 
Ou  vous  verrez  fon  fils ... . 
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SCENE     VL 

JUSTINE,    DUBOIS, 
CHAMPAGNE. 

JUSTINE  donnant  un  Billet  a.  Champagne. 

jtxDiett ,  dis  à  ton  maître  , 
Qu'on  a  de  tous  ces  Vers  vanté  que  le  Sonnet, 
Et  qu'on  feroit  ravi  de  fçavoir  qui  Ta  fait. 

CHAMPAGNE. 
Serviteur. 
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SCENE    VII- 

JUSTI  NE,  DUBOIS. 

DUBOIS. 

JLiE  détour  mérite  qu'on  le  loue. 
J'en  attendois  de  vous  un  meilleur ,  je  l'avoue. 
C'étoit  donc  là  des  Vers  ?  vous  mocquez-vous  de 

moi? 
Il  faut  ou  plus  d'efprit ,  ou  plus  de  bonne  foi. 

J  USTINE    a  fait. 
Je  voudrois  bien  gagner  ce  maudit  Secrétaire. 

DUBOIS. 
©ue  marmotez-vous-là ,  la  belle  ? 
JUSTINE    a  fart. 

Comment  faire  ? 
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Secrétaire >  Greffier  ,  Procureur, ni  Sergent, 
N'ont  jamais  pu  ,  dit-on  ,  tenir  contre   l'argent  9 
Seroit-il  le  premier  ? 

DUBOIS    à  part. 

Fidelle  à  fa  maîtrefîe> 
Elle  a  crû  m'abufcr  avec  ce  tourd'adreffe. 

JUSTINE    a  part. 
Que  rumine-t'il  là  } 

DUBOISi  part. 

Ne  pourrai-je  jamais 
Obtenir  d'être  admis  dans  leurs  confeils  fecrets? 
Que  lui  dire  ? 

JUSTINE   h  part. 

Je  veux  faire  an  coup  de  ma  tête. 
DUBOIS   à  part. 
]e  fens  je  ne  fçai  quoi  qui  m'étonne  &"  m'arrête 

JU  STIN  E   a  part. 
Tout  coup  vaille  :  parlons ,  je  ne  puis  reculer. 

DUBOIS*  part. 
Avançons  :  un  grand  cœur  ne  doit  jamais  trem- 
ler.  *  *    chacun  s axance  de fon  coté.  lU  fi 

rencontrent  nez   a  nez*. 
J  U  STI  NE. 
Hay  ,  pardon. 

DUBOIS. 
De  quel  trouble  êtes-vous  donc  preffée  ? 
JUSTINE. 
Mais  vous,  fur  quel  objet  portiez-vous  la  penfée? 
Vous  étiez  en  fecret  puiiTamment  agité  : 
De  grâce  contentez  ma  curiofîté. 

DUBOIS. 
Je  ne  penfois  qu'à  vous. 

JUSTINE. 
A  moi  > 
DUBOIS. 

Je  vous  le  Jure. 
JUSTINE. 
Je  ne  penfois  qu  à  vous  aufii,  je  vous  afcùrc 
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DUBOIS. 

Quelle  rencontre  ! 

JUSTINE. 

Après  quelque  reflexion 
Sur  le  malheur  du  monde  &  fa  confufton  : 
Gar  vous  devez  fçavoir  que  j'excelle  en  morale, 
Par  quel  ordre  cruel ,  par  quelle  loi  fatals  , 
Me  difois-je  à  moi-même  ,  eft-il  donc  arrêté 
Qu'on  ne  trouve  par  tout  que  contrariété  ? 
Pourquoi  des  gens  fenfez  que  le  deitin  affemble  > 
Ne  s'accordent-ils  pas  pour  vivre  heureux  en- 
femble  > 

DUBOIS. 
Jepenfois  jullement  ce  que  vous  avez  dit. 

JUSTINE. 
Par  exemple  ;  Dubois  ,  difois-je  ,  a  de  Pefprit. 
Tout  le  monde  connoît  fes  talens  ,  fa  prudence. 
S'il  vouloit  avec  nous  être  d'intelligence, 
Rien  ne  troubleroit  plus  nos  innocens  plaifîrs  , 
Et  l'on.voudroit  en  vain  contraindre  nos  delîrs  : 
Cependant  comme  il  eit  l'efpion  de  Dorante  , 
Que  nous  craignons  fes  yeux  ,  &  fa  langue  pi- 
quante , 
Qu'à  nousgarder  de  lui  nous  travaillons  toujours, 
Il  empoifonnefeul  le  bonheur  de  nos  jours. 

DUBOIS. 
Et  moi ,  je  me  difois  ,  fe  peut-il  que  Juftine  > 
Que  Ton  vante  par  tout,  &:  que  L'on  croit  fî  fine, 
Juge  aflez  mal  des  gens  pour  ne  pas  préfumer  , 
Qu'un  homme  tel  que  moi  ne  doit  point  l'allar- 

mer  ? 
Que  mes  foins  ,  mes  emplois  ,  ma  longue  expé- 
rience 
M'ont  acquis  dans  le  monde  atfez  de  connoifTanCe, 
Pour  m'avoir  convaincu  qu'il:    faut  fermer  les 

yeux, 
Et  tirer  le  rideau  fur  ce  qu'on  voit  le  mieux  5 
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Sur  tout  lors  qu'il  s'agit  de  la  paix  d'tm  ménage 
Qu'on  trouble  fans  retour  par  le  plus  foible  om- 
brage ? 

JUSTINE. 
Il  faut  que  je  lui  parle  à  ce  Monfieur  Dubois , 
Et  que  je  fcache  au  moins  s'il  entend  le  François , 
Ai  je  dit.  Il  fie  plaint  qu'il  demeure  inutile  , 
Qu'il  meurt  dans  "le  loifir  d'une  Charge  fterile. 
L'emploi  de  Secrétaire  eft  mince  chez  Monfieur  > 
li  ne  tiendra  qu'à  lui  d'en  avoir  un  meilleur. 
Je  l'en  revêtirai  -y  j'en  répons  fur  mon  ame  j 
Il  gr.gnera  bien  plus  a  l'être  de  Madame. 

DUBOIS. 
C'en  eft  trop  ai-je  dit.  Changeons  notre  deftin. 
Allons  trouver  Juftine.    Expliquons-nous  enfin. 
Fai ions- lui  concevoir  qu'un  homme  de  ma  forte 
Sent  toujours  vers  le  bien  une  ardeur  qui  l'em- 
porte : 
Que  peur  en  acquérir ,  &  pour  le  contenter , 
Il  n'eft  aucun  emploi  qu'il  ne  veuille  accepter  * 
Qj.  en  me  formant  le  Ciel  m'infpira  cette  envie  ? 
Qui  ne  peut  démon  cœur  fortir  qu'avec  la  vie. 

JUSTINE. 
Ainn*  fans  le  fjavoir  nous  nous  entretenions. 

DUBOIS. 
Et  voyez  cependant  comment  nous  raifonnions. 

JUSTINE. 
On  ne  peut  pas  plus  jufte  >  &:  notre  intelligence 
Me  donne  déformais  une  entière  efperance. 
Parle  ;  car  entre  nous  il  n'eft  plus  de  façons  : 
Monfieur  foupçonne-t'il  ce  que  nous  lui  bradons  > 
Elt-;1  content  de  moi ,  de  fa  feeur  ,  de  fa  femme  ? 
Car  tu  n'ignores  rien  des  fecrets  de  Ton  ame. 

DUBOIS. 
Ou,  toujours  avec  moi  fon  cœur  s'eft  épanché^ 
Sur  cet  article  feul  il  s'eft  encore  caché  > 
Je  ne  f^ai  rien. 


J  USTI  NE. 

Bon  ,  bon. 

DUBOIS. 

Non.  La  pefte  me  tue. 
De  quelques  foins  pourtant  Ton  ame  eit  combat- 
tue : 
Car  depuis  quelques  jours  il  fait  de  grands  fou 

Pirs» 
Et  femble  avoir  perdu  fongoût  pour  les  pïaifirs  : 

Mais  fi  le  mal  qu'il  fent  redouble  fes  atteintes , 

Il  me  viendra  bientôt  faire  entendre  fes  plaintes. 

Jen'enfçaurois  douter. 

JUSTINE. 

Ceft  là  que  je  l'attends  : 

Et  pour  t'inftruire  à  fonds  de  ce  que  je  prétends  • 

Il  faut  que  dès  l'inftant  fans  aucun  artifice  , 

De  tout  votre  entretien,  ton  rapport  m'cclaircilTe; 

Que  ce  qu'il  t'aura  dit,  je  l'apprenne  de  toi. 

DUBOIS. 

l^ais  nefcaurai-jepas  pourquoi  cela? 

JUSTIN  E. 

Pourquoi  ? 

Posr  choifîr  là-deffus  larourequ'U  faut  prendre. 

Dans  le  deffein  d'unir  Julie  avec  Clitandre  , 

Et  d'obtenir  l'aveu  de  Dorante. 

DUBOIS. 

Vraymcnt 

Si  tu  crois  les  unir  par  fon  confentenient , 

Tut'abufes  :  jamais  il  n'y  voudront  foufcrire. 

JUSTINE. 

Promets-moi  feulement  de  te  laifier  conduire  : 

Le  refte  me  regarde.  Adieu.  Mais  à  propos 

Il  eft  bon  de  te  dire  encore  quatre  mots. 

Clitandre  au  poids  de  Por  veut  payer  tes  paroles  > 

Et  les  taxe  ,  dit-il ,  à  quatre  cent  piftoles. 

DUBO  I  S. 

Ceft  parler  comme  il  faut» 
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JUSTINE. 

Sur  ce  pied-là  je  c:&i 
Que  fans  trop  me  flater  >  je  puis  compter  fur  toi. 
Touche-là  :  jure-moi  que  tu  feras  fidelle. 

DUBOIS. 
Oui,  ma  foi. Tu  peux  tout  attendre  de  mon  zele.^ 

JUSTINE. 
Va  donc.  De  ton  fecours  puiflîons  nous  profiter  ! 
Toutefois  fans  frayeur  je  ne  puis  te  quitter  : 
Je  croi  voir  fur  ton  front,  quand  je  le  confïdere. 
D'un  hardi  fcelerat  le  parfait  caractère  : 
Doit-on  croire  aux  fermens  d'un  homme  de  P<u 
lais? 

DUBOIS. 
Oui ,  quand  ce  qu'il  promet  flatte  Tes  intérêts. 


fin  du  premier  Aftu 
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ACTE    IL 


SCENE     PREMIERE. 

D  U  B  O  T  S  Sur. 

CEft  afïez  ce  me  fenmble  eftimçr  mes  paro- 
les, 
Que  d'en  fixer  le  prix  à  quatre  cent  piftoles. 
Quel  métier  que  celui  de  fervir  un  amant 
On  a  fort  peu  de  peine  &:  beaucoup  d'agrément. 
Que  ne  Fai-jefuivi  dès  ma  tendre  jeunene  ? 
Je  renonce  au  Palais,  qui  m'occunoit  fans  ceffej 
Je  ne  veux  de  mes  jours  voir  Greffe  ni  Procez. 
Mais  nos  foins  feront-ils  fuivis  d  un  bon  fuccez  ? 
Le  chagrin  de  Monfieur  à  toute  heure  s'augmente 
Peut-être 

SCENE      IL 

DORANTE,  DUBOIS, 

DORANTE  entre  en  rivant   profondément, 

V/  tfel  effort  faudra-rïl  que  je  tente  ? 
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DUBOIS  h  part. 
Je  l'entens.  Qn'a-t'iidit  ?  Qu'il  paroît  adti  * 

DORANTE  k  pan. 
Déplorable  embarras  !  fatale  extrémité  ! 
Ciel:  daigne  me  montrer  ce  qu'il  faut  que  je  faflc 
Helas  ! 

DUBOIS*  Part. 
Qu'il  vient  de  faire  une  étrange  grimace  ! 
Que  l'état  de  ion  cœur  eft  bien  peint  dans  fes 

yeux  l 
Il  ne  voit  rien  :  il  croit  être  feul  en  ces  lieux. 
DORANTE. 
Il  V 'aperçoit. 
Mais.  ...  ah  !  c'eft  toi  Dubois. 
DUBOIS, 
0:.ii  Monfîeur  c'eft  moi-même 
Qui  fens,  je  le  vous  jure  une  douleur  extrême  , 
Quand  je  vous  vois  en  proye  à  ces  mortels  ennuis. 

DORANTE  k  part. 
Dois-je  lui  confier  le  defordre  où  je  fuis  ? 

DUBOIS. 
Je  n'oie  pénétrer  quel  en  eft  le  myftere. 

DORANTE  k  part. 
Oiii ,  partons  :  mon  tourment  fe  redouble  à  le 

taire  : 
11  eft  prudent  y  diferet,  ferme  en  mes  intérêts. 

A  jy^bois.  [crets  * 

Tu  me  crois  donc  en  prove  à  des  chagrins  fe- 

DUBOIS. 
Voudriez-vous ,  v'onfîeur,  diftimuler  encore? 

DORANTE. 
Non  :  Et  c'eft  dans  mes  maux  tes  conferls  que 

j'implore. 
Mon  Père  fit  lon°;-tems  l'épreuve  de  t3  foi  -3 
Et  pour  me  confoler  ie  ne  feache  que  toi, 

DUBOIS  'a  fart. 
Que  diable  eft  tout  ceci  ? 
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DORANTE. 

Tu  vois  que  ma  triftc-ffe 
A  changé  mon  humeur,  &  m'accable  f?.ns  ceffe  : 
Rien  de  ce  que  j'aimois  ne  flâte  mes  defirs- 
Et  le  îort  m'adonne  pour  finir  mes  plaiiirs 
Un  bourreau  de  mes  jours,  un  tyran  de  mon  amc. 

DUBOIS. 
Quel  eft-il  ce  tyran ,  ou  ce  bourreau  ? 
DORANTE. 

Ma  femme. 
DUBOIS. 
Votre  femme  >  Monfieur  ? 

DORANTE. 

Tu  n'en  dois  plus  douter. 
Elle  me  caufe  un  mal  que  je  ne  puis  dompter. 
Je  fuisdefefperé. 

DUBOIS. 
Vous  eft-elle  odieufe  ? 
DORANTE. 
Ah  plût  au  Ciel  !  Ma  vie  en  feroit  plnsheureufe  : 
Mon  cœur  pour  mon  malheur  s'en  cil  lairTé  char- 
mer -y 
Et  je  ne  fourTre,  helas  !  que  pour  la  trop  aimer, 

DUBOIS, 
Enferrez-vous  jal  uix  ? 

DORANTE. 

Jufqu'à  lafrencfïe. 
DUBOIS. 
Vous ,  Monfîeur  ,  vous  frappé  de  cette  fantaifîe  ? 
Vous  contre  les  jaloux  déclaré  hautement  ? 

DORANTE. 
Et  c'eft  delà  que  vient  mon  plus  cruel  tourment i 
Quand  j'entrai  dans  le  monde,  une  pente  fatale 
M'entraîna  dans  le  cours  de  la  grande  cabale  5 
Ceux  qui  la  compofoient  m'infti  nif.int  tous  les 

jours , 
J'eus  bientô:  attrapé  leurs  airs  &  leurs  difeours, 
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J'occupai  mon  efprit  de  leurs  vaines  penfces* 
Et  blâmant  du  vieux  tems  les  maximes  fenfées- 
J'en  plaifantois  tans  ceiTe,  &  traitois  de  bour- 

geo  s 
Ceux  qui  fuiv oient  encor  les  anciennes  loix. 
Quel  eli  l'homme,  difois-je,  en  faifant  l'agréa- 
ble, ° 
Qui  garde  pour  fa  femme  un  amour  véritable  > 
C'eft  aux  petites  gens  à  nourrir  de  tels  feux. 
Ah  !  fi  l'hymen  jamais  m'enchaîne  de  fes  nœuds, 
Loin  que  l'on  me  reproche  une  pareille  flamme  , 
Que  je  voudrai  de  bien  aux  amans  ck  ma  femme! 
Que  ne  croirai-je  point  devoir  à  leur  amour, 
S'ils  peuvent  loin  de  moi  l'amufer  tout  le  jour  ? 

DUBOIS. 
Et  pourquoi  teniez-vous  cet  imprudent  langage  > 

DORANTE. 
Morbleu,  pour  imiter  les  gens  du  haut  étage  , 
De  qui  les  fentimens  ou  faux  ou  trop  outrez 
De  la  droite  raifon  font  toujours  égarez. 
Connu  fur  ce  pied-là,  pour  plaire  à  ma  famille  > 
Je  m'engage  5  j'époufe  une  petite  fille  , 
De  qui  l'air  enfantin,  &  l'ingénuité 
Neprenoientfurmon  cœur  aucune  autorité  : 
Je  crus  la  voir  toujours  avec  indifférence  : 
Malheureux  !  de  £c$  traits  j'ignorois  la  puiiTance. 
Sa  beauté  s'eft  accrue ,  Se  fa  pofleflion , 
Loin  de  me  dégoûter  a  fait  ma  paffion, 

DUBOIS. 
Vous  y  voilà  donc  pris? 

DORANTE. 
Je  n'ai  connu  ma  flamme  $ 
Qu'aux  mouvemens  jaloux  qui  déchirent  mon 

ame  : 
De  ce  trouble  fecret  je  me  fuis  aîlarmé  , 
Et  j'ai  douté lorrg-tems  que  mon  cœur  fui  char-- 
Mais  enfin  j'ai  fenti  toute  mon  infortune,   [  me  $ 
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Je  crains  tous  mes  amis:leur  afpecl:  m'importune. 
]e  n'afpirois  jadis  qu'à  les  avoir  chez  moi , 
Leur  prefence  aujourd'hui  m'y  donne  de  l'effroi. 
Pourquoi  faut-il  auffi  qu'un  ridicule  ufage, 
Souifre  des  Etrangers  au  milieu  d'un  ménage  ? 
Sages  Italiens  que  vous  avez  raifon  ! 
Vingts  faineans  fans  ceffe  affiegent  ma  maifon; 
Ils  content  devant  moi  des  douceurs  à  Celie. 
L'un  dit  qu'elle  a  bon  air  ,  l'autre  qu'elle  eft  po- 
lie. 
Celui-ci ,  que  fes  yeux  font  faits  pour  tout  char- 

mer  , 
Que  fa  grâce  jamais  ne  fe  peut  exprimer  : 
Celui-là  de  les  dens  vante  l'ordre  agréable. 
Enfin  tous  à  l'envi  la  trouvent  adorable. 
£t  la  fin  d'un  difcours  qui  me  perce  le  cœur  , 
Eft  toujours  employée  à  louer  mon  bonheur. 

DUBOIS. 
11  eft  vrai.    Ceft  ainfi  que  la  chofe  fe  pafle. 

DORANTE. 
Ils  portent  bien  plus  loin  leur  indilcrete  audace  1 
Ils  viennent  la  chercher  au  fortit  de  Ion  lit  : 
Chacun  fait  là  briller  fes  foins  &  fon  efprit  : 
Ce  ne  font  que  bons  mots ,  que  jeux  ,  que  raille- 
rie. 
Que  fîgnes  ?  que  coups  d'œil  >  &  que  minaude- 
ries. 
Ma  femme  reçoit  tout  d'un  efprit  fort  humain  , 
Et  je  voi  quelquefois  qu'on  lui  baife  la  main, 

DUBOIS. 
On  a  tort. 

DORANTE. 
Cependant  il  faut  que  je  l'endure, 
Et  le  public  rira  fi  ma  bouche  en  murmure  y 
Si  je  montre  l'ennui  que  mon  cœur  en  reçoit  * 
Les  enfans  dans  Paris  me  montreront  au  cfcigt  £ 
Et  traité  de  biiarre  6c  d'époax  indocile  ? 
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Je  ferai  le  fujetd'un  heureux  vaudeville. 

Ah!  François  ,  qu'à  bon  droit  les  autresNations 

Regardent  en  pitié  toutes  vos  allions  ,  ' 

Et  blâmant  votre  efprit  de  mode  &  de  cabale, 

Condamnent  juftement  votre  faufïe  morale  5 

DUBOIS. 
Belle  reflexion  ! 

DORANTE. 

Ce  n'eit  pas  encor  tout. 
Et  l'on  mettra  bientôt  ma  patience  à  bout, 
Si  je  ne  vois  ceffer  les  manières  d'Eraite. 
Il  cajole  Celie ,  &  le  fait  avec  faite  : 
Il  veut  que  je  le  voye  -,  ilparoit  l'arfec~ter  : 
Elle  flate  fes  vœux ,  loin  de  les  rejetter. 
Ils  m'en  ont  convaincu.  Dis-moi,  que  dois-je  fai- 
re ? 
Parlerai-jeà  mafemme  ?  ©u  faudra-t'il  me  taire? 
Quand  je  veux  avec  elle  entamer  ce  diicours, 
La  honte  que  je  fens  m'en  empêche  toujours. 
Je  crains  de  lui  montrer  jufqu'où  va  ma  foibîefTe» 
J'en  rougis. 

DUBOIS. 
Vous  penfez  avec  délicate/Te  , 
Et  vous  êtes  ,  Monfîeur  ,  dans  un  étrange  cas, 

DORANTE. 
Elle  ira  fon  chemin  fi  je  ne  parle  pas. 

DUBOIS. 
C'eft  fans  difficulté. 

DORANTE. 

Si  je  parle  au  contraire? 
Et  que  comme  un  mari  ne  perfuade  guère  , 
Mes  leçons  dans  fon  cœur  ne  fafient  aucun  fruit» 
A  quelle  extrémité  ferai-je  alors  réduit  ? 
De  fouffrir  un  mépris  fi  cruel  pour  ma  ri  âme  ? 
Ou  bien  de  maltraiter  ,  ou  de  quitter  ma  femme) 

DUBOIS, 
l'y  trouve  comme  vous  uo  embarras  égal, 
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Comment  donc  gouverner  un  femblable  animal? 
N'importe.  Expliquez-vous,  Monfieur,  avec  Ce- 
lie. 
La  vertu  dans  Ton  ame  eft  fi  bien  établie  , 
Je  lç  dis  fans  vouloir  vous  faire  un  compliment  , 
Que  vous  n'en  recevrez  que  du  contentement: 
On  obtient  quelquefois  plus  qu'on  n'ofe  préten- 
dre 5 
fx  pour  gagner  fa  caufç  ,  il  faut  la  faire  enten- 
dre. 

D  OR  A  N  T  E. 
Oui.  Je  veux  m'éclaircir  avec  elle  aujourd'hui  : 
C'eft  cacher  trop  long-tems  ma  peine  &  mon  en- 
nui. 
C'eft  ici  qu'elle  vient  fortant  de  fa  toilette. 
Donne  à  notre  entretien  la  fin  que  je  fouhaite , 
O  Ciel!  j'entends  du  bruit,  je  la  vois,  lahje- 
nous. 


SCENE    III- 

DORANTE,  CELIE. 

DORANTE   kpart. 

OUi  ne  feroit  trompé  par  ce  maintien  fi  doux? 
Croiroit-on  à  la  voir  avec  cet  air  modeffe 
Qu'au  repos  de  mes  jours  elle  fût  û  funefte  ? 
Cependant  Dieu  le  fçait  ;  mais  par  où  commen- 
cer ? 
Je  tremble. . . . 

CELIE  a  part. 
Mon  abord  femble  TembaraiTer. 
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DORAN  TE  a  part. 
Qu'on  époufe  de  ioins  lorfqu'on  prend  unefem. 
me  ! 

a    Celle. 

Pourfuivons  toutefois.  Allons,  Bonjour  Madame» 

C  E  L  I E. 
Bon  jour  Monfîeur. 

DORANTE  afMYt. 

Il  faut  lui  cacher  mon  chagrin. 
a  Celie. 
Vous  vous  êtes  levée  aujourd'hui  bien  matin. 

CËLIE. 
Un  moment  après  vous  je  me  luis  éveillée  , 
Et  dans  le  même  tems  je  me  fuis  habillée, 

DORANTE. 
Alliez-vo  as  fortir  > 

CELIE. 
Non. 
DORANTE. 

Voudrez-vous  donc  fouffrir 
Que  mon  cœur  à  vos  yeux  ofe  fe  découvrir  ? 
Que  tous  mes  fentimens  puiffent  ici  paraître  : 

CELIE. 
En  pouvez-vous  douter  ?  n 'êtes-vous  pas  le  maî- 
tre ? 

DORANTE. 
Pendant  notre  entretien  lonvenez-vous  au  moins, 
Que  vous  êtes  l'objet  de  mes  plus  tendres  foins^ 
Que  fanscefle  pour  vous,  je  foûpire  &  je  brû- 
le. 

CELIE     a   part 
Quelle  fera  la  fin  d'un  pareille  préambule  ? 

DORANTE. 
Non ,  il  n'eft  point  d'époux  qui  jufques  à  ce  jour* 
Ait  fenti  pour  fa  femme  un  fi  parfait  amour. 

CELIE. 
Je  le  crois.  Je  vous  fuis  tout-à-fait  obligée. 
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DORANTE. 

Mais  plus  dans  cet  amour  mon  ame  eft  engagée , 
Plus  elle  eit  expofée  à  de  troubles  fecrets. 
Quelquefois  on  fe  livre  à  d'éternels -regrets  , 
Lorfqu'alterant  la  paix  d'un  heureux  mariage  , 

a  part. 
On  permet . . .  Que  je  joue  un  trille  perfonnage! 

C  E  L I  E. 
En  vérité ,  Monfieur  ,  je  ne  vous  entends  point. 

DORANTE. 
Les  gens  les  plus  fenfez  s'abufent  fur  ce  point  : 
©n  fe  laiffe  à  la  fin  fédiure  à  l'apparence , 
Jufques  à  condamner  la  plus  pure  innocence. 
Ainfi  lorsqu'une  femme  a  foin  de  fon  honneur  » 
C'eft  peu  que  fa  vertu  réponde  de  fon  cœur  5 
Elle  agit  au  dehors  avec  tant  de  fagefle , 
Qu'elle.n'y  montre  rien ,  dont  le  Public  fe  blefife, 
Et  toujours  attentive  à  ces  foins  importans , 
Brave  la  calomnie,  &  les  difcoursdu  tems. 

CE  LIE. 
Avec  tous  ces  détours  que  voulez-vous  me  dire  > 

DORANTE. 
Ce  qu'un  ardent  amour  rce  découvre  &  m'inspire. 
Vous  êtes  fort  aimable,  &  je  vois  chaque  jour 
Mille  gens  empreifez  à  vous  faire  la  cour  ; 
Ils  ne  vous  quittent  point  -5c  leur  galanterie  , 
Puifquul  faut  m'expiiquer  parle  la  raillerie  ; 
Toutes  les  libertez  qu'ils  prennent  avec  vous 
Marquent. . . . 

C  E  L I E  niink 
Qu'il  vous  fîed  mal  de  faire  le  jaloux  ? 
DORANT  E. 
Comment  ? 

CE  LIE  riant. 
Vous  n'avez  pas  de  grâce  à  le  parêtre 
DORANTE  au  deftffoir. 
Quoi  vous  ne  croyez  pas  ?  .... 
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C  E  L  I E  riant. 

Non,  cela  ne  peut-être, 
DORANTE. 
Mais  je  vous  dis  la  pure  venté. 

C  E  L  1  E    riant  toujours. 
Vous  avez  trop  de  fens  -y  j'ai  trop  peu  de  beauté, 

DORANTE. 
Je  ne  m'attendois  pas  à  la  plaif?.nterie. 
Morbleu  ,  c'en  eft  aflez  pour  me  mettre  en  furie. 
Madame  on  ne  rit  point  fur  un  pareil  iujet. 

C  E  L I  E  avec  fierté  &  en  colère. 
Ah  !  c'eft  donc  tout  de  bon.  Cependant  qu'ai-je 

fait  ? 
Qui  caufe,  je  vous  prie  ,  un  foupçon  qui  m3  offen- 

fe? 
Voyons  ? 

DORANTE. 
Ne  fçauriez-vous parler  fans  violence? 
Car  enfin  mon  deflein  n'elt  pas  de  vous  fâcher. 

CE  LIE. 
Mais  encor  qu'eft-ce  donc  qu'on  me  peut  repro. 
cher  > 

DORANTE. 
Les  affidukez  d'JErafte  ,  de  Clitandre. 

De  Cleon 

CE  LIE. 
A  vous  feul  vous  devez  vous  en  prendre, 
Des  trois  les  deux  m'étoient  tout  à  fait  inconnus, 
Et  conduits  par  vous-même  ils  font  ici  venus. 

DORANTE. 
Il  eft  vrai. 

CELIE. 
Pour  Clitandre  ,  il  en  veut  à  Julie  9 
Et  le  fang ,  dont  le  nœud  l'un  &  l'autre  nous  lie 
Fait  que  dès  le  berceau  nous  nous  ainaon*  tous 
deux. 


Défabufe.  <0i 

DORANTE, 
Le  coufîn  le  plus  proche  eft  le  plus  dangereux. 
En  un  mot  leurs  difcours,  leurs  foins,  &  leurs 
manières ,  [res. 

Depuis  un  certain  tems  ne  me  conviennent  gue- 
îls  font  toujours  céans,  vont  vous  voir  dans  le  lit, 
Eft-ce  entre-nous,  Madame ,  ainfl  qu'on  fe  con- 
duit ? 
X>evriez-vous  fouffrir  de  femblables  vifïtes  ? 

CELIE. 
Majs  vous  ,  penfez-vous  bien  à  ce  que  vous  me 

dites  ? 
Ne  vous  fouvient-ii  plus  avec  quelle  chaleur 
A  d'autres  fentimens  vous  difpofiez  mon  cœur  ? 
Quand  dans  les  premiers  jours  de  notre  ma- 
riage , 
Je  n'ofois  regarder  vos  amis  au  vifage  , 
Et  que  pour  éviter  leur  vue  &  leurs  difcours  > 
Seule  en  mon  cabinet  je  m'enfermois  toujours  ? 
Madame ,  diflez-vous  ,  vivez  d'autre  manière  : 
Vous  êtes  trop  farouche  ,  &  trop  particulière  : 
Recevez  autrement  tous  Lés  gens  que  je  vei, 
Et  n'effarouchez  point  ceux  qui  viennent  chee 

moi , 
Rendez  à  mes  amis  ma  maifon  agréable; 
Oulefqourpour  moi  n'en  eft  plus  fupportable. 
En  me  parlant  ai  nii  vous  me  les  ameniez, 
Jufqu'en  mon  cabinet  vous  les  introduirez. 
Meflïeurs,  ajoûtiez-yous ,  divertiffez  Madame, 
Je  fors,  exeufez-moj.  Je  vous  laifle ma  femme. 
Sur  cette  confiance  ils  font  venus  me  voir. 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  les  bien  recevoir  ; 
Et  pour  vous  obéir  j'ai  fuivi  vos  maximes. 
Si  vous  vous  en  plaignez  Monfîeur  ,  ce  font  vos 
crimes. 

DORANTE  à  p»rt. 
jftvec  quelle  froideur  elle  voit  mon  chagrin  1 
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A  Celte, 

Madame  j'av ois  tort  ;  je  le  fçai  -y  mais  enfin 

En  faur-il  moins  calmer  la  douleur  qui  me  preffe£ 

Ecartez  ces  objets  de  qui  Palpeft  me  bleffe. 

CELIE. 
Mariez  votre  fœur  :  c'en  eft  un  fur  moyen  : 
Clitandre  l'aime  5  il  a  du  mérite  8c  du  bien. 
PrefTez  leur  union.  Bien  tôt  cet  hymenée 
Difperfera  les  gens,  dont  votre  ame  eft  gênée. 
Julie  eit  riche  &  belle  ,  ils  veulent  l'époufer. 
Croyez-moi. 

DORANTE. 
Ce  moyen  fe  peut-il  propofer  ? 
Et  ne  voyez-vous  pas  par  l'hymen  de  Julie 
D'un  fort  gros  revenu  ma  maifon  affoiblie  t 
Différons  ce  malheur;  gagnons  encor  du  tems. 
Que  je  vous  doive  enfin  le  repos  que  j'attens  : 

Chaffez  ces  étourdis  qui 

CELIE. 
ChafTei-les  vous-même. 
DORANTE. 
Moi? 

CELIE. 
Sans  doute.  D'où  vient  cette  furprife  extrême  ? 
DORANTE. 
Moi  ?  Je  leur  montrerois  qu'ils  m'ont  rendu  ja- 
loux ? 

CELIE. 
Eh  bien  donc.  J'aurai  foin  de  leur  parler  pour 
vous. 

DORANTE. 
Je  ne  puis  que  louer  un  fi  prompt  facrifice. 

CELIE. 
Eh  quoi ,  ne  faut-il  pas  que  je  vous  obéiffe  ? 

DORANTE. 
Oui.  Mais  on  ne  fait  pas  toujours  ce  que  Ton 
doit. 
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Rien  ne  vaut  le  plaifïr  que  mon  ame  reçoit. 

C  E  L I  E.  [  vre 

Non ,  non.  Ne  doutez  point ,  que  je  ne  vous  deli- 
De  tous  ces  importuns  attachez,  à  me  fuivre. 

DORANTE. 
Bon. 

C  E  L I  E. 
Je  les  inftruirai  de  vos  intentions. 
DORANTE. 
Comment  ? 

CELIE. 
Ils  apprendront  vos  refolutîons. 
Je  leur  déclarerai  quel  efc  votre  fcrupule. 

DORANTE. 
Vous  voulez  me  charger  d'un  pareil  ridicule  ? 
Cefttout  ce  que  je  crains. 

CELIE. 

Comment  faire  autrement  ? 
DORANTE. 
Prendre  fur  vous  l'éclat  de  leur  banniflement , 
Les  fuir  ?  les  dégoûter  enfin  fans  me  commettre. 

CELIE. 
Pour  cela,  c'eft  un  point  que  je  ne  puis  promet- 
tre. 

DORANTE. 
D'où  vient  ? 

CELIE. 
Je  ne  veux  pas  qu'on  reproche  à  mon  cœur 
L'impertinent  défaut  d'une  bizarre  humeur  : 
Je  ne  veux  pointpaflerpour  une  extravagante  : 
J'eftime  ces  Meflieurs  •&  j'en  fuis  fort  contente, 
Leur  entretien  me  plaît  •  je  les  ai  bien  reçus  3 
Je  ne  me  feaurois  pas  démentir  là-deflus. 

DORANTE. 
Vous  ne  le  ferez  point  ? 

CELIE. 

Je  vous  le  protefte. 
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DORANTE. 

Madame, , . . 

C  E  L  I  E. 

Eh  bien  Monfîeur? 

DORANTE. 

«► 

Voyez; . .  » 

Ç  E  L  I  E. 

Je  vois  de  refte. 

Qu'eft-ce  > 

DORANTE. 

Ah  !  j'ai  mal  connu  votre  perfide  coeur. 
Morbleu  » 

C  E  L  I  E. 
C'cft  donc  ainfï  qu'on  m'outrage ,  Moniteur? 
Allez.  Loin  de  me  faire  une  pareille  offence, 
Nedevriex-vouspas  louer  ma  complaifance  > 
Mais  malgré  tout  cela  je  ferai  mon  devoir  : 
Comptez  que  ces  Meilleurs  ne  viendront  plus  me 

voir. 
Les  voici.  Je  leur  vais  expliquer  ce  myftere, 
Leur  dire  que  vous  feui. . . . 

DORANTE. 

O  Ciel  !  qu'allez^vous  faire  > 
Madame ,  gardez-vous  de  leur  parler  de  moi  > 

CELIE. 
Non >  ne  m'arrêtez  point  :  je  le  veux  ,  je  le  dof. 

DORANTE. 
De  mon  reffentiment  vous  avez  tout  à  craindre. 
Si  vous  parlez. 

CELIE  le  regardant  avec  tendrejfe. 

Eh  bien ,  il  faut  donc  me  contraindre. 
Pour  vous  plaire,  Monfieur,  que  ne  ferois^jc 
pas  ? 


DORANTE^**. 
La  traîtrefîe  ! 


SCENE  V, 
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SCENE  IV- 

DORANTE,  CELIE,  ERASTE, 
CLITANDRE ,  JUSTINE. 

ERASTE   embrajfant  Dorante. 

CHez  toi  nous  courons  à  grands 
pas. 
Notre  ami ,  Tonne  peut  en  quelque  part  qu'on 

aille 
Trouver  pour  le  commerce  un  homme  qui  te 

vaille. 
Clitandre  te  dira  qu'hier  en  vingt  endroits  » 
On  loua  ta  maifon  d'une  commune  voix. 
Ce  n'eft  qu'ici  qu'on  goûte  un  plaifïr  véritable, 

CLIT  ANDRE. 
Il  n'eft  point  dans  Paris  de  lieu  plus  agréable. 

C  E  L  I  E. 
Vous  nous  flatez  Meilleurs. 

CLITANDRE. 

Non  Madame. 
ERASTE. 

Pour  moi 
Quand  je  vous  parle  ainfî  ,  c'eft  de  fort  bonne 
foi. 

DORANTE. 
Je  vous  fuis  obligé. 

E  R  A  S  T  E  frappant  fur  l'épaule-  de  Dorante* 
Notre  ami ,  tu  fçais  vivre. 
Dans  le  monde  tu  fçais  le  parti  qu'il  faut  fuivrc. 
Je  viens  de  chez  Damon. 

ï 
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CLIT  ANDRE. 

L'impertinent  jaloux  ! 
ERASTE. 
JVi  manqué  ,  je  l'avoué  ,  à  me  mettre  en  cour> 

roux  : 
Il  ne  fçauroit  fouffrir  qu'on  regarde  fa  femme  : 
Tous  les  foins  qu'on  lui  rend ,  le  percent  jufqu'à 
Tarne. 

JUSTINE. 
Le  fat  ! 

ERASTE. 
J'ai  pris  plaifir  à  le  faire  enrager. 
JUSTINE. 
Que  c'eft:  bien  fait  ! 

C  E  L  I  E  regardant  tendrement  Dorante* 
Pourquoi  ne  le  pas  ménager  ? 
Il  faut  avoir  pitié  du  mal  qui  le  dévore. 

ERASTE. 
Il  faut,  quand  on  le  peut,  le  redoubler  encore. 
Je  gage  que  Dorante  eft  de  mon  fentiment. 

Le  tirant  far  le  brasé 
Parle.  Ne  doit-on  pas  le  faire  ? 
DORANTE. 

aflurément. , .  » 
A  fart. 
Ciel! 

CLITANDRE. 
Un  mari  jaloux  eft  une  fotte  bête. 
DORANTE. 
X  enrage  ! 

ERASTE   riant. 
Lorfqu'il  a  fes  vifions  en  tête  , 
Et  que  l'on  eft  témoin  des  chagrins  qu'il  refTenr> 
C'eft  de  tous  les  objets  le  plus  divertiffanu 

DORANTE  *t*ru 
Je  crevé. 
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CELIE  r'rant. 
Il  eft  certain  qu  il  donne  bien  à  rire. 
DORANTE*  part. 
la  coquine  !  elle  penfe  à  mon  fecret  martyre  > 
Et  rit  de  tous  les  maux  quelle  me  fait  fouffrir, 

CELIE. 
Mais  ,  Eraite ,  un  jaloux  ne  peut-il  fe  guérir  ! 

E  RAS  TE. 
Oh  non  ;  la  jaloufie  eft  un  mal  incurable , 
Et  fans  doute  de  tous  le  plus  iniupportablc. 

JUSTINE. 
Que  vous  le  peignez  bien  ! 

DORANTE  kpare. 

Je  n'y  puis  plus  tenir. 
Serviteur. 

ERASTE. 
Quoi  tu  fors  > 

DORANTE. 

Non.  Je  vais  revenir» 


SCENE    v- 

i 

CELIE,  ERASTE ,  CLTTANDRE  t 
JUSTINE. 

ERASTE. 

OU  court-ii  ?  que  penfer  de  cette  promptitu- 
de ? 

CLITANDRE. 
Il  ma  paru  frappe  de  quelque  inquiétude. 

JUSTINE. 
Madame  vous  riez  > 

TA 
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CLITANDRE. 

De  grâce  exiîliquez-VOUf, 
CE  LIE. 
Enfin  nous  le  tenons 

ERASTE. 

Comment  ! 
CELIE. 

Il  eft  jaloux. 
Bien  loin  de  pénétrer  nos  fecrets  artifices, 
Il  croit  que  tous  vosfoms  font  de  vrais  facrifkes> 
Qu'Eraite  ,  que  Cleon  m'aiment  de  bonne  foi  : 
Tout  ce  qui!  voit  enfin  lui  donne  de  l'effroi. 
Il  vient  de  me  montrer  les  tranfports  de  Ton  ame> 
Ses  loupcons  ,  Tes  terreurs ,  Ton  trouble.  . . , 
JUSTINE. 

Eh  bien  Madame  ? 
Mes  confeils  font-ils-bons  ?  en  doit-on  faire  cas  ? 

Ç  E  L  I  E. 
Aflurement. 

JUSTINE, 
Allons.  Ne  nous  relâchons  pas. 
Travaillons.  Redoublons  la  foupçonneufe  crainte 
Dont  Monfieur  votre  époux  a  déjà  Pâme  atteinte: 
Qu'Erafte  fur  vos  pas  attaché  chaque  jour  > 
Lui  faffe  voir  pour  vous  un  violent  amour. 
ParoiÏTez  avec  lui  toujours  d'intelligence  : 
employez  de  vos  yeux  l'éloquente  fcience, 
Soutenez  que  tous  ceux  dont  Dorante  eft  jaloux 
Viennent  chercher  ici  fa  fœur  ,  &non  pas  vousj 
Qu'elle  feule  eft  l'objet  de  leur  galanterie  ; 
Et  que  pour  les  chafTer ,  il  faut  qu'il  la  marie. 
}e  garantis  dans  peu  Clitandre  fatisfait. 

CLITANDRE. 
Oui  fans  doute  -t  nos  foins  auront  un  prompt  ef- 
fet. 
Madame  ,  que  j'aurai  de  grâces  à  vous  rendre  î, 
Mon  fort  eft  en  vos  mains ,  mon  bonheur. 
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CE  LIE. 

Mais  Clitandre> 
l'amitié  que  le  fang  a  formée  entre  nous 
Méfait  bien  hazarder  pour  Julie  6V  pour  vous. 
Car  fans  être  perfide  enfin  ni  criminelle. 
Je  caufe  à  mon  époux  une  peine  mortelle  : 
Me  pardonnera-t'il  fon  trouble  >  fa  douleur  ? 

JUSTINE. 
N'eft-il  pas  trop  heureux  de  n'avoir  que  la  peur? 
Ah  !  combien  de  maris  de  la  plus  haute  cia/Tc  , 
Pour  les  mêmes  terreurs  voudroient  être  en  la 

place  I 
Quelle  fera  fa  joye  au  moment  qu'il  fera 
Hautement  détrompé  fur  les  loupçons  qu'il  a  ? 
Enfin  ne  doit-on  pas  punir, {o..  avance  > 
Et  de  fon  procède  corriger  l'injultice  ? 
Quand  pour  jouir  d'un  bien  qui  revient  à-fa  fœur 
Il  empêche  un  hymen  qni  feroit  fen  bonheur  : 

CE  LIE. 
Ceft  trop. 

CLITANDRE. 
Trahirez-vous  le  beau  feu  qui  me  brûle  ? 
Et  d'où  peut  aujourd'hui  vous  venir  ce  fcrupule  ? 
Votre  mère,  &Damis  l'oncle  de  votre  époux, 
Dans  ce  juite  deflein  font  d'accord  avec  nous. 
Tout  parle  en  ma  faveur,  &tout  contre  Dorante, 

CELIE. 
Je  crains  de  TofTenfer ,  mon  devoir  m'épouvante. 
Je  tremble  à  tout  moment. 

CLITANDRE. 

Vous  me   defefperez  : 
Prenez  pitié  des  maux  qui  me  font  préparez  , 
Madame ,  je  mourrai  fi  votre  bonté  cefTe. 

CELIE. 
Eh  bien  jufqu'à  la  fin  fervons  votre  tendrefTe. 
Allons  trouver  Julie  >  &  lui  faire  fçavoir 
Que  toutfemble  aujourd'hui  repondre  à  notre  ef- 
"  poir.  Fin  du  fécond  AcU.         Y  iij 
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ACTE    lit 


SCENE    PREMIERE^ 

CLITANDRE,  JULIE,    BABET. 

CLITANDRE. 

ENfin ,  belle  Julie,  un  deftin  favorable 
Se  prépare  à  finir  le  tourment  qui  m'ac- 
cable. 
Four  calmer  fesfoupçons  ,  pour  nous    écarter 

tous , 
Dorante  permettra  que  je  fois  votre  époux. 
Quels  tranfports  dans  mon  cœur  l'eiperance  fais 

naître  ! 
Je  ne  puis  les  régler. 

JULIE. 
Vous  vous  flatez  peut-être. 
L'interrét  pour  mon  frère  eft  un  motif  puiflanu 

CTITANDRE. 
Le  foin  defon  repos  eft  encor  plus  prefTant. 
Ilnefoûtiendra  point  une  fi  rude  atteinte , 
Madame ,  efperons  tout. 

JULIE. 

L'amour  caufe  ma  crainte. 
Pardonnez-la,  Clitandre  à  mon  cœur  agité: 
ï'aimc  trop  pour  fcntir  quelque  tranquillité. 
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CLITANBRE. 

Que  ne  vous  dois-je  point  après  ce  témoignage  ? 
A  quels  foins  déformais  ce  doux  aveu  m'engage  > 

JULIE. 
Soyez  tendre  &  confiant*,  vous  ne  me  devrez  rien, 
La  confiance  &  l'amour  vous  acquitteront  bien. 

B  A  B  E  T. 
fentensVielqu'un  venir  ! 

JULIE. 

Seroit-ce  point  mon  frère  ? 
BABET. 
Je  ne  fçaL 

JULIE. 
Voyez  donc. 

BABET. 

Non.  C'eflfon  Secrétaire. 

SCENE       IL 

,    JULIE,   CLITANDRE,  BABET 3 
DUBOIS. 

DUBOIS  aClitandre, 

ELoignez-vous  d'ici  5  Monfîeur  vourfurpren* 
droit. 
Il  me  fuit,  &  viendra  fans  doute  en  cette  endroit. 
Il  n'eft  pas  à  propos  qu'il  vous  rencontre  enfem- 
blc. 

JULIE. 
Allez  donc. 


m] 
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SCENE    III 

JULIE,   BABET,  DUBOIS, 
DUBOIS. 

J  E  commence  allez  bien  ce  me  femblc, 
ït  pour  être  aprentif  au  métier  que  je  fais> 
J'y  fuis  grec  ,  &  rompu  quafi  comme  au  palais. 

JULIE. 
Vous  nous  fervez,  fort  bien. 

DUBOIS. 
Quand  je  vous  rends  fervice  , 
Je  défends  l'innocence  ,  &  foûtiens  la  juftice  > 
Car  enfin  n'eft-pas  un  énorme  attentat  > 
De  vous  faire  obferver  un  trilte  célibat  ? 

JULIE. 
Vous  êtes  fou ,  je  croi. 

DUBOIS. 

Je  fuis  fage  au  contraire, 
De  vouloir  vous  venger  de  votre  injufre  frère. 
Nous  en  aurons  raifon  dans  peu  de  tems  y  je  croi. 

JULIE. 
Tout  de  bon  ? 

DUBOIS. 
J'en  fuis  fui  :  mais  on  vient.  Laiflez-moï, 

SCENE       IV. 
DORANTE,  DUBOIS. 

DORANTE. 

E  n'en  puis  plus.  Je  fourTre  une  peine  effroyable, 
Dubois. 


j 
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DU* B  OIS. 
D'où  venez-vous  Monfîeur  ? 
DORANTE. 

Je  fors  de  table, 
Je  viens  de  la  quitter  fans  avoir  rien  mangé. 

DUBOIS. 
Vous  trouveriez-vous  mal  ? 

DORANTE. 

Je  fuis  pis  qu'enragé. 
Ma  femme  m'affaflîne  ,  &  met  tout  en  ufage , 
Pour  me  faire  crever  de  dépit  &  de  rage. 

DUBOIS. 
Comment  ? 

DORANT  E. 
Je  n'ai  rien  pu  gagner  fur  fon  efprit  : 
Elle  m'a  chicané  fur  tout  ce  que  j'ai  dit  $ 
Et  s'armant  d'artifice  >  ou  de  plaifanterte  > 
N'a  traité  mes  chagrins  que  de  bizarrerie. 

DUBOIS. 
Diantre  ! 

DORANTE 
Notre  entretien  a  très-mal  réM. 
DUBOIS. 
Tant  pis.  Mais  cependant  que  faire  à  tout  ceci  > 

DORANTE. 
Que  fçai-je  ?  Ma  raifon  ne  me  fert  plus  de  guide, 
Non.  Je  ne  vis  jamais  une  ame  plus  perfide. 
Pendant  tout  le  dîner  que  n'a-t'elle  point  fait  ! 
Jamais  de  faire  éclat  je  n'eus  tant  de  fujer. 
DUBOIS. 
A  part.  A    Dorante 

Tant  mieux.  La  perfidie  eft  donc  considérable  ? 

DORANTE. 
Job  fe  feroit  donné  cinquanr?  fois  au  diable. 
A  moins  que  de  le  voir  je  n'aurois  jamais  cru  , 
Ni  même  imaginée  ce  qui  m'en  a  paru. 
Et  c/eft  un  de  ces  faits  ?  dont  la  raifcn  troublée 

Y  v 
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Pour  en  pouvoir  douter  ,  voudroit  être  aveuglée; 
Tout  ce  qu'une  coquette  a  jamais  pratiqué  , 
Lorfqirelle  veut  furprendre  un  cœur  qu'elle  s 

manqué. 
Soins  de  plaire  affectez ,  fouris ,  agatferies  , 
Difcours  flatteurs  ,  regards  ,  eeftes  &  lorgneries> 
Ma  femme  devant  moi  vient  de  le  repeter , 
Pour  engager  Erafte ,  ou  bien  pour  le  flater. 

DUBOIS. 
Devant  vous  ? 

DORANTE. 
A  ma  barbe  avec  une  impudence 
A  Mer  d'un  martyr  toute  la  patience  : 
Moins  timide  qu'Erafte>  ellerembarrafïbit', 
Et  je  l'ai  vu  rougir  quand  elle  le  prefîoit. 

DUBOIS, 
Mais  vous.  Que  faifiez-vous  pendant  ce  badinage? 

DORANTE. 
Je  murmurois  tout  bas  en  dévorant  ma  rage. 
Enfin  puifqu'avec  toi  je  puis  trancher  le  mot  > 
Je  faifois  juftement  la  figure  d'un  fot. 

DUBOIS. 
Cela  n'eftpas  plaifant. 

DORANTE. 

J'en  fuis  inconfolable. 
J'ai  manqué  trente  fois  à  renverfer  la  table? 
Pour  punir  l'infidèle  ,  &  pour  me  contenter. 
S'il  m'eût  été  permis  de  la  bien  fouffleter, 
Quelle  eût  été  ma  jove  ! 

DUBOIS 

Ah  1  c'en  cft  trop. 
DORANTE. 

Ma  bile 
M'infpiroït  cet  éclat  flateur  autant  qu'utile. 
Les  mains  me  demangeoient  :  mais  j  ai  craint  les 

brocards  , 
Qu'on  rn  auroit  auflïtôt  jette  de  toutes  parts . 
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Que  vous  êtes  heureux  vous  î  en  qui  h  nature 
Agit  fans  aucun  art  Se  règne  toute  pure  , 
Qui  bravant  le  public  ,  &  Te  qu'en  dira-t'on  , 
Expliquez  vos  chagrins  à  bon  coups  de  bâton , 
Et  que  l'ufage  enfin  fans  crainte  d'aucun  blâme  , 
Autorifa  toujours  à  battre  votre  femme. 
Gens  du  peuple,  artifans ,  portefaix  &  vilains , 
Vous  ,  de  qui  la  vengeance  eft  toujours  dans  vos 
mains. 

DUBOIS. 
Parlez-vous  tout  de  bon  ? 

DORANTE. 

Olii ,  le  Diable  m'emporte  : 
On  fe  foulage  au  moins  en  ufant  de  la  forte. 

DUBOIS. 
Vous  vous  mocquez  ,  jepenfe  >  avec  de  tels  pro- 
pos. 

DORANTE. 
Que  ne  puis-je  à  ce  prix  afTûrer  mon  repos  ! 
Mais  que  dois-je  refoudre  en  cette  état  funefte  ? 
Prenons  fans  balancer  le  parti  qui  me  refte. 
Courons  chez  mon  beaupere  allons  me  plaindre  à 
lui. 

DUBOIS. 
Et  croyez-vous  par-là  foulager  votre  ennui  ? 
Ah  !  gardez-vous  fur  tout  de  vous  plaindre  à  fon 

père 
pes  chagrins  que  vous  caufe  une  femme  légère. 
Il  vous  condamnera  s'il  eft  homme  d'efprit$ 
Et  vous  n'emporterez  que  honte  &  que  dépit. 
Que  gagne  Licidas  en  iuivant  cette  route  ? 
Il  foupire;  il  fe  plaint  ;  perfonne  ne  l'écoute. 
Il  entend  publier  fon  hiftoire  en  cent  lieux. 
Que  d'exemples  enfin  font  prefens  à  vos  yeux  ! 
Acaftc  hautement  dit  la  femme  infidelle  : 
Après  ce  grand  éclat ,  il  demeure  avec  elle: 
Arcas  fait  le  defordre  ,  &  paflaat  plus  avant , 
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Il  menace  la  fienne  8c  l'enferme  au  Couvent  ï 
Maisbientôtà  rinfçûde  toute  fa  famille  > 
Il  va  pour  laravor  fangloter  à  la  grille. 
D'abord  elle  refilte  ,  &  feint  d'être  en  couroux; 
Elle  fe  rend  enfin  aux  pleurs  de  fon  époux  , 
Et  rapporte  chez  lui  pour  vanger  fon  abfence  , 
L'orgueil  >  la  tyrannie ,  &  l'extrême  licence. 
Valere  par  la  fîenne  offenfé  chaque  jour, 
Diffère  à  la  punir  par  un  excès  d'amour, 
Et  lorfqu'il  ne  peut  plus  foutenir  fa  conduite  , 
La  rend  à  fes  parens  ,  &  la  reprend  enfuite. 
A  ces  pièges  honteux  il  faut  vous  dérober , 
Le  plusfage  s'aveugle  ,  6V  s'y  laifle  tomber. 
Il  n'eft  pour  s'en  parer  qu'un  moyen  falutaire, 

DORANTE. 
Quel  tft-il  ce  moyen  ? 

DUBOIS, 

Endurer  &  vous  taire. 

DORANTE. 
Quoi  ma  femme  aura  droit  de  me  faire  enrager  î 
Et  je  n'oferai  moi  parler ,  ni  me  venger  ? 

DUBOIS. 
De  fon  fexe  >  Monfieu.r ,  c'ert  le  grand  privilège, 

DORANTE. 
Je  le  cafTe  morbleu.  Sans  cela  que  ferai-je  ? 
Entre  ma  femme  &  moi  les  droits  feront  égaux; 

SCENE    V- 

CE  LIE  .DORANTE,  DUBOIS. 

C  E  L  I  E  d'un  ion  agréable. 
Oulez-vous>bien  Monfieur  ,  me  prêter  vos 

chevaux  ? 


v 
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Oii  vient  de  nV  avertir  qu  un  des  miens  eft  ma- 
lade , 
Et  je  ne  voudrois  pas  perdre  la  promenade  : 
On  nous  donne  à  Surene  un  excellent  foupé. 

DU  BOIS  a  part. 
Ceci  fera  fort  plaifant ,  ou  je  fuis  fort  trompé. . . 

CELIE. 
Vous  ne  me  dites  rien  ? 

DORANTE. 

Que  pourrois-je  vous  dire 
Dans  la  rage  où  je  fuis ,  perfide  ? 
CELIE. 

Eft-pour  rire  * 
DORANTE. 
Non.  C'eft  du  meilleur  fens  dont  je  parlai  jamais. 
Je  ne  vous  flate  point.  Craignez-moi  déformais. 
Vous  perdez  fans  retour  toute  ma  confiance. 

CELIE. 
Comment  ! 

DORANTE. 
N'attendez  plus  aucune  complaifance, 
Comme  vous  me  forcez  à  vous  mefeftimer  > 
Je  ferai  mes  efforts  pour  ne  vous  plus  aimer. 

CELIE. 
À-t'il  perdu  Pefprit  ? 

DORANTE. 

Je  le  perdis ,  Madame  , 
Lorfque  je  m'avifai  de  vous  prendre  pour  femme  5 
Lorfque  je  vous  aimai. 

CELIE. 
Quels  tranfports  !  quel  couroux  ! 
Quels  noms  injurieux  ! 

DORANTE. 

Ils  font  encore  trop  doux*. 
Plus  mon  amour  pour  vous  avoit  de  violence  , 
Plus  cet  amour  trahi  m'excite  à  la  vengeance. 
Rendez  grâce  aux  égards  qui  peuvent  m'arrêter 
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Quand  mon  reffentiment  eft  tout  prêt  d'éclater. 

Sans  cela 

CELIE. 
Ciel!  qu'entens-je  ? 
DORANTE. 

Allez  coquetreinfîgne. 
Ce  que  je  viens  de  voir  vous  a  rendue  indigne 
De  l'effraie  &  du  cœur  d'un  mari  tel  que  moi.    ' 
Vous  aimez  donc  Eraite ,  &:  me  manquez  de  foi  ? 

CELIE. 
Je  l'aime ,  moi  ? 

DORANTE. 
Comment  voulez-vous  que  j'en  doute  > 
J'ai  vu  les  foins  honteux  que  cette  ardeur  vous 

coûte. 
Ventrebleu  !  que  ne  puis-je  ? 
CELIE. 

Ah  quel  emportement  ! 
Qu'on  me  donne  un  fauteuil  Dubois ,  &  promte- 

ment. 
Je  me  meurs  ! 

DUBOIS. 
Modérez  le  trouble  de  votre  ame. 
Reprenez  donc  vos  fens.  M'entendez-vous  Mada- 
me? 
Helas  que  votre  état  m'infpire  de  frayeur  ! 
Elle  ne  répond  point.  Vous  avez  tort  Monfieur. 

a  part 
Fort  bien.  L'on  ne  peut  mieux  jouer  fon  person- 
nage. 
Madame  n'en  peut  plus  8c  voilà  votre  ouvrage. 

DORANTE. 
Il  eft  vrai ,  je  l'avoue  ,  &  vois  en  ce  moment 
Lesfuneftes  effets  de  mon  emportement  : 
Et  quand  je  la  regarde  :  Ah  Dubois  qu'elle  eft 
belle! 
*  Je  fens  que  malgré  moi  mon  cœur  vole  vers  elle. 
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Madame  !  ouvrez  les  yeux ,  &  voyez  votre  époux 
Soumis  &  repentant  embrafler  vos  genoux. 

C  E  L  I  E  ouvrant  les  yeux  ,  o»  Us  refermant 
aujfi-tot  quelle  voit  Dorante. 
Ah  quel  objet  1  faut-il  revenir  à  la  vie 
Pour  revoir  l'annemi  qui  me  l'avoit  ravie  î 

DORANTE  avec  tendrejfe. 
Je  fuis  votre  ennemi  ? 

C  E  L I E  avec  dédain. 

De  grâce  laifTez  moi. 
DORANTE. 
Ah  !  ne  m'impofez  pas  cette  barbare  loi. 
Je  n'y  puis  obéir. 

GELIE. 


Que  je  fuis  malheureufe  ! 
tel? 


Qu'aux  coeurs  tels  que  le  mien  la  honte  eft  dou- 
reufe  ! 

DORANTE. 
Madame,  au  nom  du  ciel»  modérez  ce  couroux  ; 
Voyez  mon  defefpoir. 

SCENE      VI- 

DORANTE  ,  CELTE,  DUBOIS, 
JUSTINE. 

J  USTINE. 

F.  H  bien.  Partirons-nous, 
Madame  ?  profitez  de  la  belle  journée. 
On  vous  attend.  Mais  Ciel  !  que  je  fuis  étonnée  ! 
Que  dois-je  préfumer  de  cefilence  aiTreux  ? 
MonHeur  eft  interdit?  &  vous  pleurez  tous  deux. 

CELIE. 
Juftine  ?  - 
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JUSTINE. 
Eh  bien  Madame  ? 

CELIE. 

Ah  que  nefuis-je  morte  ! 
Avant  que  de  me  voir  outrager  de  la  forte  ! 

JUSTINE. 
Qu'avez-vous  fait  Monfieur  ,  vous  aurez  tout 
gâté. 

DORANTE. 
Par  un  excès  d'amour  je  me  fuis  emporté. 

JUSTINE. 
Vous? 

DORANTE. 
Je  ne  fcaurois  plus  te  cacher  ma  foiblefle 
Je  fuis  plein  de  foupçons  de  crainte  ,  &r  de  ten- 
J'ai  pris  dans  ce  defordre  un  violent  parti. [drefle, 

JUSTINE. 
Ah  Dubois  ! 

DUBOIS. 
Il  eft  vrai.  Monfieur  s5  eft  démenti  ; 
CELIE. 
Me  menacer!  montrer  une  fureur  extrême  ! 
Contre  moi  la  douceur  &  l'innocence  même  ! 

JUSTINE-Î  part. 
Gagnons  fa  confiance  5  exeufons  fes  traniports. 
Vous  devez  pardonner,  Madame  ,  à  fes  remords. 
Il  vous  aime,  une  fois. 

DORANTE. 

Je  l'adore. 
JUSTINE. 

Sa  flâme 
A  produit  contre  vous  ces  troubles  dans  Con  ame. 
Loin  d'être  injurieux  ,  ils  ne  font  qu'obligeans, 

CELIE. 
In  ufe-t'on  aînfi  quand  on  aime  les  gens  ? 

JUSTINE. 
'Oui.  L'amour  le  plus  tendre  a  fouvent  du  ca- 
price. 
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CE  LIE. 

Le  véritable  amout  abhore  l'injuftice. 

JUSTINE. 
Il  faut  plus  d'indulgence  entre  gens  mariez  > 
Madame  >  ou  chaque  jour  vous  vous  étrangleriez. 
C'efl  la  première  loi  que  le  Contrat  împote  > 
De  fcavoir  tour  à  tour  fe  pafler  quelque    chofe. 

DUBOIS. 
Ceft  connoître  le  monde ,  &  Juftine  a  raifon. 

JUSTINE. 
Ce  n'eft  qu'ainfi  qu'on  met  la  paix  dans  la  maifoH. 
Autrement  la  Diicorde  y  règne  en  fouveraine. 
On  vient.  Gardez  tous  deux  que  l'on  ne  vous  fur- 
prenne. 


SCENE     VIL 

DORANTE,  CELIE,  ERASTE, 
JUSTINE,   DUBOIS. 

ERASTE. 


M 


Adame  tout  eft  prêt. 
C  E  L  I E. 

Je  ne  veux  plus  for  tir. 
ERASTE. 
Vous  plaifantez  fans  doute. 

DORANTE. 

Allez  vous  divertir, 
Madame. 

CEIIÏ. 
Vousfçavez  que  je  fuis  trop  malade. 
DORANTE. 
G'eft  un  remède  fur  qu'un  tour  de  promenade. 
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CELIE. 
Je  n'en  ai  pas  la  force. 

JUSTINE. 

Elle  vous  reviendra. 
A  Dorante. 
Elle  fera ,  Monfîeur ,  tout  ce  qu'il  vous  plaira* 
J'en  réponds. 

CELIE. 
Allons  donc ,  il  faut  vous  fatisfairC, 
ERASTE. 
Veux-tu  venir  ? 

DORANTE. 
Moi  ?  non. 
ERASTE. 
'  As-tu  quelqu'autre  affaire  ? 
DORANTE  Affectant  m  air  gai. 
£eut-être. 

CELIE. 
Il  trouve  ailleurs  des  plaifirs  plus  touchaftS* 
Il  nous  méprife. 

DORANTE. 
à  part,  a  Celii. 

O  Ciel  !  Chacun  cherche  fes  gens, 
Madame.  Vous  allez  où  vous  ferez  contente. 
Et  moi  de  même. 

CELIE. 
Adieu  Monfîeur. 
ERASTE. 

Adieu  Dorantl» 
DORANTE. 
Adiew. 


It 
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SC  ENE     VIII. 

DORANTE,  JUSTINE,  DUBOIS, 

DORANTE     a   f*rt. 

V^  Ue  de  contrainte  &  d'affectationf 
"Qu'il  eft  dur  de  forcer  Ton  inclination  î 
Je  feins  de  plaifanter  quand  j'enrage  dans  Pâme  ? 
Et  je  crains  de  déplaire  à  l'amant  de  ma  femme  ï 
C'en  eft  trop  ,  &  s'il  faut  livrer  tant  de  combats  g 
Je  fens  bien  que  mon  cœur  n'y  refiftera  pas. 

DUBOIS. 
Vous  fuivraî-je  MonJîeur  ? 

DORANTE. 
Non. 


SCENE    IX 

DUBOIS  ,  JUSTINE. 

JUSTINE     regardant    Dorante  quifuiK 

Enefçaiquedire. 


I 


■  tneiçaiquedin 
Eft-ce  ce  bon  efprït  que  tout  Te  monde  admire  ? 
Ce  tranquille  mari  ?  ce  plaifant  dangereux  ? 
Qu'un  galant  homme  eft  fot  quand  il  eft  amou- 
Comme  nous  le  menons  î  [  reux  I 

DUBOIS. 

Il  n'en  peut  plus.  Je  gage. 
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JUSTINE. 
N'as  tu  pas  vu  Ton  trouble  écrit  fur  Ton  vifage  ? 
Sa  raifon  va  céder  à  Ton  premier  tranfport. 
Encore  un  nonveau  trait ,  &  le  bon-homme  eft 
mort. 

DUBOIS. 
Je  lui  veux ,  comme  on  dit ,  donner  le  coup  de 
grâce. 

JUSTINE. 
Ponne.  Par  quelque  main  que  la  chofe  fe  faffe  s 
ïl  n'importe.  Achevons  de  lui  percer  le  cœur  $ 
£t  nous  le  contraindrons  à  marier  Ta  fœur. 


Tin  du  iroiftéme  Afl<t 


Defabufe.  <zj 

ACTE    IV- 


SCENE     PREMIERE- 

DORANTE/™/. 

TE  fens  quoique  je  faffe ,  une  peine  fecrete. 
Malgré  tous  mes  efforts,  mon  ame  eit  inquiète» 
De  mes  trilles  foupçons  fans  relâche  agité  9 
Je  voudrois  de  mon  fort  fçavoir  la  vérité. 
Je  la  cherche  ,  &  la  crains.  Cependant  il  n'im- 
porte, 
V ardeur  de  m'éclaircir  efl  toujours  la  plus  forte, 
J'attens  ici  Babet ,  à  qui  je  veux  parler. 
Elle  me  paroi  t  propre  à  me  tout  réveier  : 
Elle  eft  jeune ,  fans  art  ,  &  fans  expérience, 
par  elle  j'apprendrai. ...  La  voici  qui  s'avance, 

SCENE    IL 

DORANTE,    BABET. 


3 


BABET     h  part. 
£  vais  le  régaler  d'un  plat  de  mon  métier  » 
Et  comme  un  ennemi  le  traiter  fans  quartier* 
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Il  fe  repentira  de  l'efTai  qu'il  veut  faire. 

DORANTE     h   part. 
Ne  vaudroit-il  pas  mieux  ignorer  ce  myftere  ? 
Non.  Cela  ne  fe  peut. 

B  A  B  E  T. 
Que  vous  plaît-il  MonfîeUr  ? 
DORANTE. 
Babet ,  je  fuis  ravi  que  vous  ferviez  ma  fœur. 
J'ai  toujours  protégé  toute  votre  famille  > 
Et  vous  êtes  dit-on  ,  une  fort  bonne  fille  -y 
Sage  i  de  bonnes  mœurs ,  &  d'un  efprit  fort  douxj 
Aum  je  veux  bientôt  faire  beaucoup  pour  vous  : 
Et  fans  vous  laifler  perdre  un   jour  d'un  fi  bel 

âge, 
Fixer  votre  bonheur  pa r  un  bon  mariage. 

BABET. 
Vous  vous  mocquez  Monfieur.  Cela  n'eft  pas 
preffé. 

DORANTE, 
Un  pareil  jour  jamais  ne  fut  trop  avancé. 

BABET. 
Vous  pouvez  de  ce  foin  vous  épargner  la  peine. 

DORANTE. 
Suffit,  D'où  venez-vous  de  fouper  ? 
BABET. 

DeSurêne. 
DORANTE. 
S'eft-on  bien  diverti  > 

BABET. 
Fort  bien  aiïurément. 
DORANTE. 
Et  l'on  s'eft  promené  long  tems  apparemment  ? 

BABET. 
Qui>  fort  long-tems. 

DORANTE. 

Clitandre  entretenoit  Julie* 
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BÂBET. 

Toujours.  Tandis  qu'Erafte  étoit  avec  Celic. 

DORANTE    a  part. 
Haii 

BABET. 
Nous  les  avons  vus  marcher  de  tous  cotez, 
Enfuite  dans  le  bois  ils  fe  font  écartez. 
Nous  n'avons  point  oui  ce  qu'ils  pouvoient  fe 

dire , 
Mais  prefqu'à  tous  momens  nous  les  entendions 
rire. 

DORANTE     a  part. 
retirage  j  je  l'avoue. 

BABET. 
Enfinonafervi. 
Chacun  pour  fe  placer  s'emprefToit  à  Penvï. 
Tous  vouloient  être  aflîs  à  côté  de  Madame. 

DORANTE. 
C'étoit  beaucoup  d'honneur  qu'ils  faifoient  à  ma 
femme. 

BABET. 
Elle ,  fans  s'émouvoir,  fuivant  toujours  fon  train, 
A  pris  obligeamment  Erafte  par  la  main  , 
Et  l'a  mis  auprès  d'elle. 

DORANTE  a  part. 

Ah  quelle  circonftance  Y 
Et  tout  après  ,  fans  doute ,  eft  allé  d'importance? 

BABET. 
Jamais  on  n'a  foupé  plus  agréablement. 
Erafte  en  vérité  fçait  agir  galamment , 
Il  le  faut  avouer  5  8c  les  fêtes  qu'il  donne  > 
Ont  un  air  de  bon  goût ,  que  n'attrappe  perfon* 
ne. 

DORANTE. 
Oiii.  C'eft  un  connoifleur. 

BABET. 

Tout  étoit  délicat* 
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Et  l'on  s'eft  recrié  vingt  fois  fur  chaque  plat. 
Le  fruit  délicieux.  Pour  comblç  de  furprife , 
Il  ajoint  à  la  chère  une  mufique  exquife  > 
La  fleur  de  l'Opéra. 

DORANTE. 

Vous  ne  m'étonnez  pas, 
BABET. 
On  a  fort  plaifanté  pendant  tout  le  repas. 

DORANTE. 
§ur  quoi  > 

B  A  B  E  T. 
Sur  les  maris  ,-fur  tous  leurs  ridicules. 
On  a  parlé  des  bons  ,  des  fâcheux,  des  crédules* 
Des  jaloux.  Tous  enfin  ont  été  furies  rangs  : 
Et  Madame  en  a  fait  cent  contes  differens. 

DORANTE. 
Fort  bien. 

B  A  B  E  T. 
L'on  a  pafle  trois  heures  de  la  forte. 
DORANTE      a  part. 

Je  crevé  :  8c  ma  douleur  ne  fut  jamais  fi  forte. 
£nfuite  ? 

BABET. 
Il  a  fallu  revenir  à  Paris. 

DORANTE     a  pan. 
Je  me  paflerois  bien  d'en  avoir  tant  appris, 

BABET, 
Mais   qu'avez-vous  ,  Monfieur }  Seriez-vous  en 

colère  ? 
Ce  que  je  vous  ai  dit  pourroit-il  vous  déplâtre  > 

DORANTE. 
•JKon. 

BABET. 
Seriez-vous  auffi  co-nr  e  "errons  époux  » 
Qu'un  mot  trouble  ,  qu'un  rien  met  d'abord  ei 

couroux  ? 
Qui  des  moindres  plaifirs  perpétuels  critiques , 

6ont 
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Sont  toujours  dévorez  dechagrinsdomeftiques? 

DORANTE. 
Au  contraire.  Je  n'ai  jamais  tant  de  plaifîr  ,    . 
Que  de  voir  profiter  d'un  honnête  loiiir  ; 
3 'en  fais  ma  feule  étude  ,  &  j'y  porte  les  autres. 

B  A  B  E  T. 
Leurs  divertitfemens  altèrent  bien  les  vôtres  : 
Ne  feignez  plus.  Monfîeur ,  je  le  vois  clairement. 
Je  vous  ai  chagriné  5  mais  c'eft  innocemment. 
Pardonnez  donc  m'a  faute  à  mon  peu  de  lumière  ; 
;Ma  langue  une  autre  fois  fera  plus  régulière. 

DORANT  E. 
Vous  me  connoiffez  mal.  Allez  ne  -craignez  rien. 

a    part. 
Ah  que  n'ai-je  évité  ce  funefte  entretien  ? 

B  ABET. 
Eloignez-vous  Monfîeur ,  ou  bien  je  fuis  perdue! 
Juftine  >  que  je  vois  ,  peut  m'avoir  entendue. 
On  mefoupçonnera  :  précipitez  vos  pas  ; 
fuyez.  Qu'attendez-vous  ? 

DORANTE. 

Je  me  retire  -}  helas  ! 

SCENE      IIL 

BABET    feule. 

E  fuis  pour  cette  fois  contente  de  moi-même. 
Mon  récit  a  rendu  fa  jaloufïe*  extrême. 
S'il  y  revient  encor  ,  je  letraitterai  mieux. 


y 


^ 
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SCENE    IV. 

JUSTINE  ,   BABET. 

B  A  B  E  T. 

MA  foi  tout  à  propos  vous  venez  en  ces  lieu& 
Peftefoitdes  jaloux,  &  de  lajaloufie. 
JUSTINE. 
Les  hommes  font  iujets  à  cette  fantaifîe. 
Ils  ont  beau  le  cacher  dans  le  fond  de  leur  coeur; 
Ce  mal  les  tient  toujours.  Par  exemple  Monsieur. 
Mais,  qu'en  avez-vons  fait  ? 
BABET. 

Ce  que  j'en  devois  faire; 
Et  fes  foins  curieux  ont  reçu  leur  falaire. 
Allez.  Je  l'ai  mené  par  un  fort  bon  chemin  , 
Et  s'iln'eit  pas  content ,  je  l'attends  à  demain. 

JUSTINE. 
Mais  aux  intereflez  il  (Serait  tems  d  apprendre    : 
Par  quels  moyens  Moniieur  a  voulu  vous  furpren- 

dre. 
Allez  leur  raconter  votre  entretien. 
BABET. 

J'y   cours. 


SCENE    V. 

JUSTINE    feuh. 
/"*■>  Ette  fille  &:  fes  foins  nous  font  d'un  grand  fe» 
K^j  cours. 


Nos  amans  ont  beau  jeu  ;  j'en  réponds  fur  ma  tête: 
Bientôt  de  leur  hymen  nous  allons  voir  la  fête. 
Puifque  Monfieur  chancelé  >  il  le  faut  accabler. 
Mais  Eratte  eil  un  fot ,  à  qui  je  veux  patler. 
Il  fuffit  de  lui  feul  pour  gâter  notre  affaire  * 
Le  voici. 

SCENE     VL 

ERASTE,  JUSTINE. 

JUSTINE. 

laites  moi  5  quel  eft  donc  ce  myftere? 
Ne  travaillez-vous  plus  à  fervir  votre  ami  ? 
Et  pour  lui  votre  zèle  eft-il  tout  endormi } 

ERASTE. 
Pourrois-tu  le  penfer  !  ma  plus  preflante  envie 
Eft  de  le  rendre  heureux  aux  dépens  de  ma  vie, 

J  USTINE. 
D'où  vient  donc  la  froideur  ,  ou  la  timidité  , 
Qui  détruit  le  projet  entre  nous  concerté  ? 
Pourquoi,  loin  d'augmenter  les  frayeurs  de  Do- 
rante , 
Ne  lui  montrez-vous  plus  qu'une  ardeur  ïanguif- 

fante  ? 
Celie  en  vain  vous  lorgne ,  &  vous  parle  cent 

fois  ; 
Vous  ne  grouillez  non  plus  qu'une  pièce  de  bois, 
Pendant  tout  le  dîné  que  bravant  la  colère 
D'un  mari  ,  qu'un  coup  à' œil  irrite  &  defefpere* 
Elle  vous  regardoit  d'un  air  particulier , 
Vous  étiez  juitement  comme  un  jeune  écolier. 
Que  je  vous  ai  maudit  ! 

Z  ij  1 
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ERASTE. 

Ah  ,  ma  chère  Juftine! 
JUSTINE, 
Rien  n'eft  à  mon  avis  li  trompeur  que  la  mine. 
Ne  devroic-on pas  croire  »à  voir  cet  air  de  Cour, 
Que  ce  feroit  un  maître  en  matière  d'amour. 
Mais  à  le  voir  agir  c'eft  un  franc  imbécile. 
Eh  morbleu ,  ce  métier  eit-il  fi  difficile  ? 
Et  de  nos  jeunes  gens  l'exemple  5c  le  fracas, 
A  toute  heure  ,  en  tous   lieux ,  ne  nous  initruit-il 
pas  ?  [me, 

Ne  fcauriez-vous  enfin  pour  montrer  votre  fia- 
Dans'les  règles  de  l'art  afïieger  une  femme  ? 

ERASTE. 
Helas  ! 

JUSTINE. 
Que  cet  helas  eft  froid  &  mal  placé  ! 
Franchement  je  vous  hais  de  ce  qui  s'eft  pafTé. 
Que  vous  eût-il  coûté  ,  pour  allarmer  Dorante, 
D  arTcfter  pour  Celie  une  ardeur  plus  prefïante.? 
11  falloir  feulement  pour  fervir  nosdefîeins, 
L»i  parler  à  l'oreille  &  lui  prendre  les  mains , 
La  louer ,  l'admirer  ,  foupirer  ,  lui  foûrire  > 
Et  marquer  les  tranfports  que  la  tendrelTe  infpire. 

ERASTE. 
C'eft  trop  long-tems  me  taire  ;  il  faut  enfin  parler. 

JUSTINE. 
Quel  imoortant  fecret  m'allez-vous  révéler? 

ERASTE. 
Apprends  que  pour  montrer  la  plus  ardente  flâme> 
] e  n'ai  qu'à  laiifer  voir  celle  que  lent  mon  amç. 
En  feignant  un  amour  que  je  ne  fentois  pas , 
J'ai  trop  fuivi  Celie ,  Se  trop  vu  fes  appas. 

JUSTINE. 
Comment! 

ERASTE. 
De  fes  beauter  le  charme  inévitable  > 
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M'a  fait  fentir  pour  elle  un  amour  véritable 

Ses  trompeufes  faveurs  ,  fes  regards  m'ont  feduit. 

JUSTINE. 
Certes,  je"  plains  fetat  où  vous  êtes  réduit. 

ERASTE. 
Je  n'ai  pu  refîfter  à  la  douce  efperance  , 
D'obtenir  un  bonheur  dont  j'avois  l'apparence. 
Mais  plus  je  m'enfiarnois,  plus  j'étols  circonfpect; 
Et  l'amour  a  produit  la  crainte  &  le  refpect. 
Ne  t'étonnedonc  plus  fi  tu  me  vois  confondre, 
Par  ces  Fàuffès  bontez  ,  où  je  n'cfe  répondre. 
Par  ces  regards  dateurs  qui  ne  font  pas  pour  moi  > 
Qui  me  percent  le  cœur  lorfque  je  les  reçoi. 
Veux-tu  qu'à  badiner  un  malheureux  s'applique  ? 

JUSTINE. 
Ma  foi  je  n'en  fuis  plus.  Ceci  devient  tragique. 

ERASTE. 
Juftine  ?  c'eft  à  toi  d'avoir  foin  de  mon  fort» 

JUSTINE, 
A  moi  Monfîeur? 

ERASTE. 
Tu  peux  par  un  heureux  effort , 
Soulager  mes  tourmens  ,  prévenir  ta  Maîtreffe  > 
Et  me  faire  fentir  l'effet  de  ton  adreffe. 

JUSTINE. 
Vous  nous  connoillez  mal ,  &  ma  maîtreffe  2c 

moi. 
Je  ne  puis  auprès  d'elle  accepter  cet  emploi. 
Vous  êtes  étonné  de  voir  qu'une  fûivante  , 
F.efufe  un  gain  certain  que  le  fort  luiprefente> 
Et  puiffe  refiiter  à  la  tentation  ? 
Mais  je  fuis  un  phénix  dans  ma  profeffion  : 
Outre  que  me  chargeant  d'une  telle  ambafiade  > 
Je  pourrois  m' attirer  quelque  brufque  incartade. 
Celie  eft  un  dragon  quand  elle  eft  en  courroux.' 
Je  ne  vous  trompe  point.  Monfîeur,  m'en  c  loi- 
ï-ez-vous  ? 

Z  iij 
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Épargnez-vous  les  foins  d'une  pourfuite  vaine  r 

Modérez  les  tranfports  dont  l'ardeur  vous  en- 
traîne. 

Cachez-les  à  Celie.  Ou  {îfans  m'écouter  , 

Vous  êtes  refolude  les  faire  éclater; 

Sans  employer  perfonrie  >  expliquez-vous  vous» 
même  , 

Qu'eft-il  befoin  d'un  tiers  pour  déclarer  qu'on 
aïmc  ? 

Pour  ne  dire  qu'un  mot ,  faut-il  tant  de  façons  ? 

Vous  êtesaflez  grand  pour  conter  vos  raifons. 

D'un  cœur  bien  enflàmé  l'éloquence  eft  touchan- 
te. 

Je  vois  Celie.  Adieu.  Je  fuis  votre  fervante. 

SCENE     VIL 

CELIE,  ERASTE. 

ERASTE     a  part. 

JULle  me  laifle.  O  Ciel  !  que  vais-je  devenir  h 

CE  LIE. 
Vous  vous  êtes  laffé  de  nous  entretenir  : 
Toute  la  compagnie  en  eft  fcandalifée , 
Et  ne  s'attendoit  pas  de  fe  voir  mépriiée. 
Vous  vouliez  être  feul  ■>  mais  on  vient  vous  trou*» 
ver. 

ERASTE. 
Lorfqu'on  eft  amoureux ,  on  fe  plaît  à  rêver. 

CELIE. 
Peut-on  fcavoir  l'objet ,  dont  votre  ame  eft  char* 
mee  ? 

ERASTE. 
Vousfçavez  que  c'eil  vous  qui  l'avez  enflâroéc». 
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Je  vous  l'ai  dit  cent  fois ,  faut-il  le  répéter  ? 

CE  LIE. 
Ton  bien.  Si  mon  mari  p ouvoit  nous  écouter  , 
Par  ce  difeours  peut-être  on  pourroit  le  furpren- 

dre; 
Mais  comme  apparemment  il  ne  peut  nous  enten- 
dre, 
Ne  vous  en  fervez  plus. 

ERASTE. 

£h  quoi  m'enviez-vous 
Le  bien  de  vous  jurer  que  je  meurs  de  vos  coups  ? 
Bien  n'eft  plus  vrai  Madame. 
CELIE. 

Encor.  Quittez  ce  fiile, 
Et  ne  prodiguez  point  un  ferment  inutile. 

ERASTE 
Ceft  à  le  bien  garder  que  je  mets  mon  bonheur. 

CELIE. 
Bon ,  boa. 

ERASTE 
N'en  doutez  point.  Je  vous  ouvre  mon  cœur. 
J'aime.  Je  vous  adore  >  &  je  ne  puis  plus  vivre 
Accablé  des  tourmens ,  où  cet  amour  me  livre. 

CELIE. 
Vous  m'aimez  donc  Erafte  ?  &  vous  me  le  jurez. 
Quels  fruits  de  cet  amour  avez-vous  efperez  ? 

ER  AS  TE. 
L'honneur  de  vous  fervir  ,  le  bonheur  de  vous 
plaire. 

CELIE. 
Ce  ne  font  que  des  mots  ;  l'amour  veut  un  falaire, 
Et  puifque  vous  m'aimez  vous  en  attendez  un  5 
Vous  êtes  en  celadufentiment  commun. 
Mais  ne  fongez-vous  pas  à  quoi  ma  foi  m'engage  ? 
Et  combien  votre  efpoir  me  déplaît,  Sz  m'outrage? 

ERASTE. 
Madame.... 

z  iifi 
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CE  LIE. 

J'avouerai  que  l'exemple  eft  pour  vous  , 
Et  qu'on  a  peu  d'égards  pour  les  droits  des  époux: 
Cependant  par  malheur  je  ne  fuis  point  la  mode  > 
Et  crois  devoir  garder  toute  une  autre  méthode. 

E  RAS  TE. 
Quoi  vouspouvez penfer. 

CELIE. 

Je  ne  m'étonne  pas, 
Que  des  femmes  du  monde  on  fafle  peu  de  cas. 
Lear  conduite  eft  peu  propre  à  s'attirer  l'eftime  : 
Le  mépris  au  contraire  elt  fon  prix  légitime. 
Et  s'il  en  ell  beaucoup  8>:  fur  tout  dans  Paris  , 
Que  l'on  juge  en  effet  dignes  de  ce  mépris  , 
Spyez  perfuadé  qu'il  eft  aufli  des  femmes , 
Qui  des  folles  ardeurs  fcavent  garder  leurs  âmes; 
PoiïYier  la  vertu  telle  qu'on  doit  ravoir  , 
Et  vivre  dans  le  monde  en  faifant  leur  devoir,   • 

.  ERASTE, 
Mais  permettez  du  moins 

CELIE. 

Que  pouvez-vous  me  dire  ? 
Je  rougis  des  tranfports  que  l'amour  vous  inipire* 
C'eft  ma  faute  d'avoir  ,  pourfervir  deux  amans , 
Sans  doute  autorifé  de  pareils  fentimens. 
Et  je  ne  traite  plus  ce  jeu  de  bagatelle , 
S'il   duroit  plus  long-tems  je  -ferois  criminelle. 
J'agirai  déformais  avec  précaution. 
Je  vous  parle  en  amie,  &  fans  émotion. 
Je  vous  fouhaite  ailleurs  des  fortunes  heureufes. 
Déplus  belles  que  moi  feront  moins  icrupuleuies. 
Un  nomme  tel  que  vous  n'eft  pas  à  négliger , 
On  briguera  par  tout  l'honneur  de  l'engager. 
Adieu. 

ERASTE. 
Quelle  froideur  !  &  quelle  raillerie  ! 
X'en  eft  trop,. 
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SCENE     VIII. 

DORANTE,  ERASTE. 
DORANTE. 

V/Uel  objet  !  il  me  met  en  furie. 

Je  ne  feai 

ERASTE. 

C'eft  Dorante.  Evitons  de  le  voir. 
Sa  vue  en  ce  moment  comble  mon  defefpoir. 

SCENE    IX. 

DORANTE    fenK 

C^En  eft  fait.  Pour  le  coup  madifgrace  eft  cer- 
t        taine  > 
Elle  fuit,  l'infidèle  !  Et  la  honte  l'entraîne. 
Et  lui-même  confus  de  me  voir  en  ces  lieux , 
Quitte  la  place  &  craint  de  paroître  à  mes  yeux. 
Laiifer  la  compagnie  &  venir  tête  à  tête  ! 
Se  voir  &  fe  parler  !  Non,  non  rien  ne  m'arrête. 
Je  ne  balance  plus ,  &  je  c  ours  me  vanger. 
Outrageons  hardiment  quinotis'ofe  outrager. 
Je  n'ai  que  trop  fuivi  ma  raufife politique  ; 
Mais  auffi  donnerai-je  une  feene  publique  ? 
Et  tombant  dans  le  cas  de  tant  d'autres  mari» 
Deviendrai-je  comme  eux  la  fable  de  Paris  ? 
Ciel!  dans  cet  embarras  daigne  éclaicir  mon  arr.cj 
J'aurois  plutôt  réglé  tout  rEtat  que  ma  femme. 

Fin  du  qHAtrism&  Acïe. 

*".    r 


ACTE    V- 

SCENE     PREMIERE. 

DORANTE  fitdi 

I  E  marche,  $t  je  ne  fçais  ou  s'adrefTent  mes  pas. 
s  Dans  ma  propre  maifon  je  ne  me  connois  pas. 

,  t  Je  cours   de  tous  cotez  ,  &  d'étage  en  étage  > 
Sans  pouvoir  reconnoitre  Pingrate  qui  m'outrage». 
Je  méconnois  fa  chambre  &  fon  appartement. 
L'excès  de  ma  fureur  nVote  le  jugement. 
Mes  fens  à  leurs  erreurs  afferviflent  mon  ame. 
Giel  !  as-tu  de  fléau  plus  cruel  qu'une  femme! 
Infenfé  que  je. fuis  de  m'étre  marié! 
Mais  encore?  avec  qui  me  fuis-je  apparié  ? 
Prendre   une  belle  femme,  ah  !  c'eit  mon  infor» 
tune. 

II  eft  tant  de  guenons  ;  que  n'en  ai-je  pris  une  ? 
Eût-elle  en  vrai  magot  tout  le  corps  fagoté  ! 
N'importe.  Sa  laideur  feroit  ma  iûrete. 
Gomment  ai-je  oubilé  qu'une  femme  fort  belle 
Du-  plus  fenfé  Mari  dérangea  la  cervelle  ? 
Que  quand  par  un  miracle  avec  tous  leurs  appas  » 
Te*  foins  de  mille  amans  ne  la  toucheroient  pas  > 
Que  fa  vertu  feroit  au-deffus  de  fes  charmes*- 
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Son  épou-X  n'en:  jamais  à  couvert  des  allarmes , 
Et  ne  peut  éviter  dans  ce  fiécle  malin  , 
Deparoître  au  public  9  ridicule  >  ou  chagrin  ? 


SCENE    II 

DORANTE,  CHAMPAGNE. 
DORANTE. 

V^Ue  viens-tu  faire  ici  * 

CHAMPAGNE. 

Qui  moi  Monfieur  ? 
DORANT  E. 

Toi-même. 
CHAMPAGNE. 
Comment  donc  ? 

DORANTE. 
D'où  te  vient  cette  infolence  extrême  ? 
C  H  A  M  P  A  G  N  E. 
ïi  par  oit  en  fureur ,  &  je  ne  feai  pourquoi. 

DORANTE. 
Ne  me  connois-tu  pas  ?  . 

CHAMPAGNE. 

Si  je  vous  connois ,  moi  ? 
Je  vous  voi  tous  les  iours ,  puis-je  vous  m'écon- 
DORANTE.  [noître  ? 

Répons  donc.    Que  fais- tu  céans? 
CHAMPAGNE. 

3  'attends  mon  Maître. 
DORANTE. 
Bfi>ii  encore  ici  ? 

CHAMPAGNE. 

Pouvez-vous  en  douter  * 
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Nous&mmes  loin  de  l'heure  ou  le  Coq  doit 

chanter. 
On  fondera  peut-être  alors  à  la  retraite  • 
Suppofe  que  du  jeu  la  reprife  foie  faite, 
E:  que  quelqu'un  picqué  n'aille  pas  s'avifer, 
D'en  demander  une  autre ,  &  de  la  propofer  : 
Ou  bien  que  de  concert  la- compagnie  entière. 
Ne  veuille  pas  a  fonds  traiter  quelque  matière. 
Ou  que  de  conte  en  conte,  égayant  leurs  propos , 
Répétant  des  chanfons,  des  vers  &r  de  bons  mots , 
Et  lançant  à  l'enviles  traits  de  la  Qitire, 
Ils  ne  fe  livrent  pas  au  plaiiîr  de  médire. 
Enfin  depuis  deux  ans  que  fansjrianquerun  jour  * 
Nous  venons  tous  les  fo/rs  faire  ici. notre  cour., 
Je  n'ai  pas  une  fois  vu  décamper  mon  Maître , 
Sans  voir  en  même-tems  le  point  du  jour  paraître, 

DORANTE. 
Ah  quelle  étrange  vie  ! 

CHAMPAGNE. 

Audi  c'eft  trop  fouffrir. 
A, force  de  veiller  je  fuis  prêt  à  mourir. 
Mon  Maître  dort  le  jour  -y  Se  moi  je  cours  la  Ville, 
Pour  fommeiiler  un  peu  je.  cherchons  un  azile  t 
Qiiand  je  vous  ai  trouvé  Monfieur  dans  ce  falon. 
Le  bruit  qu'on  fait  là-bas  ébranle  la  maifon. 
Loin  de  tout  ce  fracas,  dans  une  bonne  chaife  > 
Je  venois-en  ces  lieux  dormir  tout  à  mon  aife. 
Pardonnez-moi,  Monfieur,  de  vous  avoir  troublé. 

DORANTE., 
Je  ne  puis  plus  tenir.  Je  fuis  trop  accablé. 
Pour  fortir  d'embarras,  démêlons  quelque  route  y 
Et  cairnons-ncus  enfin  quelque  prix  qu'il  en  coûte. 
L'on  ne  réfîire  point  à  des*  ourmens  pareils. 
Allons  chercher  Dubois  &  fuîvons  ies  confeils. 
ïUiquons  tout  pour  trQuyei'.uue  fin  à  ma  peine. 


iDtJabvfe* 


54ï 


P1^S$ 


SCENE    IIL 

CHÀMPA  G  N  E  féal. 

OU  va-t'il  ?  Se  pourquoi  cette  fuite  foudaine  > 
Pourquoi  des  qu'il  m'a  vu  s'eft-il  mis  en  fu- 
reur ? 
Mon  vifage  eft-:l  fait  pour  infpirer  l'horreur  ? 
Cet  homme  eft  enragé.  Le  diable  le  tourmente. 
Mais  Bàbet  vient.  Ma  foi  je  la  trouve  charmante., 

&&&-&-&-     £f  JL  tSs    îfc    A'  rfr 

SCENE     IV. 
BABET,  CHAMPAGNE. 

CHAMPAGNE. 

TU  me  charmes  Babet  ,.je  le  dis  franchement,, 
]e  t'aime.  Tu  m'as  plu  d'abord  infiniment. 

B  A"b;et.: 

Ceft  parler  fans  façon. 

CHAMPAGNE. 

Faut-il  tant  de  myftere  > 
Je  ne  voi  pour  tous  deux  rien  de  meilleur  à  faire, 
Clitandre  aime  Julie  •  ils  fe  vont  époufer. 
pour  ton  époux  aufli  je  me^iens  propofer  -? 
Aime-moi  3  nous  ferons, un.double  mariage, 
Songçs-y. 
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BABET. 
Dans  quel  temsme  tiens-tu  ce  langage* 
N'y  penfonsplus. 

CHAMPAGNE. 
Comment  ! 
BABET. 

Un  fcrupule  fatal 
Renverfe  nos  projets ,  &  nous  fait  bien  du  mal. 
Ceîiearefolu  d'éventer  l'artifice.  [  cer 

On  ne  fçait  tout  d'un  coup  d'où  lui  vienrt:e  capri- 
Mais  elle  ne  veut  plus  cacher  à  fon  époux , 
La  feinte  &:  le  deffein  que  nous  conduirons  tous. 
Près  d'en  voir  le  fuccès  répondre  à  notre  attente^ 
Elle  va  malgré  nous  tout  conter  à  Dorante.. 
Je  fuis  au  deiefpoir. 

C  H  AMP  AGNE. 

J'enrage  comme  toi. 
BABET. 
Tout  le  monde  eft  faifï  de  trifteffe  &r  d'effroi  ; 
Clitandre  veut  mourir  j  j'ai  vu  pleurer  Julie  ; 
Tout  gémit .  Cependant  rien  n'ébranle  Celic. 

CHAM-PAGNE. 
Une  femme  d'efprit  peut-elle  ainfî  penfer  ! 
Ah  c'eft  pour  contredire  ,  &  pour  embarraiTer  ! 
On  a  beau  la  lolier.  Mais  je  me  donne  au  Diable  * 
Elieert  femme.  Il  fuffit.  Elleeft  déraisonnable. 
Elle  vient. 

B  A  B  E  T. 
Kos  amans  la  fuivent  pas  à  pas, 
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SCE  N  E     V 

CELIE,   JULIE,  CLTTANDRE-, 

JUSTINE,     BABET, 

CHAMPAGNE. 

C  LIT  ANDRE. 

QUoi,  Madame >  à  la  fin  ne  vous  rendrez-vous 
pas? 
Uetruirez-vous  ainfi  toute  notre  cfpcrance  ? 
Ciel! 

CELIE. 
Je  ne  puis  garder  plus  longtems  le  fîlence», 
Je  partage  vos  maux  ,  &  voudrais  de  bon  cœur, 
En  vous  donnant  mon  fang  faire  votre  bonheur  : 
Mais  cette  feinte  auroit  des  fuites  fi  terribles  , 
Que  j'ai  pour  lafinir  des  raifons  invincibles. 
Je  prevoi  des  malheurs  cjue  je  dois  prévenir.. 
Erafte  viendra-t-il  ?• 

JUSTINE. 
Madame  il  va  venir. 
JULIE. 
Helas! 

CL  IT  ANDRE* 
Je  fuis  perdu. 

JUSTINE. 
Je  n'en  puis  plus.  Je  crevev. 
Et  contre  fon  projet  tout  mon  cœur  fe  iouleve, 

BABET. 
Etrange  contretemps  ! 

C  E  L  IE. 

Vous  me  mauditfe*  tous* 
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Je  vous  l'ai  déjà  dit.  Je  fouffre  autant  que  vous. 
Mais  mon  repos ,  l'honneur ,  la  bienfeance  mêmej 
S'oppofent  tout  enlemble  à  notre  itratagê  me. 
Dorante  cft  furieux  j  mais  enfin  le  voici. 


SCENE     VI. 

DORANTE,  CE  LIE,   JULIE, 

CLITANDRE,  DUBOIS,  JUSTINE, 

B.ABET,  CHAMPAGNE. 

DORANTE    *  Duboh. 

A  Lions.  Fort  à  propos  je  les  rencontre  ici. 
Ils  ne  s'attendent  pas  que  je  viens  leur  ap- 
prendre .... 

CE  LIE. 
Monfîeur  ,  je  vous  cherchois  .... 
DORANTE. 

Commeacez  par  m'cntcndrc, 
Madame  ,  s'il  vous  plaît  ;  après  vous  parlerez. 
Ma  fœur,Monfieur,vous  aime,8c  vous  l'épouferez. 
J'y  confens  de  bon  cœur  ,  &  pour  cet  hymenée,» 
Prenons  fans  différer  cette  même  journée. 
Lé  plutôt  vaut  le  mieux. 

CLITANDRE. 

Que  ne  vous  dois-jc  pas  } 
DORANTE. 
Laiffons  des  complimens  1>inutile  embarras. 
Que  l'hymen,  s'il  fe  peut,  redouble  vôtre  fiâme  : 

a  Celte. 
le  fais  des  vœux  au  Ciel  pour  c  :1a.  Vous  Madame, 
Vouigie  me  dires  plus  que  tous  ces  jeunes  gens  , 
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Ces  Meffieur s  du  bel  air ,  que  je  voyois  céans-, 
Y  viennent  pour  ma  fœur ,  &  non  pour  votre 

compte. 
J'en  ai  beaucoup  fouffert.  JeTavouë  à  ma  honte,. 
J'ai  balancé  long-tems  fans  me  déterminer  5 
Je  craignois  les  brocards -qu'on  pourroit  me  don» 

ner  ; 
Mais  je  me  rends  enfin  ,  &  quoi  qu'on  puifTe  dire* 
Je  défend  déformais.  Qu'avez-vous  donc  à  rire  > 
En  vérité  ce  ris  eft  rare  &  fingulier. 
Cependant  nous  vivrons  d'un  air  plus  régulier. 
Je  renonce  à  Paris ,  &  vais  à  la  campagne , 
ChoififTez  feulement  la  Brie  ou  la  Champagne. 
J'ai  là  deux  bonsChâteaux;  c'eft  à  vous  de  choifir* 
Vous  y  vivrez  tranquille  ,  &  pourrez  à  loifîr  ,. 
Perdre  le  train  maudit  d'une  façon  de  vivre 
Qu'à  des  gens  vertueux  i'on  n'a  jamais  vu  fuivrCr 
Mais  quoi;  je  vousvoi  rire  encore? 

CE  LIE. 

OuiMonfïeur^ 
Et  même  j'avouerai  que  je  ris  de  bon  cœur. 

DORANTE 
Mais  tout  le  monde  rit.  Suis  je  fi  ridicule  <> 
On  fe  mocqne  de  moi  fans  crainte  &fans  fcrupule^ 
Nous  verrons  à  la  fin  fî  l'on  aura  raifon. 

C  E  L  I  E. 
Nous  vous  avons ,  Moniteur  ,  fait  une  trahifon  ; 
Contre  vous  tout  le  monde  étoit  d'intelligence. 
Daignez  me  pardonner  cette  légère  offence  ? 
Ma  mère  eft  du  projet  :  votre  oncle  contre  vous? 
M'a  feul  déterminée  &  s'eft  joint  avec  nous. 
Nous  voulions  vous  réfoudre  à  marier  Julie.: 
Aujourd'hui  votre  choix  àClitandre  la  lie. 
C'étoit  notre  delTein.  Nos  foins  ont  réuni. 
Calmez  donc  votre  efprit  5  vous  êtes  éclairci. 
J'approuve  le  parti  que  vous  me  faites  prend!! e  * 
Erafte  va  venir  ?  de  vous  allez  entendre, 


^4.6  L*  Jaloux 

Quels  font  mes  fentimens, 

DORANTE. 

Je  ne  fçais  où  j'en  fuis. 
JUSTINE. 
Eh  bien  ,  de  mes  confeils  reconnoiflez  les  fruits. 

CLITANDRE. 
Nous  te  devons  beaucoup. 

BAEET. 

Pour  mon  apprentinagey 
Je  n'ai  pas  mal  tantôt  jolie  mon  perfonnage„ 

JULIE. 
Aflurément» 

DORANTE. 
Dubois  ,  que  dire  à  tout  ceci  ? 
DUBOIS. 
Pardonnez-moi ,  Monsieur ,  car  f'en  étois  auflL 

DORANTE. 
Quoi ,  toi-même  eâ  entre  dans  un  tel  artifice  ? 

DUBOIS. 
Olii  fans  doute  i  &  j'ai  cru  vous  rendre  un  grandi 

fervice, 
Dans  la  reflexion  vous-même  en  conviendrez , 
Et  j'efpere  qu'un  jour  vous  m'en  remercirez,. 

C  E  L  I  E. 
Helas  !  fi  vous  fçaviez  pour  foûtenir  ma  feinte 
Ce  qu'il  m'en  à  coûté  de  peine  &  de  contrainte.. 
Ah  dans  le  moment  même  où.  vous  venez  d'entrer, 
Je  courois  vous  chercher  pour  vous  tout  décla- 
rer. 
Nonjen'ecoutois  plus  votre  fœur  ni  Clitandre, 
Mon  cœur  trop  inquiet  ne  pouvoir  plus  attendre^ 
Je  facrifiois  tout  à  votre  feui  repos. 
Mais  Erafte  paroît.Tl  vient  fort  à  propos. 
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SCENE      VIL 

DORANTE,  CELIE,   JULIE, 

ERASTE  ,  CLITANDRE, 
JUSTINE,  BABET,  DUBOIS, 
CHAMPAGNE. 

CELIE. 

Erafte»  de  Clitandre  enfin  Phymen  s'apprête» 
Et  Julie  aujourd'hui  doit  être  fa  conquête.. 
Vous  fçavez  pour  cela  ce  que  nous  avons  faiu 
Prenez  part  au  bonheur  d'un  ami  fi  parfait. 
Mais  dans  le  même  tems  évitez  ma  prefence.^ 
Ne  me  voyez  jamais. 

ERASTE. 

O  Ciel  !  Quelle  derTcnce  * 
CELIE. 
J'ai  de  fortes  raifons  pour  vous  le  demander  > 
Vous  me  connoiflez  trop  pour  ne  pas  l'accorder.. 
Achevons  leur  hymen.  Et  partons. 
DORANTE. 

Non  Madame^ 
Je  me  fens  pénétré  jufques  au  fond  de  lame. 
J'admire  la  vertu  que  vous  me  faites  voir, 
Et  croirois  faire  un  crime  ofant  m'en  prévaloir,. 
Demeurezà  Paris  -,  vivez  à  l'ordinaire. 

CELIE. 
Je  mourrois  mille  fois  avant  que  de  le  faire. 
Je  rends  grâces  au  C  *îl  de  m'avoir  en  ce  jour  , 
Montré  par  vos  tranfports  jufqu'où  va  votre  a* 
mour,. 


548  Le  Jaf&ux  Befkhusé. 

Cet  amour  fait  lui  feul  le  bonheur  où  j  afpiFÇ. 
Je  veux  le  ménager  ,  quoique  vous  puiïTïez  dire. 
Et  "me  cachant  au  monde  au  moins  pour  quelque 

tems , 
Vous  prouver  qu'avec  vous  tous  mes  vœux  font 

contens. 
Puis  qu'aujourd'hui  j'aurai  Clitandre  pour  beau- 

frère , 
Je  partirai  demain.  Rien  ne  m'en  peut  diftpaire; 
Mon  devoir  m'en  prefcrit  I'indifpenfableloi, 
Et  puilque  vous  m'aimez  ,  vous  viendrez  arec 

moi. 

J  US-TIN  E. 
Elle  eft  jeune  *  elle  eft  belle  &  fage.  Ah  quelle- 
femme  S 
Quel  fens ,  quelle  droiture  ,  &  quelle  grandeur 

d'ame! 
Exemple  dans  ce  fiecle  &  bien  rare  &  bien  beau  î 
Elle  va  s'enfermer  dans  le  fond  d'un  Château. 
Si  vous  voulez  fçavoir  quelle  eft  votre  Compagne*- 
M  erreurs  propofez-iui  de  vivre  à  la  campagne* 


fm  du  cïaqiiUmc  &  dernier  Aclt* 
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APPROBATION. 


J'Ay  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chance- 
lier Les  Tragédies  de  Monsieur  Campiflron  ,  8c 
j'ay  cru  que  le  Public  en  verroit  la  réimprelfion 
avec  plaifïr.  Taie  à  Paris  ce  14.  Novembre 
170^. 

PONTENELLE. 


PRIVILEGE     DV    ROT. 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roi  de  Fran- 
ce &  de  Navarre  :  A  nos  amez  &  féaux  Con- 
feillers   les  gens    tenans  nos   Cours  de   Parle- 
ment ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  no- 
tre Hôtel  ,  grand  Confeil ,  Prevôc  de    Paris  , 
Baillifs,  Sénéchaux,  leurs  Lieutenans  Civils  Se 
autres  nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra,  Salut. 
Notre  bien  amé  Pierre    Ribou,  Libraire 
à  Paris  ,  nous  ayant  fait    remontrer  qu'il   fou- 
la aiter  oit    faire  imprimer  Les  Voyages    de  Pietro 
Veïla  Valle  ,  Voyage  de  Jean  Struys ,  Oeuvres  de 
Regnard  &  de  Campiflron  ,  Hiftoire  de  Jufîin  tra- 
duite en  François  avec  des  Remarques  ;  mais  com- 
me il  ne  le  peut  faire  réimprimer  s'en  s'engager 
à  de  très-grands  frais     il  nous   a  trés-humblc- 
ment  fait  fupplier  de  vouloir  bien  pour  l'en  dé- 
dommager lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilè- 
ge, tant  pour  U    réimpreflîon  defdiu  Voyages 
ci-defTus  Spécifiées  ,  que  pour  celles  de  plusieurs 
autres  :  A  ces  C au fes,  voulant    favorablement 
traiter  ledit  Ribou  &  reconnoître  fou  zèle  ,  & 


lui  donner  les  moyens  d'exécuter  ces  Ouvrage*, 
voulant  en  même-tems  encourager  les  autres 
Libraires  &  Imprimeurs  à  entreprendre  des  E- 
ditions  de  Livres  auiîï  utiles  au  Public  ,  pour 
l'avancement  des  Sciences  &  des  belles  Lettres  , 
qui  ont  toujours  été  florillantes  dans  norre 
Royaume  j  ainû  qu'à  foutenir  la  réputation  delà 
Librairie  &  Imprimerie,  qui  acte  cultivée  juf- 
qu'à  prefent  par  nos  Sujets,  avec  tant  de  répu- 
tation &  de  fuccès ,  &  recompenfer  ceux  qui  Cz 
distinguent  dans  cette  Profeflion  par  les  Editions 
.des  bons  Livres  ,  Nous  avons  permis  &  per- 
mettons par  ces  Prefentes  audit  Riboa  ,  de  fai- 
re réimprimer  lefdits  Voyages  de  Pietro  Délia 
Valle  ,  Voyage  de  Jean  Struys  ,  Ouvres  de  Re- 
gnard  &  de  Campiftron  ,  Hiftoire  de  Jufcin  tra- 
duite en  Prançeis  avec  des  Remarques  j  en  tels 
volumes  ,  forme,  marge,  caractère,  conjointe- 
ment ou  ieparernent ,  &  autant  de  fois  que  bon 
lui  femblerai  &  de  les  vendre,  faire  vendre  & 
débiter  par  tout  notre  Royaume,  pendant  le 
tems  de  douze  années  confecutives  ,  à  compter 
du  jour  de  la  date  defditcs  Prefentes:  Faiions 
défenfes  à  toutes  fortes  de  perfonnes  de  quel- 
que qualité  &  condition  qu'elles  puifTent  être 
d'en  introduire  d'impreiTîon  étrangère  dans 
aucun  lieu  de  notre  obcïiïance  ;  &  a  tous  Li- 
braires ,  Imprimeurs  &  autres  d'imprimer,  fai- 
re imprimer  ,  vendre  ,  faire  vendre  &  débiter, 
ni  contrefaire  lefdits  Vo .  âges  ,  Oeuvres  de  Re- 
gnard  ,  de  Campiftron  à.  Hiftoire  de  Juftin ,  en' 
tout  ni  en  partie,  ni  d'en  faire  aucuns  Extraits 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit  ,  d'augmen- 
tacion  ,  correction,  changement  de  titre  ou  au- 
trement ,  fans  le  confentement  par  écrit  dudit 
Expofant ,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui , 
à  peine  de  confiscation  des  Exemplaires   con- 


trefaits ,   ele  fix  mille  livres    d*amande  contre 
chacun  des  contrevenans  ,  dont  un  tiers  à  Nous, 
un  tiers  à  l'Hôtel-Dieu   de  Faris,  l'autre  tiers 
audit  Expofant,  Se  de  tous  dépens,  dommages  8c 
intérêts  ;  à  la  charge  que  ces  Prefentes  feront 
enregiftrées  tout   au   long  fur  le  Regiltre  de  la 
Communauté  des   Libraires   Se   Imprimeurs  de 
Paris,  &  ce  dans  trois  mois  de  la  date  d'icel- 
les  ;  que  l'imprefTion  defdks  Voyages  ,    Oeuvres 
-de  Regnard  &  de  €ampiftron,  Hiftoire  de  Juftin, 
fera  faite  dans  notre  Royaume  8c  non  ailleurs  , 
en  bon  papier  &  en    beaux  caraéteres ,    confor- 
mément aux  Pveglemens  de  la  Librairie  ,  &  qu'a- 
vant que  de  l'expofer  en   vente  il   en    le; a   mis 
deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  pu- 
blique ,  un  dans  celle  de  notre  Château  du  Lou- 
vre ,  Se  un  dans  celle   de  notre  très-cher  Se   féal 
Chevalier  Chancelier  de  France  le  Sieur  Voyiin, 
Commandeur  de  nos  Ordres  -,  le  tout  à  peine  de 
nullité   des  Prefentes  :    du     contenu   defquelles 
vous    mandons    Se    enjoignons    de    faire    jouir 
l'Expofant   ou  Cqs    ayant  caufe  ,   pleinement   Se 
paiiiblement ,  fans  fouffrir    qu'il  leur    foit    fait 
aucun  trouble  ou  empêchement  :    Voulons  que 
la  Copie  defditcs  Préfentes  qui    fera    imprimée 
au  commencement  ou  à  la    fin  defdits   Livres  , 
foit   tenue"   pour   dûement  lignifiées  ,    &  qu'aux 
Copies   collationnées   par   l'un  de  nos  amez  Se 
féaux  Confeillers  &  Secrétaires  ;  foi  foit  ajoutée 
comme  à  l'original  :   Commandons    au  premier 
notre  Huiflîer  ou  Serge      de  faire  pour  l'exécu- 
tion d'icelles    tous  Actes  requis  8c  necefïaires, 
fans    demander    autre    permiflîon  ,    r.onobftant 
clameur  de  Haro,   Charte  Normande,  Se  Let- 
tres à  ce  contraires  :    Car  tel   eft  notre  pîaifïr. 
Donné  à  Verfailles   le   huitième  jour  du   mois 
de  Mai ,  l'an  de  grâce  mil  fept  cent  quinie,  &  de 


notre  Règne  le  foixaare-doirziéme.  Par  le  *  oi  e* 
Ton  Confeil. 

I  O  UQU  E  T. 

Regiftré  fur  le  Fegiftre  N.  3.  de  la  Communauté 
des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  ,  pz*e  940, 
iV.  1105  conformément  aux  Heglemens  ,  (9*  no- 
tamment li  l  Arrêt  du  Confeil  du  13.  Atuit  17  03.  -*£ 
P*w  /*i  j.  Mai  1715. 

ROBUSTEL,  -Syndic. 


• 


■ï 


*3 


*>: 


